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UN COLLÈGE DE JÉSUITES 

AUX XVir & XVIir SIÈCLES 



CHAPITRE PREMIER 



Théologie, philotophie, BcienceB, histoire et géographie à 
La Flèche : — Aristotb et saint Thomas. — Circulaires de 
François de Borgia et d*Aquaviva. — Enseignkiient de ijk THéOLOOiB 
A La Flèche; principaux professeurs. ~ Le P. Philippe Thibault. 

— Cours de philosophie : sa durée; inscription des élèves.— 

EXERaCES DIVERS : leçons, répétitions, SABBATINBS, MENSTRUALESy 

disputes philosophiques. — Programme des trois années de philo- 
sophie. — Les Pères Gandillon, Challemoux, Le Breton, Gaul- 
truche, Pajot. — René Descartes a La Flèche : ses oeuvres 
philosophiques, ses partisans et ses adversaires. — Les Jésuites 
ET Dbscartes; les Pères Véron, Noël, Charlet, Binet, Bouroin, 
Vatier, Denis Mesland, etc. — Ouvrages de Descartes et de 
Malebrancbe mis a l'index. — Le Malebranchismb dans la 
Compagnie DE Jésus. — Les Pères André et du Tertre a La Flèche. 

— Les trente propositions du P. Michel-Ange Tamburini. — Étuob 

et PHOGRÈS DBS SaBNCBS MATHÉMATIQUES, DE L'HiSTOIRB CT DB LA 
GftOOlUPHIB. 



Au commencement de 1641, un ami de Descartes lui 
écrivait de Rennes pour lui soumettre le dessein qu'il 
avait formé d'envoyer son fils en Hollande : il espérait 
trouver au sein des universités alors célèbres de ce pays 
un enseignement philosophique plus élevé et plus solide 
qu'en France. 

IV 1 




La réponse de Uescarles esl connue ; il conseilla de 
roeltre le Jeune homme au collège de La Flèche, puis 
il ajouta : » Encore que mon opinion ne soit pas que 
toutes ces choses qu on enseigne en philosophie soient 
aussi vraies que l*Évangile, toutefois, à cause qu elle 
est la clef des autres sciences, je crois quMl est très 
utile d*en avoir étudié le cours entier de la manière 
qu'on l*enseigne dans les écoles des Jésuites, avant 
qu*on entreprenne d'élever son esprit au-dessus de la 
pédanterie, pour se faire savant de la bonne sorte. Je 
dois rendre cet honneur à nos maîtres de dire qu'il 
n'y a lieu au monde où je Juge qu'elle s'enseigne mieux 
qu'à La Flèche. Outre que c'est, ce me semble, un grand 
changement, pour la première sortie de la maison 
paternelle, que de passer tout d'un coup dans un pays 
différent de langue, de façon de vivre et de religion, 
au lieu que lair de La Flèche esl voisin du vôtre. 
Gomme il y va quantité de jeunes gens de tous les 
quartier5 de la France, ils y font un certain mélange 
d'humeur par la conversation les uns des autres, qui 
leur apprend quasi la même chose que s'ils voyageaient. 
Bnnn, l'égalité que les Jésuites mettent entre eux, en 
ne traitant guère d'autre façon les plus relevés que 
les moindres, est une invention extrêmement bonne 
pour leur Ater la tendresse et les autres défauts qu'ils 
peuvent avoir acquis par la coutume d'être chéris dans 
la maison de leurs parents >. »> 

Cet éloge est flatteur pour les Jésuites en général 



«. yiêdê ÙêiearUi, pur Adrien Baillct : première partie, p. 35. — 
Nrli, 1601. 
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et pour les professeurs de La Flèche en particulier. 
Descartes se montre seulement par trop dédaigneux, 
quand il traite de Pédanterie ce que ton enseignait 
dans les écoles des Jésuites, Ces maîtres habiles se 
contentaient d apprendre à leurs jeunes disciples la 
philosophie scolastique. Aristpte et saint Thomas étaient 
les deux auteurs de prédilection, les deux guides dont 
on se séparait rarement, et encore avec les plus grandes 
précautions. 

Au treizième et au quatorzième siècles, le culte de 
ces deux hommes avait été |$0ussé à Textréme; leurs 
disciples enthousiastes ne juraient que sur la parole 
de ces deux maîtres. Au siècle suivant, Tardeur se 
ralentit sensiblement, mais pour se ranimer bientôt au 
Concile de Trente. Saint Thomas est proclamé Docteur 
de rÉglise en 1569 et, pendant toute la durée du 
Concile, sa Somme théologique est placée à côté de 
la Bible, sur la même table. Aristote partage la destinée 
du Docteur angélique, son interprète; à Tappui de 
ses sentiments, on invoque la doctrine de saint Thomas, 
même les décisions de rÉglise. La constante préoccupa- 
tion des interprètes est de montrer Tadmirable accord 
de la philosophie péripatéticienne et de la philosophie 
chrétienne, dont ces deux hommes sont la plus parfaite 
représentation. 

Le Concile de Trente se séparait en 1563, vingt-trois 
ans après la reconnaissance officielle par le Saint-Siège 
de la Compagnie de Jésus , et les Pères de la grande 
Assemblée conciliaire rentraient dans leurs diocèses, 
pénétrés d'admiration pour Tœuvre du Stagirite, pour 
le sage et profond enseignement du saint Docteur. Leur 
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doctrine dans i ensemble comme dans les détails était 
Texpression la plus complète de la doctrine de TÉglise; 
renseigner, c^était professer la vérité; ne pas rensei- 
gner, o*était défendre Terreur. 

Les Jésuites, sans pousser jusqu'à ladoration le culte 
d*Ari8tote et de saint Thomas, se firent un devoir de 
suivre et de défendre leur doctrine ; saint Ignace le leur 
avait recommandé, et cette recommandation fut pour 
eux une loi inflexible, qui décida de leur direction philo- 
sohique et théologique. 

Cependant tous n'interprétèrent pas avec la même 
rigueur la règle de saint Ignace. 11 y en eut même qui, 
avec trop de hardiesse peut-Atre, allèrent jusqu'à révo- 
quer en doute la vérité de certaines propositions qui 
passaient alors pour des axiomes. C'était au commen- 
cement du généralat de François de Borgia, au soKir 
du Concile de Trente. 

Il y avait imprudence et témérité, fÛt-on dans le vrai, 
à 8*éloigner pour Theure de l'enseignement commun, 
même sur des points très secondaires, comme Tétaient 
plusieurs de ces axiomes. La malveillance, la mauvaise 
foi, l'ignorance pouvaient s'emparer de ces insignifiantes 
innovations et provoquer un scandale dans les écoles. 
François de Borgia le comprit : il envoya donc aux 
Supérieurs de l'Ordre une circulaire que nous repro- 
duisons aujourd'hui pour la première fois i. Elle contient 
deux parties bien distinctes. 



I. QUiB INTaiOLOOU ET PHILOftOPBU TÉNKJfOA tX PRiBSCRIPTO R. P. N. 

GcNCRAUt (R* P« N. Fr. Boivia)- 

Nihil defeodâlur vd doccatur quod advericiur vel deroget vel minus 
liiii fkveRi Um in philosophiâ quam Uiaologiâ. Nihil defendâiur quod 
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La première débute ainsi : « Qu'on ne défende ni 
n'enseigne rien qui soit opposé, ou qui déroge, ou qui 
soit moins favorable à la foi, tant en philosophie qu*en 
théologie. » 

Puis la circulaire continue : « Qu*on ne défende rien 
qui soit contre les axiomes reçus des philosophes, tels 
que ceux-ci : il n'y a que quatre genres de causes; il 
n'y a que quatre éléments; il n'y a que trois principes 
des choses naturelles; le feu est chaud et sec; F air 
est humide et chaud. 

« Qu'on ne défende rien contre Topinion la plus com- 
mune des philosophes et des théologiens, par exemple, 
qu'on n'enseigne pas que les agents naturels agissent à 
distance, sine medio, »> 

Suivent deux recommandations : « Qu'on ne défende 



sit contra axiomaU recepta philosophorum, qualia suni : tanlùm tunl 
qoatuor gênera causarum; tanlum sunt quatuor elemcnta; esse tanlum 
tria principia renim naturalium ; ignis est calidus et siccus, aer huml- 
dns et calidus. 

Nihil defendatar contra communissimam philosophorum et theologo- 
nim sententlani, ut quod agentia naturalia agant sine medio. 

Nulla opinio defendatur contra communem inconsulto Supcriore aul 
Praefecio. 

Nulla nova opinio in philosophia aut theologia introducatur incon- 
sulto Superiore aut Pnefecto. 

OniCIONES StJSTlICENDJB A NOSTRISQUB OOCBNbJB UT VERjB ET TCffKNDiB. 

De Deo> Deus est infinité virtutis intensive, et agens liberum secun- 
dum veram philosophiam. Deus habet providenti^m omnium Inlerionim 
et singularium et bumanarum rerum, et cognoscit omnia pnescntia, 
preterita et Tutura, secundum veram philosophiam. 

De Angelii. Aogeli vere ponuntur in pnedicamento et non sunt punis 
actus secundum veram philosophiam. Angeli sunt in loco et moventur 
localiter ità ut non sit asserendum in nullo loco esse, aut non moveri, 
nà ut substantia sit prœsens modo aliquo uni, posteà alteri loco. 

De Homine, Anima intellectiva non est assistons sed verè forma 
informans secundum Aristotelem et veram philosophiam. Anima intel- 




omtwMrr le tufimmi <m le Préfet. Qo'im mltârcérnse 
ofûMi BMneile en p4îkis<ifhîe el en théologie, 
cottsoller le Saf^îeur on le Préid. • 



la ic c mde partie de ceUe cirailûre a poor litre : 
QpMMf f«f Ici Niirts éoivemi psmUmir ei emxMtgmtr H 



« Scm Dose. Dîeo esl d'une puissance infinie en iirten- 
site, ei on agent libre selon la vraie philosophie. Sa Pro- 
Tidenee s*étend à loos les êtres créés en général, à cha- 
cun en particulier ei à toutes les dioses humaines; sa 
connaissance embrasse le présent, le passé et laT^iir, 
selon la vraie philosophie. 

« ScR LES Anges. Les anges sont réellement dans les 
Prédicaments ei ne sont pas un acte pur, selon la vraie 



lediva non est «oa oniDero in omoibos bomînibiis, sed in singnlis 
hoaûniiNis dtslincu et prOfHîa, secondum AhsUHelero d veram phikH 
mphiam. Anima intellecUva est immortalis secuDdum Aristotclem el 
Teramphitosophiam. Non sunl plnres anîoue in hocnine, inlellectiva, 
lensitiTa et ve^elaliTa, secuadum Aristolelcm el veram phîlosophiaai, 
■ec in brvlo Mnsiliva el vcgelaliva. Anima in homine an! in bnilis non 
esl in pilis anleapillis. Polenlîs scnsilive el vegelalîTie in bomine anl 
la brvlo non subjeclanlor in materià prima imrocdiale. 

Honores aliqno modo sunl paries hominis seu animalis. Tola qaid- 
dilas snbstanlic roroposile non esl sois forma sed forma et materia. 

Pe YwriU. Pnedicabilia sunl lanlum qoinque. Essenlia divina non 
babet uoam snbsisienliam commanem Ihbos personis, sed lanlnm Ires 
sobsislenliaspcrsonales. PeccaUim cl malum formaliter esl privalio et 
non posilivnm quid. Pnedestinalionis non dalur causa ex parte noslrS. 

Hic ordo prracriplus à praeceploribus nostris omninô scnetur.neque 
eootra propositiones hic scriptas, neque publiée, neque privalim ullo 
modo loquaotur; neque pictalis, neque veritatis, neque altenus rci pne- 
texlQ aliter dooeanl quam conslilutum el definilum esl . Ha*c enim 
docenda à noslris non solum admonemuf, sed etiam statuimus. (Bibliol. 
nat. mss. fond latin, n« 10,089. Regisl. ord., folio 87.) 




philosophie. Ik smaâ, ésftf le &s îm tesf* ^ ^ir 
d'un liea à im afllie Ifcamer^â^ «elif sont^ oizx z'fic 
pas permis de so«fieaâr ^^S$ i^ sofll ans anraiiL fim je 
qnUs ne se f *tiA pies. 4f lefif fwie aiBsd 9» Igmr 
subsiaiioe soit ptCstite em qmekqnt aHODèrr ôbk 
ensuite dans a 



- ScK L*fi<MOfS. L*à»e îMeficoûve es irrîia^rfiiBBi 2» 

forme sobstanâkOe àm ûurf&, stàorn AissUtte ei ^ vrne 

philosophie. L'ime alelkcsïie b eâ pot^ w 

jRfii/ (aoa oomero^ dans tovs kts Juammes: 211a» 

chaque homme il exisle une âiK disânde ci 

selon Aristote el la vraie phikisofiàie. i^'lJDe îitfelkiclive 

est immortelle, selon Arî5t^>le el la iraîe pMktSri^iâiif . 

*• 11 n'y a pas plusieurs km^ àansIli:«izLme, Ikm^ ime}- 
lective, Tàme sensitive et Tâme vt^êlaijie. sekn Aiist£4e 
et la vraie philosophie ; et dans ranimai il n y a pas dess 
âmes, rame sensitive et rime Téfêtatlve. L'âme, soft 
dans lliomme, soit dans fanimal. n'est ni dans les poils, 
ni dans les cheveux. Les puissances sensitives et végéta- 
tives n*ont pas pour suj«.'t Immédial la matière premièie. 

« Les humeurs sont en quelque manière des parties de 
lliomme et de Tanimal. Tout l'élre de la substance com- 
posée (soit de lliomme, soit de la bête) n'est pas la forme 
seule» mais la forme et la matière, 

2 Divers. Les prédicables sont au nombre de cinq. L*es- 
sence divine n'a pas une seule subsistance commune aux 
trois personnes, mais seulement trois subsistances per- 
sonnelles. 

« Le péché et le mal formel est une privation et non 
quelque chose de positif. 
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«< Nous ne sommes à aucun titre cause de notre Prédes- 
tination. 

« Que tous les professeurs se conforment à ces prescrip- 
tions ; qu'ils ne disent rien ni en public, ni en particu- 
lier, contre les propositions ci-dessus énoncées ; que sous 
aucun prétexte, pas même de piété, ni de vérité, ils n'en- 
seignent autrement qu'il n est établi et défini. Ce n'est 
pas seulement un avertissement que nous donnons, 
mais un enseignement que nous imposons. » 

Comme on le voit, grande était l'autorité d'Aristote du 
temps de François de Borgia i. L'enseignement d'Aristote 
est conforme à la vraie philosophie, « secundùm Aristote- 
lem et veram philosophiam », et le seul interprète autorisé 
de la doctrine aristotélicienne, c'est le Docteur angélique. 



I. On IK dans le BaUo de 1586, PP. 171 et 196 : « Z>e studio philouh- 
phiœ. Constitution, par. 4, cap. U, g 3. In logica inquiunt et philoso- 
phiA naturali et nnorali et metaphysica doctrina Aristotelis sequenda 
est. Huic constitutioni vix potest satistieri, nisi nostri Mrcnuè conentor 
Arislotelem benè interfiretari Professores et scholastici ipsum Aris- 
totelis textum lerant in scholam. Et 1* professor praeligat prima 
quseque veri>a pneseiitis lectioois, explicata brcviter conlinuatione 
cum pnecedentibus ; f* memoriter pnesentis textus sententiam in> 
dicet ; 3* si textus sit paulè perplexior, descendat ad aliquam 

Gonstnictionem verbonim : 4« cum incidit textus celcbrior et in 

disputationibus siepe jactaïus et accommodatus ad varios usus, is 
erit aocuratè peipendendus, non omnibus quidem, sed illustriori- 

btts aliquot interpretationibns aUatis ; S* veniatur ad dubiola qoie- 

dam iive de re ipsA^ sive de mente Anstotelis.....; 6« bis peractis 
tractandse sunt quœslUmes : quarum duplex genus accidere adet, 
VDum earam que per se ad maleriam, de quA disputât Aristotetes, per- 
tinent; earum alterum, que ex alicujus propositionis, quam incidenter, 

protulit Arisloteles, occasione nascuntur In opinionum delectu 

générales reguUe tbeologis prcscriple. quatenus ad philosophes perti- 
nere possunt,ob6ervcntur. lllud propriè caveant, ne ab Aristolele recé- 
dant, nisi in iis, qu» vel fidei derogant aliqualiter, vel doctrime cui- 
piam, que ubique fere recepta sit, rcpugnanL £oixè quoque studeant 
communiores, magisque nunc approbatas philoaophorum sententias 
tueri. » 
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les nôtres à souleoir ioitfei les yiypftQTn>» â^ saân: Tho- 
mas, dwtani pins que les IkaiiàiDsâcf -sin-aiilaxiSf 3st 
s y sont pas condamnés — On UHàJMJL qx: iBitm ^nuam 

plus lliomme qne la fêfiiê PaxSiis 2 STTvefB^yinr 

la défense de la Térilé, noiK r^elcai r^fcûn <fe 
Jérôme, de saint Augus tin , de 
tendre fidre injure à ces grands 
dite y aora-t-H donc à s*écarter de saint Thûnns? Je 
crains que voulant guérir le corps de la malade des di^ 
putes, nous ne fassions dire de noos que, par mK méta- 
morphose admirable, nous s<Hnmes derenus, de Jésuites 
que nous étions. Thomistes ou Dominicains. De ce que 
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notre P. Ignace a dit : m Uieologid prœlegendum esse 
S. Thomavi, il ne s*en suit pas qu'il ait dit qu'il faHait 
suivre en tout saint Thomas ^ » 

Rien de plus sage que ce jugement, qui respectait à la 
fois les enseignements du grand Docteur et les droits de 
la vérité. Mais là môme il y avait un grave danger. Quel- 
ques esprits, ou mal équilibrés, ou séduits par de bril- 
lantes apparences, ou même entraînés par Tamour de la 
nouveauté, auraient pu facilement, sous le fallacieux 
prétexte de défendre la vérité, tomber dans Terreur en 
s'éloignant de saint Thomas. Il fallait un ûl conducteur 
qui, à travers le dédale inextricable de mille questions 
de théologie et de philosophie, dirigeât sûrement le 
professeur et empêchât les écarts ; un régulateur, sui- 
vant lexprcssion de Crétineau-Joly, était nécessaire 
pour maintenir f/iarmonie et runiformité dans ren- 
seignement 2. En conséquence Aquaviva fit dresser, à 
Rome, par les Commissaires chargés de la rédaction 

du Ratio, un index détaillé des questions qu'il fallait 
traiter dans renseignement et de celles qu'il im^iortait 
d'omettre. Chaque proposition avait sa noie ^, Mais 
avant d envoyer ce travail, œuvre de longues et pa- 
tientes recherches, aux diiïérentes Provinces de TOrdre, 
le Général écrivit aux Provinciaux une lettre circulaire 
dont nous donnons ici la traduction, et qui porte en 
titre : De ratione stttdiomm vitandisque novis opinio- 

1. Études religieusfs, an. fttSA. 3« série, p. ^7. 

3. Histoire de la Compagnie de J/sits, t. IV, chap. 3. 

3. Voir la première édition du Halto, 1S86. 
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niùiis. Une copie de celle lelire se Irouve aux archives 
de la bibliothèque nalionale à Paris; cesllàquc nous 
avons Iranscril ce précieux document '. 

« Les prescriplions qui doivent Qgurer dans le Ratio 
sitidiomm de la Compagnie sur la doctrine cl la manière 
d'enseigner, exigeant beaucoup de soins el de longues 
réflexions, il ne nous a pas été possible de les rédiger 
aussi promplemenl qu'il le faudrail pour obvier à bien 
des inconvénients donl noire sociélé pourrail grande- 



1. QaoniaTTi ea quœ in ralione studiorum (Romae, 1586) de doc- 
trinà et docendi modo slatuenda in Sociclatc sunt, majoris operis ac 
diutumioris considcralionis eranl quam ul posscnl tam brcvi lempore 
absoivi quam necessc essct ad plu ri ma incommoda evitanda, quae 
maximum Sociclali detrimcntum afferre possent; visum csl nobis in 
Domino, non modo in officia Proviricialis dili^^enlissime solidilatem 
alque vcrilalcm doctrinae commendare, sed brevi quâdam hac instnic- 
tione ca comprehcndc:e, quœ intérim omni cura atque diligentiâ ser- 
vanda statuimus. 

I. Etsi non judicamus prohibendum esse quominus in scholastic& 
ttieolo^oà C4im alii auclorcs probabiliora el magis recepta, quam D. Tho- 
mas, doccnt, ea nostris docere liceal, tamen propter cjus auclorilatem 
el securiorem ac magis approtmlam doclrinam, quam ConsliiuUones 
commcndant, illud omnino scrvandum eril ul eum ordinariè sequan- 
tur. Quarè non modo quascumque ejus opiniones (praeler illam de Con- 
ceptione Beals Virginis) defendere licebil, sed eliam ab iliis non nisi 
magno cum judicio et efficacibus ralionibus discedendum ciil. Cum 
ergo eum in scholis legent, ejus ordinem sequenlur, cjus QuassUoms et 
Articuloê explicabunl, nisi qui propler facililalem praelcrmilleudi vide- 
buntur. Quod cum fiel, lamen prœceplor breviler eonim indicabil argu- 
mentum, et audilores, ut per se legant, adhorlabilur. 

II. In docendo corroborande in primis fidei alendaeque pietalis cura 
habealur: nemo igilur quidquam doceal quod cum ecclesiae sensu 
receptisque tradilionibus non benè c^nvenial, quodque aliquo modo 
robor fidei et solidae pietalis ardorem minual. 

m. Expedit eliam ubi nuiium fidei el pielalis periculum imminct, 
suspicionem vitare sludii rcs moliendi novas, aul novae condendse doc- 
Irinae. Quare nemo opinionem uliam dcfendal qus conlrà recepta phi- 
losophorum aul thcoiogonim axiomala, vel contra communcm schola- 
rum Iheologicanim scnsum à pierisquc viris doclis esse judicetur. 



— 12 - 

ment souffrir ; il nous a donc paru bon dans le Seigneur, 
non seulement de recommander avec instance, dans les 
règles du Provincial, la solidité et la vérité de la-doctrine, 
mais encore de résumer dans une courte instruction les 
points que nous voulons voir provisoirement observer 
avec la plus grande exactitude et la plus parfaite fidé- 
lité. 

« I. Sans doute nous ne jugeons pas qu*on doive inter- 
dire aux Nôtres, dans renseignement de la théologie soo- 
lastique, les opinions des autres auteurs quand elles sont 
plus probables et plus communément reçues que celles 



IV. Qiue opiniooes, cujuscumque authoris sint, in aliquA provinciâ 
aat civitate mulios aut exlernos caUiolicos el non indoctos oflendere 
scienlur, eas ibi ncmo doceat aut defcndat, quamvis alibi sine ofTensioae 
doceanlur. 

V. In questionibus ab aliis anteâ tractatis neino novas seqoatur opi- 
niones, aui in rébus quv ad religionem quoquo modo perUnere pos- 
sont, vel alict^us nurnienii sunt novas introducat qusesUones, Prefecto 
tUidionim vel Superiore inconsulto, qui si dubiiabilur an res pennil- 
tenda sit, expedit, quo suavius id (iat, ul alionim etiam nostronim, qui 
de eâ re judicare potenint, judicium inlelligat, et dcmùm qaod ipii ad 
miûoreni Dti gloriam visum fuerit pnescribat 

VI. Adhibeatur cura ut philosophias professores magnam habeant 
rationem eorum que Can. S Congreg. S* praescribuntiir. 

Confea*t autem ad haec omnia, 1« non sine magne delectu ad doccn- 
dum philosopbiam et tbeologiam eos assumi qui prêter ingenii boni- 
tatem judicii precipuè gravilate poUeant, quorum obedientia atque bci- 
litas specCata sit, nec supcrbo ingenio et novanim rerum cupide in soo 
sensu abundent; t* ul si qui in ipso docendi munere non laies depre- 
bensi ftierint, ubi série adnu>niti ad obedientiam atque adeo Societitâs 
meutem se non conformaverint, ab eo anu>veantur et in aliis SocieUlis 
oostrs ministeriis occupentur, quemadmodum de Concionatoribos io 
ofRcio Provincialis statuitur; intelligantque Provinciales de rei bujus 
observatione, que ad Socictatis conservationem imprimis pcrtinei, Deo 
se et Socielati rationem arctissimè reddituros. (Bibliotb. nat mss. fond 
latin, n* 10, 988, in-4. Reg. ord.) 

On lit à la marge, en tête de cette circulaire : A. P. Aquaviva. Celte 
iDSlmdion fut envoyée aux Provinciaux, et par les Provinciaux aux 
Supéneurt, avant Timpression du premier HaUo Uudicntm (IS8S). 





ses opîai-iw^. c::^J>^ uz^Jirs s:i.*f!D; ^.xrrçc* reCi^ ^: 

ahmdoQner qn'^^kr^ès str >\jl:d^2 «< >:«&r àf criiy*!5 rjù- 
SQOS. Aussi quani ce lin 5-:«n ;^i;:f cjlus >$ càa2^$e$, il 
ikodra 5ui%T« son orire, eipaque*- saes v^ui^^>mi; rt se$ 
Articles^ e\c-*ptê ceu\ qu*i>n cr;^ira lî'fToir omrtlre à 
cause de leur faciliiè : e:, dans c^ dernier cjl< encow, le 
professeur indiquera brièveiaeat le sujet des Articles ei 
des questions el invîten les aui1it«*urs à les lire en leur 
particulier. 

• II. Que dans renseignement on ait principalement à 
cœur raffermissement de la foi et le développement de la 
piété. Personne donc n'enseignera rien qui ne soit con« 
forme à la pensée de l'Église et aux traditions reçues* ou 
qui puisse diminuer la vigueur de la foi et Tartleur d une 
solide piété. 

« III. Tâchons, même quand il n y a aucun danger <\ 
craindre pour la foi et la piété, qu*on ne puisse pas nous 
soupçonner de vouloir innover quelque chose ou créer 
une doctrine nouvelle. Que personne donc ne défende 
d*opinion qui aille contre les axiomes reçus en philoso- 
phie ou en théologie, ou contre ce que la majorité des 
hommes compétents jugerait être le sentiment commun 
des écoles théologiques. 

« IV. Quant aux opinions d un auteur quelconque, que 
Ion saurait devoir offenser beaucoup de catholiques 
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instruits (nationaux ou étrangers) dans une province ou 
dans une ville, que personne ne les enseigne ou ne 
les défende en cet endroit, quoiqu'on les enseigne «ailleurs 
sans ofTense du prochain. 

« V. Dans les questions déjà traitées par d'<iutres au- 
teurs, que personne n*adopte des opinions nouvelles ; de 
même aussi dans les matières qui touchent par quelque 
côté à la religion, ou qui ont une certaine importance, on 
n*introduira pas de questions nouvelles sans consulter le 
Préfet des études ou le Supérieur. Dans le cas où ceux-ci 
hésiteraient à permettre la chose, il sera bon, pour que 
tout se fasse avec plus de suavité, que le Supérieur s'in- 
forme «lussi du sentiment de ceux des Nôtres qui sont 
compétents sur cette question : après quoi, il prescrira ce 
qui lui semblera être le plus avantageux pour la plus 
grande gloire de Dieu. 

« VI. On veillera à ce que les professeurs de philoso- 
phie ne perdent jamais de vue ce qui est prescrit par 
le 8* Canon de la 111* Congrégation. 

« Pour mieux assurer l'observation de ces prescriptions, 
1* qu'on mette un grand soin à choisir les professeurs 
de philosophie et de théologie parmi ceux qui, a une 
bonne intelligence, joignent surtout la maturité du juge- 
ment, dont l'obéissance et la docilité sont reconnues, et 
qu'un esprit superbe et le désir de la nouveauté n'atta- 
chent pas à leur propre sens ; 2* si, dans l'exercice même 
de leurs fonctions, on s'aperçoit que ces qualités man- 
quent à quelques uns, qu'on les aveKisse sérieusement, 
et, si malgré cela, leur conduite ne s'inspire pas de 
l'obéissance et de l'esprit de la Compagnie, qu'on les 
retire de l'enseignement pour les appliquer à d'autres 
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ministères, comme il est prescrit au sujet des prédica- 
teurs dans les règles du Provincial ; et que les Provin- 
ciaux n oublient pas que par rapport à l'observation d*an 
point si important, et qui touche de si près à la conser- 
vation de notre Institut, ils auront à rendre un compte 
rigoureux à Dieu et à la Compagnie. >» 

D après cette circulaire, tout à la fois Terme et sage, 
on voit que la Compagnie n*a point, à proprement 

parler, de doctrine à elle. Elle suit les doctrines les 
plus communément autorisées : Securiorem et magis 
approbatam doctrinam. Quant aux opinions libres, 
elle laisse aussi la liberté des esprits dans Tunion des 
cœurs ^ Saint Thomas est le docteur que maîtres et 
élèves doivent ordinairement suivre, sans qu'ils soient 
asservis à embrasser en aveugles ses moindres opinions. 
Dans les questions librement controversées, le proTes-- 
seur sera libre de prendre le parti qui lui conviendra, 
seulement il ne devra s'éloigner de saint Thomas 
qu*après examen et pour de graves motifs ^. Aquaviva ne 
proscrit pas la liberté d*opinion, il s efforce seulement 
de prévenir les abus qui en pourraient naître ; aussi 
recommande-t-il au professeur de nlntroduire aucune 
nouveauté avant d*avoir pris lavis du Supérieur et du 
Préfet des études. S*il se trouve des esprits aventureux, 
dont la hardiesse pourrait porter atteinte à la pureté 



i. De VexUtence et de VlnstUiU des Jésuites, par le P. de Ravignan. 

2. Professor de sancto Thomâ nunquam non loqualur honorifîcè, 
libentibus illum animis, quoUes oporteat, sequendo; aut revercnleret 
gravatè, si quando minus placeat, descrendo. {Rat. stud., 1603, reg. 
6» Prof. Philos.) 
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de la dodiiiie reçue, il conseille aux Provinciaux de 
les retirer de renseignement. 

Cette direction donnée aux études théologiques et 
philosophiques (ùt scrupuleusement suivie en France 
aux XTii* et xYni* siècles. On compte les quelques 
esprits, brillants du reste et très convaincus, mais trop 
indépendants peut-être, rt peut-èlre aussi trop séduits 
par la beauté rt la grandeur de certains systèmes, qui 
s'écartèrent, dans quelques questions philosophiques 
surtout, de la ligne droite tracée par Aquaviva. Et 
encore a-t*on entrepris de les justifier; car si la Compa- 
gnie a toujours persévéré dans Tunité d enseignement, 
partout où elle a rencontré une doctrine communémeni 
reçue, elle a professé également, dans les questions 
controversées, les opinions les plus opposées. Les 
auteurs sur ce dernier point sont pleins des plus libres 
dissentiments entre les théologiens et les philosophes 
Jésuites. « L*enseignement de la Compagnie, dit le 
P. de Ravignan dans son livre De texhience ei de Fins- 
iiiul des Jésuites, est la traduction fidèle et vraie de 
la belle maxime de saint Augustin : In necessariis tnu- 
ias, in dubiis liùerlas, in omniàus charitas. » 

Cette unité et cette liberté se sont manifestées à La 
Flèche pendant presque toute la durée de ce collège. 

Nous dirons peu de chose de la théologie : les thèses 
publiques soutenues dans cet établissement de 1093 à 
1667, et que nous donnons aux Pièces justificatives^, 



1. Ces thèses sont à la Bibliothèque de Toors dans le recueil 
manuscrit n« 410, qui a pour titre : TroeUbu thêohgiCHS. On lrou\e 
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Mancel, L I, p. 329.) 

n î 
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autres langues mortes. Le programme a*excluait que 
la médecine, le droit civil et la partie contentieuse du 
droit canon. Les élèves se composaient d*une trentaine 
de jeunes Jésuites^ de quelques pensionnaires et des 
externes. Ces derniers ne se conformaient pas tous aux 
prescriptions du Concile de Trente pour la formation 
des jeunes clercs, car, si quelques-uns vivaient en coni* 
munauté sous la surveillance d'un ecclésiastique, d au* 
très prenaient leur domicile où ils pouvaient, suivant 
leurs ressources pécuniaires. Les cours étaient encore 
suivis par les novices du P. Philippe Thibault. I^ 
P. Thibault est Tune des plus grandes figures de TOrdre 
des Carmes au xvn* siècle. Né sur la fin du siècle 
précédent à Brains-sur-Allonnes, à quelque distance 
de Saumur, il avait fait, dès Tàge de seize ans, au 
couvent des Carmes à Angers, sa profession religieuse. 
Peu de temps après, envoyé au couvent de la place 
Maubert à Paris, puis à la célèbre Université de Pont- 
à-Mousson, pour y faire ses études de philosophie et 
de théologie, il ne revint à Angers que pour y recevoir le 
sacerdoce et se livrer enfin à lexécution d'un grand 
projet qu'il méditait depuis des années, l'introduction 
en France de la réforme du Carmel opérée en Espagne 
par sainte Thérèse. La réforme commencée à Rennes 
se répandit de là, en peu de temps, dans beaucoup 
de villes de la Bretagne, de l'Anjou et de la Normandie ; 
et l'un des plus fervents disciples du P. Thibault, le 
P. Bernard de Sainte-Madeleine, fonda à La Flèche 
un des couvents de l'Ordre réformé. Là, comme à Ren- 
nes, les novices affluèrent ; et beaucoup d'élèves du 
collège durent à la proximité de ce couvent et à Fédi- 
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ficalion des Jeunes Carmes, le bienfait de la vocation 
religieuse. Le noviciat terminé, ces jeunes gens se 
rendaient chaque jour au collège pour y suivre, les uns 
les cours de philosophie, les autres ceux de théologie 
et d'Écriture sainte. 

Ces cours furent donc très fréquentés pendant toute 
la durée du Collège ; et le grand nombre de prélats 
et de religieux éminents qui surtirent de cette brillante 
école de théologie, sont une preuve manifeste de l'éten- 
due et de la profondeur de renseignement. Les disciples 
avaient du reste pour maîtres Etienne Charlet, I^uis 
Mairat *, Denys Petau, Jacques de Saint-Rémy 2, Honoré 
Nicquet ^ Antoine le Gaudier *, Jean Bagot •*», Pierre 



1. Louis Vairal, né à Paris le 28 août 1577, enlré dans la Compafrnic 
le 20 août 1593, professa longtemps la théologie à TUniversité de Pont- 
à-Mousson, puis à La Flèche de 1612 à 1617. Il fut recteur des collèges 
de Bourges et de Clermont, à Paris, et Provincial de la Province de 
France. Nous avons de lui des commentaires « in pnecipuas partes 
Summae Sancti Thomas. » — Rybcyrète dit de lui que sa réputation 
était universelle en Europe. 

2. Jacques de Saint-Rémy, né à Siint-Uénéhould et mort à Bourges 
en 1617, à Tâge de 60 ans, était, au dire du P. Rybcyrète,« vir in theologi- 
cis rébus, quas muttis annis docuit, versalissimus. »Il professa à La Flè- 
che U philosophie de 1612 à 1614, et la théologie de 1614 à 1616; il fut 
ensuite recteur du collège pendant trois ans. Labbe le met au nombre 
des écrivains de la Compagnie (Pinacotheca scriptomm). 

3. Honoré Nicquet, né à Avignon en 1585, professeur de théologie à La 
Flèche de 1616 à 1623, resta huit ans à Rome comme théologien du Gé- 
néral.— Voir dans les PP.de Backer les ouvrages quMl a composés; il a 
fait imprimer à La Flèche le Combat de Genève^ et Gloria B. R. de 
Arbrissello. 

4. Antoine Le Gaudier, né à Château-Thierry, entra dans la Gompa- 
gnie à 16 ans en 1580. Professeur d*Écriture sainte à Pont-à-MoussoQf 
de théologie à La Flèche, il a composé en latin beaucoup d^ouvrages 
ascétiques très estimés. — V. les PP. de Backer. 

5. Jean Bagot, né à Rennes en 1501, mort à Paris en 1664. Il professa 
longtemps la théologie à La Flèche, fut réviseur à Rome et théologien 
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Meslan, Pierre Mambrun, Jean Brignon ', Nicolas Gli- 
gnet ^, Michel du Frcsne ^, Jérôme Séguin *, Robert Groust, 
Jean Martine ^, Louis Marquer ^, Jean Phélippeaux 7, 
Jacques de Longueval «, Rodolphe du Tertre •, Fran- 



du Général trois ans, puis supérieur de la Maison professe à Paris. Il a 
laissé des ouvrages lhéolO{(iques d*unc profonde érudition. Ryheyrète 
dit de lui : « Philosophiam thcoiogiamque scholasticam pturibus annis 
docuit magnâ nominis et doctrinae famâ. » — V. les PP. de Backer. 

1. Jean Brignon, écrivain ascéliquc, a fait et traduit beaucoup d'oa- 
vrages de piété justement estimés. — V. les PP. de Backer. 

3. Nicolas Clignct, né en 1607, Jésuite en 1685, professa la théologie 
morale à La Flèche de 1703 à 1710. On lit dans les LilLann. Prov, Fr, 
1742 : « Theologiam moralem sedulft 37 annorum investigatione peni- 
tus rimHtus multis consulcnlibus lucem prielulil. » 

3. Le P. du Frcsne, né k Amiens en 1608, cnlra au noviciat en 1696. 
Professeur d'Écriture sainte et d'Hébreu à La Flèche, puis de théologie 
en 1660, il mourut dans ce collège en 1063. Il a composé Dissertationes 
de sacramentorum riUbus^ manuscrit dont son frère du Fresne du 
Gange s'est beaucoup servi dans son Glossarium mediœ ci infimœ UUi- 
mtatis, 

4. Jérôme Séguin, né à Paris, en 1607, Jésuite en 16i5, professa la 
philosophie et la théologie à La Flèche pendant 1 1 ans de 1611 à 1052, 
« summâcum ingenii laude, » dit le P.Rybeyrète.— V. les PP.de Backer. 

5. Jean Martine, né en 1040, Jésuite en 1605, enseigna la théologie à 
La Flèche de 1082 à 1087. « Libris de theologiâ componendis, qui summo 
hibentur in pretio, suam operam mirilicè coliocavit, sed nomen suum 
omitti penitus voluit ac reticeri; non nulla etiam quRC typis mandata 
non sunt nobis reliquit, in plurimos sacrae scriptune libros commentaria 
qme in lucem ut edantur diligenter curabimus : sunt cuim illa egregia 
et pneclara. » (Lilt. aun. Prov. Francis, 1717). — 11 fut Provincial de 
la Province de Paris. 

6. Louis Marquer, né à Vannes en 1053, Jésuite en 1670, enseigna 
il ans la théologie acolastique en plusieurs collèges, et à La Flèehe «i 
1703. 11 a travaillé 14 ans aux mémoires de Trévoux. (V. ces Ménores en 

1720.) 

7. Jean Phélippeaux, né à Angers 3n 1577, Jésuite en 1501, professear 
de littérature et de théologie, puis prédicateur 4 La Flèche, a composé 
des commentaires estimés sur Osée et sur les 12 petits prophètes. 

8. Jacques de Longueval, né à Péronne en 1680, professa à La Flèche 
les humanités 5 ans, et la théologie de 1719 à 1727. — V. les PP. de 
Backer. 

9. Rodolphe du Tertre, né 4 Séez en 1077, Jésuite en 1693, professa la 
théologie à La Flèche en même temps que le P. de Longueval de 1719 
à 1727. 
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çois Souciel ^ Hervé de Montaigu 3, Etienne Baudon ', 
et Pierre Maucorps ^. 

Le cours de philosophie durait trois ans ^ et se parta- 
geait en trois parties : Logique, Physique, Métaphysique^ 
Mathématiques. Les étudiants s'appelaient Logiciens, 
Physiciens, Métaphysiciens ou Mathématiciens. On en 
compta jusqu'à deux cents. 

A leur arrivée au collège, le Préfet des hautes classes 
les inscrivait sur un cahier dont chaque page est divi- 
sée par une série de colonnes verticales ayant chacune 



I. François Souciet, Trère d*Élienne et d* Augustin, naquit à Bourges 
en 1973, et mourut en 1739 à La Flèche, où il professait la théologie 
depuis 11 ans. 

3. Claude Hervé de Montaigu, né à Paris en 1687, entré dans la Com- 
pagnie en 1707, professa la théologie à La Flèche de 1727 à 1733. 

3. Etienne Baudon, né à Bouri^es en 1097, Jésuite en 1715, mort à La 
Flèche en odeur de sainteté en 1758. Il y ouvrit son cours de théologie 
eo 1745. 

4. Pierre Maucorps, né à Vemeuil (Eure) en 1501, se fit Jésuite en 
1615. Nous ie trouvons à La Flèche, en 16iS. étudiant de 4"* année de 
théologie et professeur de grec, et plus tard professeur de théologie et 
père spirituel de 163i à 1637. Cest pendant son séjour à La Flèche qu*il 
a (ait imprimer les deux ouvrages suivants : Paraphrase sur Isaie, par le 
P. PieiTC Maucorps, de la Compagnie de Jésus. A La Flèche, chez Martin 
Guyot et Gervais Laboé, 1636, p. 691 in-8; — Paraphrase sur le livre de 
M^ par ie P. P. Maucorps, S. J. A La Flèche, chez Martin Guyot, 1636. 

5. On lit dans le Batio de 1586 : « Philosophie cursus triennio absol- 
vendus est juxtà Constitutiones part, iv, cap. 15, n. 3. » — Dans la province 
de Paris, les collèges de La Flèche et de Clermont avaient seuls les trois 
ans de philosophie. « Dans les collèges où le cours de philosophie ne 
durait que deux ans, à la Trinité de Lyon, par exemple, on donnait des 
leçoof et on faisait faire des exercices pour quatre, dit le P. Croiset Ou- 
tre les thèses que chacun soutenait à son tour en classe, les samedis les 
internes en défendaient encore au pensionnat ; tous les jours ils avaient 
deux répétitions et on les faisait disputer et concourir ensemble en pré- 
sence de plusieurs Jésuites. » {Rêglemenl de Messieurs les pension- 
naires, %• p., g VII.) 
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son litre >. La première colonne à gauche porte en lèie 
le nom de la classe, par exemple, Logicarum nomma, et 
au dessous par ordre alphabétique le nom et le prénom 
des étudiant.^. Les colonnes qui suivent sont au nombre 
de quatre, avec ces titres en tête de chaque colonne : 
ingennan, frequentia, mores, emditio. A la fin de Tannée 
scolaire, on constatait dans ces colonnes le talent, l'assi- 
duité, la conduite et le progrès de chaque philosophe. Les 
élèves étaient fournis, quelques uns par le pensionnat, la 
plupart par Texternat.Une trentaine de Jésuites assistaient 
aux cours ; on les appelle, de 1604 à 1626, dans les catalo- 
gues de la Compagnie, Logiciens, Physiciens et Métaphysi- 
ciens. A partir de cette époque les Métaphysiciens se 
métamorphosent en Mathématiciens ou en élèves de troi- 
sième antice de philosophie. 

11 n*y avait pas alors, comme à présent, en France, de 
maisons d'études ou scolasticats pour les étudiants de 
la Société en philosophie et en théologie; on les disper- 
sait dans les deux ou trois collèges les plus importants 
de chaque Province, et là ils y suivaient les cours, mêlés 
aux autres élèves; quelques uns exerçaient en même 
temps au pensionnat les Tonctions de surveillants (prm- 
fecti in convictu) ou de répétiteurs (repetitores). 

Les principaux exercices en philosophie étaient la 
leçon, les répétitions, la sabbatine, la tnenstruale. 

La leçon (lectio) n'était qu une explication écrite et 
dictée d'Aristote ou de saint Thomas. Chaque professeur 
avait ses cahiers, ses thèses quil dictait à ses élèves. 
Descartes approuvait hautement cette méthode, dont il 

1. V. le modèle aux Pièces justificatives, n* 11. 
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avait apprécié les avantages pendant son séjour à La 
Flèche. Il se plaignait, dans une de ses lettres, de ne 
rien trouver de semblable dans les universités de 
Hollande ^ 

Les classes de philosophie duraient chaque jour deux 
heures le malin et deux heures le soir 2. Vers la fin de la 
classe, le professeur se mettait quelque temps à la dispo- 
sition de ses élèves pour éclaircir les endroits de la leçon 
restés dans Tombre. La Logique et la Métaphysique s'en- 
seignaient en latin ; la Physique et les Mathématiques^ à 
partir de la seconde moitié du xvii* siècle, se firent 
en français. 

Les vacances, les fêtes et les congés étaient plus fré- 
quents que de nos jours. Pas de leçons de philosophie 
depuis la veille de Noël jusqu'au lendemain de TÉpipha- 
nie, depuis le dimanche des Rameaux jusqu'au lundi de la 
semaine après Pâques, depuis les calendes d'août jus- 
qu'à celles d'octobre '. En outre, la moyenne par mois 
des fêtes chômées s'élevait à quatre ou cinq ; ces jours de 
fête, il y avait vacance, et quelquefois la veille à partir de 
midi ; ce qui réduisait considérablement, dans le courant 



\. vu de Dêsearles par BailleL 

i« Y. le règlement aux Pièces justificatives, 2« vol., n« IV. 

3. Qnod ad natalitiarum vaeaUooiiin attiiiet, superiores omncs clas- 
ses eliam Uieotofpca, doceaDt osque ad vigiliam NaUlis Domini exdusi- 
fè,et ledioDessuas résumant posiridiè Epiphanis. InPaschali verô à do- 
minicàPalmarum usqne ad domtnicam in Albis vacetur... Pro theologis ac 
philosophisvacetor duobusad summum mensibus,inchoaUsvacaUonibus 
ad calendas augusti. Cum ealendae octobris in diem dominicum vel 
Ions inciderint, Instauratio studionim fiai die luns. Sit integer dies 
hebdomarie recreationis pro omnibus classibus à Paschate, cum non 
tunt duo festa in bebdomadà, aut unnm cum dimidio. (Visitatio R. P. 
Magii, iS87-8, fond latin, 10,988 mss. bibl. nat. Circa studia : n«* 33, 
3i, 36, 37.) 



sacrail au repos un juur entier, ohai^ue semaine. 

Le» répéUHoms (repetilioiies) sebiaaiei^ tous les jours, 
excepté le samedi, de midi à une heore, pour les exter- 
nes 1. Celle heure était, paratt-il, assez peu favorable 
pour eux, puisqu'on se plaignait beaucoup de leur man- 
que d'exactitude et d'assiduité. Les pensionnaires avaient 
leur répétition le soir après souper ^. Un étudiant Jésuite, 
ayant titre de répétiteur, présidait la répétition. Chaque 
fois, deux ou trois élèves rendaient compte des deux 
dernières leçons; puis venaient Téclaircissement des 
doutes, la solution des diflScultés. Le dimanche, la répé- 
tition durait une demi-heure '. 

Le samedi , pendant la classe du soir, sabbatine (sab- 
batinae disputationes) ou argumentation de vive voix, en 
présence du proresseur, sur une matière vue pendant la 
semaine ^. Un répondant (respondens) ou défendant 
(defendens), nommé huit jours à lavance, exposait la 
thèse et la défendait ; un apposant ou argumentant (argu- 
mentans) faisait les objections. Le répondant du samedi 
précédent devenait Topposant du samedi suivant. 



f . In repetiiioQlbiit UieolOficU «c phitotophicts que qoolidiè à prin- 
dio baberi soient, prêter difputationeni fitt primo loeo diligens ac 
•ommaria lectkNiit repetitio ab omnibus disetpoUs per vices. {IML.^ 

t. V. le règlement aux Piàca fuuificativês, t* vol, n« IV. 

S. Slngvlis diebos dominicis dimidiam habeantnr dtspatationes, qiue 
lamen tonc intermitU poterunt quam pridiè babitc fôerint générales 
toUos menais dispaUtiones. (VisiUUio a. P. MagU^ n* 15.) 

4. SakbûUfM' disputationes, pbilosophiCK qaidem omnes fiant prome- 
ridiaao temporc, unico lamen in siugolis disputationibus responinUs. 
(/#«, n» 13.) 
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L*opposant ne pouvait poser plus de trois objec- 
tions. La dispute (disputatio) entre les deux adversaires 
terminée, il était loisible à chacun des assistants de 
demander la parole et d argumenter. Le président lais- 
sait le répondant se débrouiller lui-même comme il pou- 
vait; son rôle se bornait à diriger largumentation, en 
l'empêchant de s'égarer ou en remettant sur la voie les 
deux champions; il dissipait les malentendus, faisait 
ressortir de la discussion la doctrine à suivre, donnait le 
signal de la fin de la lutte. 

A la fin du mois, menstruale < (menstruse disputatio- 
nés, ou argumention de vive voix pendant les classes 
du matin et du soir, en présence des trois professeurs 
de philosophie et de leurs élèves. Autant de répondants 
que de professeurs ; mais chaque répondant avait deux 
adversaires, un de sa classe et un de la classe supérieure, 
à l'exception du répondant de troisième année qui luttait 
seulement contre un de ses condisciples. Les maîtres 
disputaieni quelquefois entre eux 2. La dispute roulait sur 
des questions déterminées à l'avance, rarement sur une 



f • Mensirœ Hisputaliones générales philosophiœ tiant manè et à 
prandlo per totum tempus quo in omnibus classibus docctur, in philo- 
sophici» pnesidibus tribus professoribus, ac tolidem conim discipalis 
respoodentibus, in quibus semper unus à superiore schoU contra infé- 
rions schobe discipulum argumentabitur unà cum rcspondentis condis- 
cipalo. {Ibid. n« 14.) 

3. In disputationibus liberum sit magislris, quum simul conveniunt, 
argunientari conlrà se mutuô, etiam logico contra metaphysicum, 
modo contentiosi non agant, nec se invicem verbis mordeant, scd 
patienter se vicissimaudiant et breviter expédiant à re proposita non 
digredientes. {Ibid, n« 18.) 

Les théologiens suivaient Te>nême règlement que les philosophes 
pour les répétitions, lessabbalinesetles mcnstniales. 




ruttifve euiike et pMniMPpfcJL, I>î5 cooiposilk 
tes étaicil pai eft «si^e. «cplé cm secmiÉeet m troi- 
sièflie «Mée 4e pÉBooaphip, oi Tob doosiM de temps eo 
te«H^des p mb l lMt i de p fcjiig » et de ■alhénuU^oesà 
î^soiidre. On dl sytliil em dxsse, ea promenade, en 
riefitUon» à la salle des Actes, em UnH lies, en 
tout tenqis^ partont. Mais rargnmentatîon ne s^éloH 
giMiU Jamais des formes ripMireosement syUogisli* 
ques. Le répondant reproduisait robjection de Topposant, 
autant que possible* mot pour mot : il répétait une seconde 
Ibis les propositions qull contestait, il les accordait, les 
niait ou les distinguait 

Les disputes avaient autant, peut-être plus dlmpor- 
tance que renseignement : et, quoiqu'on les ait vivement 
attaquées, leurs avantages n*en sont pas moins incontes- 
tables. Elles aiguisent I esprit, elles le rendent prompt et 
fftcond en ressources ; elles donnent de Taplomb et llia- 
bitude de la parole. « Ces espèces de tournois dialecti- 
ques, dit Jourdain, ont en outre Tintérèt dramatique 
d*une lutte ; ils attachent les Jeunes gens et excitent vive- 
ment leur ardeur et leur émulation. L*empereur Char- 
les IV prenait tant de plaisir à ces exercices, que le désir 
d'avoir à Prague des disputes semblables à celles de 
Paris l\jt un des motifs qui le décidèrent à fonder dans 
la capitale de la Bohème une université sur le modèle de 
rUniversité de Paris. » 

Les disputes du samedi et de la fln du mois étaient 
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privées. II y en avait aussi de publiques, de solennelles, 
dont nous parlerons dans un autre chapitre. 

Nous avons dit plus haut que le cours de philosophie 
durait trois années. 

La première année était consacrée à Tétude des ouvra- 
ges de logique d'Aristote. Le professeur expliquait à ses 
disciples, d'abord Ylntroduction de Porphyre et les Caté- 
gories, puis successivement le traité de V Interprékitiony 
les cinq premiers chapitres des premiers Analytiques, les 
hait livres des Topiques, les derniers Analytiques où se 
trouve la théorie de la Démonstration qu'on développait 
longuement, enfin les dix livres de la Morale. Pour la 
Logique, Tolet et Fonseca servaient de guides •. 

On trouve à la Bibliothèque de Tours un gros in-4* 
de 494 pages, avec ce titre : « In universam Aristotelis 
logicam moralemque philosophiam commentarii, authore 
R. P. Francisco Gandillonio, S. J. 2, professore celeber- 



1. Logicse summa primo bimestri tradita non tam diclando, quam ex 
Tolelo, sea Fonseca, qu» magis neccssaria videbuntur, cxpUcando. 
(Rat 9* reg. prof. phil.). — Aussi fit-on imprimer à La Flèche les 
InstUulkms dialectiques de Fonseca : « Instilutionuin dialecticanim 
libri octo, aoctore Petro Fotiseca, à Societate Jesu. Flcxiae, apud Gri- 
veao, 1609. w 

i. Le P. François Gandillon, né à Orléans, entra au Noviciat de 
Rouen le 31 janvier 1614, 4 Tàge de 35 ans, et mourut à Paris le 
â8 octobre 1631. Il professa à La Flèche la Logique (1619), la Physique 
(16Î0), la Métaphysique (1631 et 16») et la Théologie (1623). 

Le manuscrit de Tours contient : la Logique, p. 1-353 ; la Dialecti- 
que, p. 353-404; la MoralCy p. 404-494. — On sait que M. Frédéric 
Norin, étant à Tours en 1870, prit connaissance du fameux manuscrit 
et déclara solennellement qu*enfin on avait découvert le nom du 
professenr de Descartes, que ce professeur éUit le P. Gandillon, et 
que désormais on pourrait comparer les théories du maitre et celles 



rinio Flexiœ, in oonvictu regio Flexieosi anno réparât» 
Saluiis, 1619. » Ces commenlaires du P. GandHIon sur 
la Logique et la Morale d*Aristote, écrits certainement 
sous la dictée du maître par un de ses élèves, René 
Sain, cousin par sa mère de Descartes, sont un des 
monuments les plus précieux de renseignement philoso- 
phique au commencement du xvii* siècle; ils nous en 
donnent une idée très précise. Aussi devons-nous en 
dire un mot. 

D*après ce manuscrit, le caractère distinctif de l'ensei- 
gnement philosophique à La Flèche, à cette époque, c*est 
la Leçon. 

Le professeur, qu on appelle aussi lecteur, avant de 
lire (lectio) la logique d'Aristole, pose quelques prin- 
cipes généraux relatirs à cet ouvrage : il traite longue- 
ment de ses causes matérielle^ formelle, finale, effi- 
ciente, et il indique les divisions principales. Ces 
considérations préliminaires terminées, il commence la 
lecture du texte, en suivant fidèlement le philosophe 
grec. C'est la première forme que revêt la leçon. 

La seconde est la plus importante. Le professeur 
discute le texte dans une série de questions (quœstiones) 
extraites de l'auteur, et susceptibles d'interprétations 
différentes. La question posée, il la dégage avec une 
scrupuleuse attention de toutes les questions étrangères, ^ 



du disciple. Par miHieur, Descartes avait quitté La Flèche au mois 
d'août 1612, et le P. Gandillon ne viut à La Flèche que sept aus plus 
Urd. 

A la Un du recueil, on trouve un programme de Séance philosophique 
qui a pour titre : Canrlusiones ex ration ati philoxophià et morali. 

Nous donnons aux tHéces justificatives^ n* Ul, ce programme de 
séance. 
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il la divise, si le sujet le demande, en plusieurs membres 

distîncls, il déHnit les termes pour écarter Féquivoque, 

et, après avoir fait précéder la discussion de principes 

clairs, incontestables, il déduit ses preuves, dont la 

substance est résumée en un syllogisme qu*il développe 

avec ordre, en prouvant tour à tour la majeure et la 

mineure. Puis viennent, les objections, présentées avec 

autant de clarté que de force et poussées jusqu*à leur 

plus exacte précision par une gradation i'inslances 

qui vont toujours croissant, jusqu*à ce que la difficulté 

soit arrivée à son dernier période ; alors il oppose aux 

objections des raisons claires et précises, et résume 

en quelques mots toute sa pensée sur la question posée. 

Tout cela est présenté dans le style technique, sec, aride 

de la philosophie, sans un mot qui s'adresse à Tâme, 

qui repose Tesprit et qui touche le cœur, sous la forme 

que la déduction avait alors, la forme syllogistique, si 

propre à démêler le vrai du Taux, à calmer le désordre 

des discussions, à assurer le triomphe de la vérité à 

force de précision et de netteté. 

Le P. Gandillon n'échappe pas au défaut, si défaut 

il y a, qu'on reproche à la Scolastique de tout subor- 
donner au raisonnement, et d'étouffer, dans les liens 

serrés de l'argumentation, tous les mouvements spon- 
tanés, tous les élans de l'âme. Ses Commentaires sont 
d'une sécheresse extrême d'exposition; le raisonnement 
pur y exerce une prépondérance exclusive; Tidiôme est 
spécial, intelligible aux seuls initiés. 

Du reste, il ne s'écarte que rarement d'Aristote, dont il 
présente et explique la doctrine avec un religieux scru- 
pule. Si, par hasard, chemin faisant, il se permet de 
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s'éloigner du philosophe grec, c'est pour ne point se 
séparer du philosophe chrétien, saint Thomas. Avec 
ce dernier, il retranche, il ajoute à la philosophie péri- 
patéticienne, n'ayant jamais d autre but que de bien 
interpréter la pensée d'Aristote, sans commettre une 
seule infidélité à celle du grand Docteur. 

Avant lui, Louis de la Salle« Guillaume Moret, Fran- 
çois Véron, Etienne Noël, François Fournier, Jean 
Bruan et Louis Lallemand avaient suivi la même 
méthode, et ses successeurs ne la modifièrent pas sensi- 
blement. 

En 1656, le P. Gaultruche Tait imprimer son cours 
de logique dicté à La Flèche douze ans auparavant > : 
c*est un résumé fidèle, très net, de la doctrine d'Aris- 
tote. Aucune allusion à la méthode cartésienne. Suarez et 
Lessius sont les maîtres qu'il suit dans la philosophie 
morale, Suarii imprimis ac Lessii atictoritate in morali 
mm usus, La fin naturelle, la vision intuitive, Tétat 
de nature pure y sont longuement traités. Partout 
Tauteur n'adopte que les opinions généralement reçues 
et approuvées, acceptas vulgo et probcUas opiniones 
sum amplexus >. La Logique de Pajot difTère peu de la 
précédente. Toutes deux ont ce mérite inappréciable 
d'être dégagées de longs préliminaires d'une utilité 
contestable et de questions oiseuses, sans résultat pra- 
tique. 

Il faut aller vers la fin du siècle pour trouver 
une Logique et une Morale un peu modernes. On 



1. V. Logiea, ad lectorcm. ~ Le P. Pierre Gtultroche, né à Orléan» 
en laOi, entra dans la Compagnie tn 1611 et mouroi k Caen en lesi. 
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Un bon exemple élait donné ; il Ail dans la suile heu- 
reusement imilé, comme on peut s'en convaincre par la 
thèse soutenue au mois de juillet 1700, par un élève de 
troisième année de philosophie, Ignace de La Tremblais. 
Le lecteur trouvera cette thèse remarquable aux docu- 
ments Justiflcatirs. 

Le programme de secotide et de troisième anfkée de 
philosophie n*a pas toujours été le même. De 1606 à 1626 
on étudie en seconde année la physir/ue et les mathéma- 
tiques, et le professeur est appelé dans les catalogues 
professor physiat; en troisième année, on voit la méta- 
physique d'Arislote, et le professeur est appelé professor 
metaphysicx, A partir de 162(K la physique et la méta- 
physique composent le programme de seconde année, et 
les mathématiques sont l'unique étude de troisième 
année ; le professeur de physique garde cette dénomina- 
tion en seconde année, et celui de troisième année 
s'appelle professor mathematicœ. Nous suivrons ici le 
programme de 1626, puisqu'il fut définitivement adopté 
à La Flèche, ainsi que dans les collèges de premier 
ordre. 

En seconde année de philosophie, le programme com- 
prenait donc les huit livres de la physique d'Aristote, les 
quatre livres du ciel et du monde, le premier livre de la 
génération, et enfin, dans la métaphysique d*Aristote, 
principalement les \i\res premier, second et onzième. 

Personne n'ignore les discussions interminables soule- 
vées dans les écoles du xvii* siècle par Tétude de la 
physique. G*est que cette science n'avait pas atteint alors 
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Un bon exemple élait donné ; il Tut dans la suite heu- 
reusement imité, comme on peut s*en convaincre par la 
thèse soutenue au mois de juillet 1700, par un élève de 
troisième année de philosophie, Ignace de La Tremblais. 
Le lecteur trouvera cette thèse remarquable aux docu- 
ments Justiflcatifs. 

Le programme de seconde et de iroisiènie amiée de 
philosophie n*a pas toujours été le même. De 1606 à 1626 
on étudie en seconde année la physique et les mathéma- 
tiques, et le professeur est appelé dans les catalogues 
professât physic»; en troisième année, on voit la méta- 
physique d*Aristote, et le professeur est appelé professer 
metaphysicêf. A partir de 162(>, la physique et la méta- 
physique composent le programme de seconde année, et 
les mathématiques sont Tunique étude de troisième 
année ; le professeur de physique garde cette dénomina- 
tion en seconde année, et celui de troisième année 
s'appelle professer mathematicx. Nous suivrons ici le 
programme de 1626, puisqu'il fut définitivement adopté 
à La Flèche, ainsi que dans les collèges de premier 
ordre. 

En seconde année de philosophie, le programme com- 
prenait donc les huit livres de la physique d*Aristote, les 
quatre livres du ciel et du monde, le premier livre de la 
génération, et enfin, dans la métaphysique d*Aristote, 
principalement les \i\res premier, second et onzième. 

Personne n'ignore les discussions interminables soule- 
vées dans les écoles du xvii* siècle par Tétude de la 
physique. G^est que cette science n'avait pas atteint alors 
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le degré de dcveloppemeal où elle esl arrivée depuis, 
bien qu elle soil encore loin de la perrectioQ. En 1G42, la 
physique comprenait deux parties distinctes, \di physique 
générale et la physique particulière. Dans la première^ on 
examinait les principes, les causes et les propriétés de 
rètre mobile ou de tout ce qui est soumis au mouvement 
sensible. Aristote y a consacré huit livres qu'il intitule : 
Enseignement sur la physique, G est là qu*il approfondit 

les principes généraux de la génération et de la corrup- 
tion de Tétre, qu'il traite des causes dont il dépend, qull 
examine ses propriétés, à savoir, le mouvement en géné- 
ral et ce qui se rapporte au mouvement, comme le temps, 
le lieu, le continu et les conditions requises pour le 
mouvement. 

Dans la seconde partie, les physiciens s occupaient du 
monde, lequel est tout entier sujet au mouvement local, 
et ils examinaient tour à tour le monde en général, ou 
son unité, sa perrection, sa production et sa durée ; le 
monde céleste, ou tout ce quil y a de corporel au dessus 
de ITiomme, depuis et y compris la région de la lune ; le 
monde inférieur à cette région, appelé élémentaire ou 
sublunaire; enfin le système du monde ou la disposition 
des corps terrestres et célestes à Tégard les uns des autres. 

Il Tant lavouer, si beaucoup de principes de la physi- 
que générale n'ont pas varié, s*ils conservent aujourd'hui 
la même vérité, la même force, la même fécondité qu'au- 
trefois, on ne peut en dire autant de la physique particu- 
lière. Le progrès des sciences a détruit de fond en comble 
cette seconde partie de la physique péripatéticienne. Le 
P. Jean le Breton résumait admirablement dans une 
séance publique la doclrino professée do son temps sur 
IV 3 
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tifiyt bnofdbe de reoseignemeni >. Nous ne sigoerioos 
fm attloardlioi toutes ses propositions. Il Ikisait 
Mttteoff. dans la salle des Actes, devant un public de 
choh^ par uo de ses plus illustres élèves, Jean Toume- 
mine, les Conclusions physiques suivantes. Le monde a 
pu éire ctéé de toute éternité ; tam secundùm entia per- 
immenUa quam suceessiva potuit esse ad xtemo; les 
aftfes et le firmament reçoivent leur mouvement des 
kUetUgenees et non d*un principe interne; i! y a trois 
deux, celui des Planètes dont la substance est fluide, le 
flrmamenl, corps solide à la surrace, concave à l'intérieur 
et plane à l'extérieur, capable de supporter des masses 
liquides^ mais en cristal pour être perméable à la 
ittmi4rre, et VEmpyrée où les aslres sont spéciflquement 
diitioets des deux ; les corps sont pesants ou légers, les 
premïen descendent et les seconds s*él6vent ; le ciel, par 
tm privilège spécial, n*est ni pesant, ni léger; la terre est 
le centre de tout, et dès lors immobile, et le mouvement 
du ciel n'est possible qu'à la condition de s efTectuer 
autour de ce centre immobile; les éléments, corps sim- 
pleS; doués de qualités actives et passives, sont au nom- 
bre de quatre, ni plus ni moins : la terre, Feau, Pair et le 
feu; tout dans Tunlvers est composé de ces éléments ^; 
les divers corps s'expliquent par les combinaisons, les 



I. V. tox Pièces JuiUficaUvês, le n* V. 

I, c Cet 4 eorpt pretniert, dit Goudin (tome III de ta Philosophie), 
eonttituent tout le moode tublunaire. Toot les corps mixtes tnimés 
oa Inifilmét en loot formés. Toot ont poar KMse d'abord de la 
pootèl^re terrcttte, CDtuitc de l'humeur aqueuse, qui agglutine cette 
pouttii^re terreute, puis une tubttance aériforme ou spiritaeuse, 
qui t'inainue dant cet partiet épaiiset et en remplit les pores; 
•oflo, il faut admettre qu'il y a dans ces corps mixtes une ccr- 
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mouvemi^nts et les Iransformalions des éléments ; le 
chaud et le Troid, la sécheresse et rhumidité sont les pre- 
mières qualités, qualités actives; Tair est chaud et froid. 
Le système de Copernic sur la rotation de la terre et sa 
circonvolution autour du soleil est faux et téméraire. La 
Production (ortus) et la Destruction (interitus) des êtres 
inférieurs à Thomme sont de simples transformations ; 
la matière, perdant une forme, en acquiert une autre ; à 
part la forme raisonnable, à savoir Tàme humaine qui est 
produite par Dieu seul, les autres formes sont produites 
par les agents naturels selon la loi générale de transfor- 
mation des êtres ; à chaque instant d'innombrables for- 
mes périssent et d'autres en égal nombre sont produites. 
Toute la théorie de la production et de la destruction 
repose sur la théorie de la matière et de la forme, La 
matière est cette chose indéterminée et commune qui est 
susceptible de toutes sortes d'arrangements; et la forme 
est cette substance active qui, par son union avec la 
matière commune, forme un corps d'une espèce détermi- 
née. Tous les corps sont composés de matière et de 
forme. La matière et la forme ne sont par elles-mêmes, 
ni étendues, ni divisibles, ni mesurables ; Textension, la 
divisibilité et la dimension résultent d'une entité sura- 
joutée, appelée quantité. La quantité est continue, elle a 
des parties divisibles à Tinflni et des points indivisibles 
qui tenninent et unissent les parties divisibles. 
Telles sont les idées, alors assez généralement admises, 



laine chtiear qui ne peut provenir que du feu, celte chaleur ne pouvant 
venir ni de la terre, ni de Teau, encore moins de l'air, et cependant 
elle est considérable dans plusieurs corps, notamment dans les ani- 
maux. » 




— .% — 

que le P. le Breton professait en classe et dérendait en 
public, sur la physique, le ciel et le monde, la génération 
et la corruption. 

La métaphysique comprend deux parties très distinc- 
tes : d abord V Ontologie, ou la science de Tètre en 
général ; puis Tètre immatériel créé, Y Ange, et l'être 
incréé, Dieu ^ 

La troisième année de philosophie était consacrée aux 
mathématiques. Les mathématiques comprenaient Vari- 
thmétique, la géométrie, la musique et ïastronomie ^. 
Aristote les appelle la science des enfants, car de son 
temps il fallait les avoir vues, pour être admis à suivre le 
cours de philosophie *. On les considérait comme un 
amusement, une distraction, et leur connaissance aidait 
merveilleusement à rintelligence de la philosophie. 
Platon interdisait rentrée de son école à quiconque 
n^était pas mathématicien ^. 



1. tiMelaphysici i!Sl scicnliadc enlc in commuai, lum de iiitelligenliis 
creatiset de Dco. Sicque hiec facultas tppcllalur mctaphysica, quia ejos 
tractalio ab Arisiolclc lune tanlum inslitiita est ubi libros physicos 
conacripsit, uti quidcm pleriquc intcrprclantur; vel quia de facto post 
phyticam, natune ordine.consequitur. » ( Uetaphyiica P.Petri Galtnichiî, 
pneiliUo ad univcrsam mctaphysicam.) 

i. « Dividitur vulgo Uathtmatica in quatuor parles, quarum prima est 
arithmetica, lum gcometria, acdeinde musica ctastronomia. Quamquam 
loco astronomie, alii commodius tubjiciunt casmographLrm seu sphe- 
ram mundi, qus complectitur tum ipsam aUronamiam tum chronolo- 
9/am,iisque afflnem gnonumic:ifn, ac denique geographiim seu spheram 
terrestrem, adjunctâ ilaticà, » {Ualhematicœ tottus initituiio a P. Petro 
Galtnichio, pnefatio ad univcrsam mathematicam.) 

3.« Olim pueris, antequam ex grammaticâ facercnt gradum ad Philoso- 
phiam, solebat tradi mathematica : unde uientiapuerorum ab Aristotele 
nuncupatur. »'(lbid.) 

4. « Mathematica non liabet solum in se amœnitatem ar delicias, sed 
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Si Ton veut se faire une idée exacte de Tétat dos 
sciences mathématiques pendant la première moitié du 
XVII* siècle, qu on lise YInstitutio lolius malhematicx du 
P. Gaultruche; cet auteur a condensé dans ce petit 
volume de 300 pages tout ce qui s^enseignait alors dans 
cette dernière année de philosophie. Cest son cours, 
d*abord de La Flèche, puis de Caen, qu'il a fait imprimer, 
ad usum studiosœ juventulis, après Tavoir soumis à 
(approbation de quatre professeurs de la Faculté de 
Caen, docteurs en théologie. Professeur de Logique, de 
Physique et de Mathématiques au collège Henri lY de 
1643 à 1651, il assista aux premières luttes du Cartésia- 
nisme'contre les vieilles doctrines scientiflques du péri- 
patéticisme, et il prit fait et cause pour renseignement 
du Maître. Huet rappelle vir diffusx eruditioîiis K Son 
érudition était, en elîet, très variée. Ses connaissances 
mathématiques spécialement étaient remarquables pour 
Tépoque. Aucun ouvrage classique ne donne mieux que le 
sien une idée précise de renseignement de la philosophie 
dans les collèges de la Province de Paris. Logique, 
Métaphysique, Morale, Physique et Mathématiques, 



praptereà quoquc ad philosophiam percipiendam afTert commoda quam 
plarima ; oec volebat Plato eam ob causam aditum suœ scholœ patere 
illi, qui roalhemalicus non essel. » [Ibid.) 

On lit dans le Ratio de 1586, p. lois, Dj Malhemalicis : « Malhematic» 
convenire videntar non pariim, quia illarum pnesidio csterae quoque 
scienliae indigent admodum... Conandum igilur est, ut sicut Tacultates 
œter», ita et malhematicae in nostris gymnasiis floreant, ut hinc eliam 
nastri liant magis idonei ad variis Ecclesiœ commodts inservien- 
dum. » 

1. « P. Galtruchius pari ingenii doctrinœque gloriâ ptiilosophiœ ac 
théologie studia praecipuis in Franciae Provinciœ collegiis, docuit; 
illam quidem 10 annis. hanc 12, Mathematicas 3. » (Scriptores Prov, 
Fràncie à P. Rybeyrcle.) 
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ou la science du temps appliqua à rAstrouomie, te 
Gnamanique ou la théorie de la construction des cadrans 
solaires, et la Géographie ou sphère terrestre. 

L'Astronomie est un composé plus ou moins heureux 
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des systèmes dAristole, de Ptolémée et de Tycbo-Brahé. 
L*hypothèse de Copernic qui fait du soleil le centre des 
mouvements célestes, est regardée comme fort ingé- 
nieuse, mais n est pas conforme à la vérité. La terre est 
immobile au centre du monde ; et le premier mobile, 
sphère suprême, sans étoiles, accomplit en vingt-quatre 
heures, autour de ce centre, une révolution entière, entraî- 
nant dans sa course les étoiles fixes. Excepté la lune, les 
planètes accomplissent leurs révolutions autour du soleil, 
et le soleil, dans l'espace fluide de la terre au firmament, 
exécute une course annuelle autour de la terre, entraî- 
nant avec soi dans son parcours ces cinq étoiles errantes : 
Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne. 

Le Firmament, qui entoure le monde élémentaire et 
auquel sont fixées les étoiles, se compose de matière et 
de forme, mais sa substance est différente de Télémen- 
taire et plus noble qu'elle. Nullement animé, naturelle- 
ment incorruptible, il est solide ^ et ressemble à un cris- 
tal parfaitement limpide. VEmpyrée, dernière enceinte 
du monde céleste, séjour des bienheureux, est solide, 



1. « Trois choses me font estimer ce système probable, dit le 
P. François {La seietice de la Géographie, p. 907): ce qui est dcssu5,ce 
qoi est dedans et ce qui est de>sou8. Dessus sont les eaux naturelles, 
qui tomberaient si elle» n'étaient retenues par un corps solide. Dedans 
sont les esioilles avec trois propriétés, qui conviennent à une sphère 
entière et massive : sçavoir est i. de conserver toujours les mesmes dis- 
tances et situations entre elles, 2. d*a\oir des mouvements trèsiné- 
gauXf quoy qu'elles soient égales en perfection et vertu d*agir, c'est- 
à-dire tels que requièrent les parties d'une sphère solide; 3. d'avoir 
dans ces mouvements si inégaux une unité de mouvement et de mo- 
bile très parTaite. D<*ssou2> sont les cieux fluides, qui partant doivent 
avoir un terme pour les contenir et arrêter;... et de plus ces mémos 
cieux suivent le branle et le mouvement du firmament, qui les entraîne, 
lequel doit encore pour ce sujet estrc solide. » 
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rond et immobile, et c'est dans son sein immobile que 
s*accomplissent les mouvements et les révolutions du 
ciel mobile. Les régions planétaires de la terre au firma- 
ment s(^t fluides et perméables < . Le Firmament et TEm- 
pyrée sont solides d'après ce qui est dit au livre de Job : 
cœlos esse solidissimos ^\ de plus, le Christ, selon saint 
Paul, di pénétré les cieux ^; or, on pénètre à travers les 
milieux durs et résistants, on traverse les corps fluides. 
Enfin, une preuve irréfutable de la solidité du firmament, 
c'est qu*il soutient des masses liquides considérables : 
aqum, qum suprd cœlos suni ^. Ce système du P. Gaul- 
truche est soutenu par la plupart des professeurs de La 
Flèche, entre autres, par les Pères Grandamy, J. Fran- 
çois, de Riennes et Bourdin. 

Le ciel, qui entoure toutes les autres parties du monde, 
est rond, parce que la forme ronde est de toutes la plus 
parfaite. 

L'influence des planètes sur le monde sublunaire, et en 
particulier sur les hommes, est indéniable; toutefois 
elles ne peuvent rien sur les volontés, Thomme reste tou- 



i. « On a estimé, dit le P. François, pp. 306 et 300, jasqnet à notre 
siècle communément dans les cscoles que les cieux estaient solides; 
mais cinq sortes d*observations ont tellement persuadé que tout cet 
espace (de la terre au firmament) est d*une matière extrêmement sub- 
tile et facilement divisible que Topinton de la solidité qui passait pour 
un principe est desjà entièrement abolie et ensevelie dans Toubly. 
Ces otMervations sont : 1. les comètes; 2. les planètes nouvellement 
connues; 3. les macules solaires; i. le chemin que tient Mars en sa 
période, et 5. Tinégalité des montagnes et vallées que Ton remarque 
visiblement en la lune et que Ton a sujet de mettre aux autres astres. • 

2. lob, ch. XXXYII. 

3. Heb , ch. IV. 

4. Ps.148, Y. 4. 



V 
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jours libre. Saturne porte à Thumeur mélancolique, Mars 
à lliumeur cholérique et Jupiter à tout bien; Mercure 
donne de Tesprit, la Lune rend lunatique et inconstant. 

Le lever des étoiles est cosmique, chronique ou solaire, 
suivant qu*elles se lèvent avec le soleil, ou au crépus- 
cule, ou quand le soleil s Vloigne ; leur coucher est é^di- 
lemeni cosmique, chronique ou 5o/air^, suivant qu*elles se 
lèvent et se couchent avec le soleil, qu elles se lèvent au 
crépuscule pour se coucher avec le soleil, ou qu'elles dis- 
paraissent à rapproche du soleil. 

Les instruments astronomiques dont se servent les 
professeurs et qu'ils décrivent à leurs élèves, sont le 
Quadrant et la Sphère. La Sphère est de trois sortes : la 
Sphère armillaire, appareil composé de cercles destinés 
à représenter le ciel et le mouvement des astres ; le Globe 
astronomique, qui représente la surface de la terre où la 
position apparente des astres de^^la voûte céleste; le 
Planisphère, qui imite les mouvements des corps céles- 
tes sur une surface plane ^ . 

Les théories astronomiques que le P. Gaultruche 
développe avec le plus de complaisance, roulent sur le 
nombre et la grandeur des étoiles, sur les signes septen- 
trionaux et méridionaux, sur le mouvement des cieux, 
sur les éclipses du soleil et de la lune, sur la distance de 
la terre à la lune, au soleil et aux étoiles du firmament \ 



1. D'après le P. Gaultruche, le soleil parcourt, à son périgée, 494,564 
lieues à l'heure, et, à son apogée, 547,l4i; la lune parcourt, à son péri- 
gée, 23,i30, et, à son apogée, 22,447; les étoiles du firmament parcou- 
rent à réquateur 6,299,333 lieues à Theure. Ce calcul néglige les frac- 
tions. 

2. La lone, à son apogée, est éloignée du centre de la terre de 104,796 




— 42 — 

sur les six grands cerdes, VEçmaitMr, le Mérklien, Iho- 
rizon, le Zodiaque, le Cohare des éqwttmaxes ei le Cohare 
de$$obiiees, enfin snr les quatre petits cercles, le Tropt- 
que du Capricorne et le Tropique du Cancer, le Cercie 
arctique ei le Cercle antarctique. Toutes ces théories, 
plus ingfoieuses qu'exactes, sont aujourd'hui démodées; 
inutfle de les décrire, car il n*est personne, un peu au 
courant de la science astronomique, qui ne les connaisse. 

La Chronologie^ dont on s'occupait en philosophie, 
n'avait nullement pour but de déterminer Tordre et la date 
des événements historiques. On la définissait : la science 
du temps appliquée à F Astronomie. Le temps se divise en 
Jours, heures, semaines, mois, années. Le jour naturel 
commence à minuit, au moment où le soleil passe au 
méridien situé au-dessous de Thorizon, et se compte de 
minuit à midi et de midi à minuit ; sa durée est de 24 heu- 
res. Le Jour artificiel commence au lever et finit au cou- 
cher du soleil ; sa durée varie continuellement. Le Jour 
astronomique commence à midi et compte les heures 
sans interruption de à 24. Le jour naturel est égale- 
ment appelé civil ou politique, 

La semaine, période de sept jours, a été instituée par 
Dieu au commencement du monde et religieusement 
conservée par les Hébreux. Les payons lont adoptée, 
mais en donnant à chaque Jour le nom d'une planète, à 



Ueuet, et, à son périmée, de 89,336 Ueoes; le soleil, à loo apogée, est éloi- 
gné de 3,060,088 lieocs, et, à son périgée, de f ,861,918 : la dtsUuioe des 
éloiles du ÛnntmeDt est de 34,OSi,000 lieoes. Ce calcul ne tient pis 
compte d< s Tractions. 

Le P. Bourdio, qui Ait longtemps professeur à U Flèche et le P. de 
Itienoes adoptent ces chiffres. 
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commencer par le Soleil : la Lune, Mars, Mercure, Jupi- 
ter, Vénus et Saturne. L*Église appela le jour du soleil, 
Dimanche, dies Domini, en mémoire de la Résurrection 
du Seigneur, les autres jours, fériés, et la sixième férié, 
Sabbat, le Sabbat des Juifs n'étant qu'une ombre du jour 
du Seigneur, une préparation à la célébration du 
Dimanche. 

Le mots est une des douze divisions de Tannée ; le 
mois solaire est Tespace de temps employé par le soleil 
pour parcourir un des signes du Zodiaque, et le mois 
lunaire est l'espace de temps que la lune met à parcou- 
rir tout le Zodiaque. L'intervalle de temps qui s'écoule 
entre deux nouvelles lunes s'appelle synodique; adopté 
par l'usage, il se nomme aussi usuel, populaire ou civil. 

Le Calendrier romain de Jules César, qui était resté en 
vigueur en Europe pendant des siècles, avait été réformé 
en 1582 par ordre du pape Grégoire Xlll; l'ancien et le 
nouveau calendrier devaient, par conséquent, occuper 
une place dans l'enseignement, et, si nous en jugeons par 
Vlnstitutio mathematicœ, elle fut considérable. Les pro- 
fesseurs s'étendaient longuement sur le mois des Grecs 
qui se partageait en trois parties, composées chacune 
de dix jours, sur le mois des Romains, qui comprenait 
les calendes, les nones et les ides, sur le mois des anciens 
Aryas, enfin sur la division septénaire des jours, usitée 
en Orient, notamment chez les Hébreux, les Ghaldéens et 
les Égyptiens. Mais Tannée Julienne et Tannée Grégo- 
rienne se disputaient la part du lion. 

Vannée était solaire et lunaire. L'année solaire, éva- 
luée par le temps que met le soleil pour revenir à son 
point de départ du Zodiaque, compte 365 jours et six 
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heures cl se divise en quatre saisons; Tannée lunaire, 
composée de 12 lunaisons synodiques, n*a que 354 jours. 
Presque tous les peuples ont adopté la première» en lui 
faisant subir plus ou moins de modifications. 

G*est à la Chronologie que les professeurs rattachaient 
encore les Olympiades, le Lustre, Vlndiction, ï Année 
sabbatique, le Jubilé, le Siècle, Y A ge, YEpacte, les trois 
Cycles si connus des chronologues, la période Oyoni- 
sienne (532 ans), la période Julienne (7080 ans), enfin 
VÈre chrétienne. 

La Chronologie, comme on le voit, était l'objet d une 
étude longue et attentive. 

La Gnomonique, qui donnait la théorie des cadrans 
solaires et apprenait à les construire, était Taffaire de 
quelques classes ; elle avait cependant, dit le P. Gaul- 
truche, son utilité et ses agréments : « Non modo utilita- 
tem sed etiam jucunditatem haud mediocrem afTert horo- 
logiorum constructio (p. 181). >» 

La Sphère terrestre^ au contraire, était longuement 
étudiée comme la chronologie; cette étude comprenait 
la place de la terre, sa forme, sa grandeur, son immobi-^ 
lité, sa description. 

« Si vous me demandez, disait le P. Pajot, en quel lieu 
du monde la terre est placée, et quel est son lieu, je vous 
réponds que c est le plus bas lieu, comme étant le plus 
pesant élément de tous, et que par conséquent c est le 
centre du monde, ce qui se prouve de ce que TÉquinoxe 
est égal par toute la terre, d où Ton doit inférer qu'une 
partie de la terre n*est pas plus proche du ciel que lautre 
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et par suite qu elle est au centre du monde. Ajoutez qu'en 
tout lliorizon six signes du ciel paraissent, ce qui n'arri- 
verait pas si la terre n'était au milieu du monde; d avan- 
tage les ombres et les heures égales du côté de FOrient et 
de rOccidenl, avec ce que Ion voit toujours la moitié du 
ciel, le confirment. » 

Le même auteur nous dit encore : « La terre est immo- 
bile selon le sentiment d'Aristote, parce qu'elle demeure 
au milieu du monde, comme suspendue par son propre 
poids, et retenue par sa vertu magnétique qui la rend 
fixe, sa gravité vers le centre ne la pouvant pas rendre 
immobile circulairement. C'est pourquoi ce n'est qu'une 
imagination à rejeter, que de dire que la terre se remue 
autour du soleil, et que le soleil est immobile et au cen- 
tre du monde, puisque Josué commandait au soleil de 
s'arrêter, et que la terre est des immobiles dans TÉcri- 
ture-Sainte : Terra in œtemum siat >. » 

« La figure de la terre est ronde ^, ajoute le P. Pajot, 



1. Le P. Grandamy donne une autre preuve de Pimmobililé de la terre : 
• Nullum corpus habens virtutem ina$^eticainmovctur circa polos: terra 
habct virtutem magneticam ; ergo non movetur circa polos. • Cette 
preuve est dans l*ouvrage intitulé : « Nova demonstratio immobili- 
tatis terne petita ex virtute magneticâ, et quedam alla ad effectus et 
leges magneticas, usumquc longitudinum et universam geographiam 
spectantia, de novo inventa, auctore P. J. Grandamico, è S. J. 
FIftxie, ap. G. Griveau, typ. reg. et Henr. coll.Societatis Jesu, 1615. » — 
Sur le Utre, le P. Grandamy a Tait graver la terre par Rousseille, de La 
Flèclie, ancien élève du collège; ao-dessoos du globe terrestre, on 
lit : « terra in sternum stat.» — Dans la prérace Tauteur prétend que son 
argqmjr.t sur Timmobilité de la terre et les preuves à Tappui sont le 
fruit de pins de trente ans d'observations : « Paucis quidem comprehendi 
annorum plus quam triginta observationes. » 

2. « La plus grande dimension de la terre, dit le P.Pajot, est de 10,800 
lieues françaises, son diamètre de 3,4d6 lieues, toute la superficie de 
37,114,200 lieues carrées, toute sa masse de 21,254,005,200 lieues 
cubiques. • 
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et les monUgnes dessus U terre ne sool fue oomflie une 
gouUe d'oicre sur une finiille de papier, ea égmrd i son 
éiendne. • 

La dtxri/Uiam, de U terre embrassai! Y Hjféragr a phie 
el la Géographie. VHjférofrapkie n'allaîi guère au-delà 
des oonnaissances d'Arislole. « Comme rexpèrience le 
démontre, dit toujours le même auteur, la terre étant 
plus pesante que Teau, le centre de la terre ne peut 
pas être le propre lieu de Feau; si elle s y insinue, 
c'est que la nature Ty pousse, afin de remplir le vide 
des cavernes souterraines... Quelques-uns croient que 
Teau a moins d'étendue que la terre, d autant que par- 
tout où il y a de feau il y a de la terre, et non au 
contraire; secondement parce que la terre va jusquau 
centre du monde, et Teau n*y va pas ; d'autres estiment 
que Teau est de plus grande étendue que la terre, 
d autant que les éléments supérieurs doivent enfermer 
les inférieurs... La figure de Teau est ronde, et cela 
se prouve de ce qu elle coule toujours dans les lieux 
les plus bas ; d'où, selon que le remarque Aristote, il 
faut que toutes les parties de l'eau soient également 
distantes du centre, autrement les plus éloignées, les 
autres parties ne les empêchant point, pourraient s*en 
approcher davantage, et ainsi Teau ne coulerait pas ; 
de plus, ceux qui naviguent réprouvent bien, quand 
étant avancez dans la mer, ils ne voient plus le 
rivage ni les grandes falaises ou mas de navires dont ils 
sont éloignés; davantage les parties tiennent de la 
nature du tout ; or, nous voyons que les gouttes d*eau 
sont rondes, et par suite nous devons dire que l'eau 
demande une figure ronde. Néanmoins de ce que les 
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gouttes d'eau sont rondes, cela vient de ce que natu- 
rellemeut Teau veut sa conservation, et pour cette cause 
elles se resserrent et se forment en rond, afin d'éviter 
la sécheresse qui est son ennemie. » 

« L*Océan, dans son mouvement rapide, ajoute le même 
Père, entoure la terre et en fait une grande lie. Les mers 
et les lacs, les étangs et les marais sont les sources des 
fontaines, des rivières, des fleuves et des torrents. Les 
fontaines intermittentes viennent principalement des 
vapeurs enfermées avec de Tair dans les entrailles de la 
terre, qui les change en eaux par son froid iiaturel... Le 
flux et le reflux de la mer n'est qu'un prompt rejaillisse- 
ment de ses eaux, qui se fait du fond, et une décharge de 
la trop grande abondance d*eau vers un certain lieu 
qui est hors de son lit, puis un subit retour à ce 
même lit. Cependant quelques philosophes tiennent que 
le flux et le reflux de la mer est une raréfaction de 
l'eau qui se fait par 1% vertu de la chaleur et une 
condensation qui se fait par la vertu du froid. Pour 
ce qui est de la cause de ces flux et reflux, les uns 
l'attribuent à la vertu du soleil et de la lune qui attirent 
l'eau, d'autres en partie à la nature du fond de la 
mer. » 

Le P. Pajot écrivait ces choses en 1640 K II était 
alors le collègue du P. Gaultruche et du P. de Riennes, 
dont il partageait toutes les idées : la doctrine scien- 
tifiqu? d'Aristote faisait du reste toujours loi. 



I. SpectUÊUi4m€S etpraxei universae ariUiraeiice, aaci. Carolo P^ot, 
S. J. Flexûe, apod viduam G. Griveaa, 1666. — V. surtout le Novus 
DupoMUrius patsim. 




— 48 - 

Une chose élonne, à celte même époque, c*est le 
progrès merveilleux accompli dans renseignement de 
la Géographie. Nous reviendrons sur ce sujet à la fin 
de ce chapitre. Qu'il nous suffise pour le moment de 
constater que, contrairement à Topinion reçue, la Géo- 
graphie était enseignée ex professa en philosophie. 

La Musique et YOptique complétaient le cours de la 
troisième année de philosophie. 

La Musique, ou art de combiner les sons d*une 
manière agréable à Toreille, dissimilium sonorum conve- 
rdentia undê sensus audiendi recreeiur, reposait tout 
entière sur la tonalité. Le xvii« siècle avait vu éclore en 
France un grand développement de Tart musical. On ne 
sera donc pas surpris que les Jésuites en aient fait Tobjet 
d*un enseignement spécial ; mais cet enseignement pure- 
ment théorique se bornait à indiquer les divers modes de 
production, la nature, les propriétés et la propagation du 
son, les différentes espèces de sons, leurs intervalles et 
leurs proportions, leurs consonances et leurs dissonan- 
ces, et cette étude était précédée d'un résumé sommaire 
de rhistoire de la musique, des méthodes de notation, 
enfin des différences, de Tutilité, de Tinfinence et des 
effets de la musique sacrée et de la musique profane. 

L'Optique ou partie de la physique qui traite de la pro- 
pagation et des propriétés de la lumière, des couleurs et 
des phénomènes delà vision, était alors bien loin de la 
perfection où elle est arrivée aujourd'hui. Elle admettait 
sans contrôle les principes d'Aristote sur la production de 
la lumière et sur sa marche reclillgnc. Les couleurs 
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étaient des propriétés spécifiques des corps, au même 
titre, par exemple, que la dureté, ou des mélanges d*om- 
bre et de lumière, effectués en proportion variable. La 
théorie d*Aristote et des scolastiques sur la vision est 
trop connue pour qu'il soit utile de s'y arrêter. Les objets 
extérieurs impriment leur image sur Torgane de la vue et 
nous déterminent à percevoir la réalité objective. Quelle 
est la nature de cette image? Gomment se forme-t-elle, 
se transmet-elle? Gomment s*imprime-t-elle dans l'œil? 
Autant de questions que le physicien se posait et qu*il 
s'appliquait h résoudre à Taide de la philosophie et des 
données de la science expérimentale. Les livres sont 
remplis de solutions, surannées pour la plupart, qui 
n'ont guère, du reste, qu'un intérêt historique. 

Et voilà le programme des trois années de philosophie 
dans la première moitié du xvii* siècle >. 

Ge programme allait bientôt se modifier, non pas dans 
la Logique, ni dans la Morale, ni dans la Métaphysique, 
au moins d une manière sensible, mais dans la Physique 
particulière et dans une partie des Mathématiques. 

Depuis la naissance du protestantisme, des tendances 
dangereuses se manifestaient dans le monde philosophi- 
que et scientifique : c'était lé contre-coup de la révolution 
sociale et religieuse qui travaillait l'Europe. Il y avait 
partout, dans les esprits, comme 4in besoin d'innover, 



1. Nous n*avons rien dit d*un traité qu*on néglige totalement de nos 
jours, qui a cependant son utilité : VArchiUcture civile et militaire. 
Oo Tétudiait dans les grands collèges aux dix-septième et dix-huitième 
siècles, soit dans le cours de philosophie, soit aux répétitions du 
soir. 

lY 4 
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uae passion dévorante pour le nouveau. ^ Gomme 
si une force invisible Teût poussée, dit Jourdain >, la 
philosophie s'élançait, au prix des plus cruels sacrifices, 
vers un but inconnu. Et Térudition, la solidité, l'élé- 
gance de la forme, la sagesse pratique des décisions, 
toutes ces qualités que la Compagie de Jésus possédait à 
un si haut degré, ne suffisaient plus pour retenir ou pour 
ramener les esprits troublés et impatients. » 

Le nouveau mouvement philosophique et scientifique 
Alt inauguré en France, ou du moins précipité, par un 
ancien élève de La Flèche. 

A la fin des congés de Pâques de Tannée 1004, arrivait 
au collège Henri IV un jeune enfant pâle, de frêle et 
délicate santé, René Descartes, né à la Haye, petite ville 
de laTouraine, le 31 mars 1590. 

Sa famille, originaire de Bretagne, appartenait à la 
noblesse ; son père exerçait la charge de conseiller au 
parlement de Rennes. 

Le P. Jean Ghastellier venait de remplacer, au milieu 
de Tannée scolaire, le P. Barny, premier supérieur de Téta- 
blissement. Le nouveau Recteur, Poitevin d origine, était 
un homme de gouvernement. Quand les Jésuites furent 
chassés de France en 1505, il gouverna, avec le titre 
de Vice-Provincial, les membres e la Province réfugiés 
dans les deux collèges de Verdun et de Pont-à-Mousson. 
Plus tard il fut nommé commissaire, chargé de promul- 
guer dans les provinces de France le Ratio shidiorum 
de la Compagnie. 



1. Philosophie de saint Thomas d'Aquin, t. Il, p. 
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Ce fui lui qui recul le jeune Ilené. Ce pelîl écolier de 
buil ans, doué d'un espril vif el solide, se livra à i*élude 
avec auUml d ardeur que de succès; élève de sixième 
en 1004, il commençail, qualre ans après, son cours de 
rhélorique sous la conduite du P. Jean Phélippeaux >, 
qui se Ql un nom comme prédicaleur el comme écrivain, 
el composa des commenlaires 1res eslimés sur Osée el 
les douze pelils prophèles. Ce Père devint plus lard 
Recteur du collège de Rouen. 

L'année suivante, Descaries enlrait en philosophie, 

au mois d*oclobre 1009 : « Il élail, dil son histo- 
rien, dans la première année de son cours de philo- 
sophie, lorsque la nouvelle de la morl du Roy tué le 
vendredi IV de mai 1010, fil cesser les exercices du 
collège... Ils reprîrenl le seplième de juin, cl M. Des- 
caries conlinua l'élude de la philosophie morale. La 
Logique qu*il avail éludiée Thiver précédenl élail de 
loules les parlies de la philosophie, celle à laquelle il a 
témoigné depuis avoir donné le plus d'application dans 
le collège '. »» 

Ces renseignements nous permettenl de donner enfin 
avec certilude le nom du professeur de philosophie, de 
René Descaries. On conserve aux Archives du Gesù à 



1. J. Clère dit dans aoo Histoire de V École de La Flèche : « Jean 
Phélippeaux écrivit contre le Qiiiétisme et contre Fénelon, et fut pour 
cette raison peut-^lre nommé Grand-Vicaire de Meaux. » - J. Clère 
confond le Jésuite Jean Phélippeaux, qui naquit à Angers en 1S04 et 
mourut à Paris en 1643, avec Jean Phélippeaux, docteur en théologie 
et chanoine de Troyes, qui fit Téducation de Tabbé Bossuet, neveu 
de révéque de Meaux, et écrivit contre le Quiétisme. Ce dernier est 
mort en 1708. 

f . Vie de Descartes, par Baillet. 
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Rome les catalogues du collège de La Flèche depuis 
sa fondation jusqu'à sa suppression ; nous possédons 
une copie de ces catalogues, et nous trouvons comme 
professeur de Logique au début de Tannée scolaire 1609, 
le P. François Véron i. Suivant ce qui se pratiquait alors, 
ce même Père professa la physique Tannée d après, et 
la métaphysique en 1611; de sorte qu'il eut le jeune 
Descartes pour élève de philosophie du mois d'octobre 
1609 au mois d'août 1612. 

•< Ayant fini le cours de ses études au mois d*août 
de Tan 1612, dit Baillet, M. Descartes quitta le collège 
de La Flèche après huit ans et demi de séjour. »• 

C'est pendant ces années d'études qu'il fit la connais- 
sance de plusieurs Pères, tous hommes de mérite et 
de piété, qui devaient exercer sur lui, jusqu'à la fln 
de sa vie, la plus heureuse influence. Au milieu de 
Tannée 1607, le P. ChastelUer quittait La Flèche pour 
aller à Pont-à-Mousson succéder au P. Jean Hay dans la 
chancellerie de l'Université, et il était remplacé dans 
son poste de Recteur par le P. Gharlet, qui entoura 
Descartes, son parent, de la plus paternelle affec- 
tion. Devenu plus tard Provincial de la province de 
Paris, puis Assistant de France à Rome, il entretint 
toujours avec son cher élève d'autrefois, les relations 
les plus affectueuses. « Au collège, il lui avait donné, 
dit encdre Baillet, pour Préfet principal, le P. Dinet, 



1. François Véron, né à Paris, se lit sortoot remarquer par la vigueur 
cl la logique de ses controverses. Il était la terreur des Protestants. W 
mourut à Paris le 16 déecmbre 1619 et fut enterré à la maUan pro- 
fesse. Son livre des Hégles de (a Foi a le même plan que VExpati- 
tion (te la doctrine eathoUqne de Bossuet. 
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L'année même oà fanàssssst k Ci/ ^^. Desonis^ 
publiait k Dûcmirs mr im MHkêde^ M riiiytfni|Mg, kss 
Météores et U Gétim é ine. Ces fnatfe traités rônis fcr- 
maient ses Essais de fJkikiséfiàîe; oeinî de la ilrihûdc 
contenait la théorie da d^mie wUiÀodifue et les moyeii^ 
suivis par Fanteur pour parvenir à la connaissance de la 
vérité. Les Méditations méiaphi/siqyes parurent en 
1641, et les Principes de philosophie en 1G44, 
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Tous ces ouTiages ireni du bruit à leur apparition : 
ils suscitèrent Fadrairation des uns et la réprobation de^ 
autres. 

Les Jansénistes louèrent à outrance la philosophie 
Gartéstenne, Port-Royal se fit son porte-étendard et fut sa 
forteresse. Quelques ordres religieux la propagèrent. 
Arnaud correspondit avec celui qu'il appelait son maître ; 
Tabbé Picot donna une traduction des Principia philoso- 
phie; le duc de Luynes mit en Trançais les Meditaiiones ; 
de tous côtés des disciples surgirent, qui virent dans 
Descartes le premier des philosophes, louèrent la flère 
indépendance de sa raison et saluèrent dans son école le 
triomphe de la pensée moderne sur la méthode et la tra- 
dition philosophique du moyen-ftge : ils disaient et ils 
écrivaient que la dernière heure de la scolastique avait 
sonné. Les femmes ne furent pas les dernières à se 
déclarer cartésiennes : le Cartésianisme les recruta à 
Port-Royal, dans le Jansénisme et parmi les Précieuses, 
qui se piquaient de bel esprit. La société du xvii* siècle, 
avide de nouveauté, semblait reconnaître dans Descartes 
rinterprète de ses aspirations. Bossuet lui fait des 
emprunts, tout e/i restant par le fond et par Tensemble de 
la doctrine, un vrai disciple de saint Thomas ; Fénelon 
slnspire de sa pensée en quelques endroits; Leibniz 
l'admire et le suit sans s'éloigner complètement de la 
philosophie du moyen-ftge. Vers le milieu du règne de 
Louis XIV, les idées cartésiennes pénètrent d'abord dans 
renseignement de TUniversité, sans bruit, à la sourdine ; 
puis les projets de Statuts de 1720 rangent les Médita' 
Hons et le Discours sur la méthode, au nombre des 
livres classiques. Au xmii* siècle, la révolution philoso- 
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phique inaugurée par Descartes a fait de tels progrès 
que beaucoup d'écoles vont jusqu'à rejeter lautorité 
d'Aristote comme la tyrannie d'un homme et la domina- 
tion d'un payen ^ . 

Les adversaires de Descartes furent également nom- 
breux et souvent trop ardents dans la lutte. L'amour de 
la vérité leur fit dépasser les justes limites de la discus- 
sion. Ils combattirent le doute méthodique, la manière de 
8*élever à Dieu et de descendre de Dieu aux corps et aux 
premiers principes de l'entendement, le mécanisme des 
bêtes, la théorie des tourbillons, le peu de respect de 
Descartes pour les anciens et pour l'autorité d'Aristote et 
de saint Thomas, sa doctrine sur l'étendue qui semblait 
porter atteinte au mystère de la Transsubstantiation ; ils 
attaquèrent avec une égale force ses idées sur les pre- 
mières lois de la nature, sur les propriétés de l'espace et 
du mouvement, sur le système du monde et sur l'arran- 
gement des corps célestes ; il n'est pas d'objections qu'ils 
ne soulevèrent sur sa physique et sur sa géométrie. 
Dans le feu de la discussion, on l'accusa de scepticisme et 
d'athéisme. La faculté de théologie de Paris, encouragée 
par le pouvoir religieux, fit opposition à la nouvelle 
philosophie; elle mit ses ouvrages à l'index, en 1663, 
avec la formule donec corrigantur. En province, on 
suivit Texemple de Paris : les universités d'Angers et 
de Gaen se prononcèrent contre la doctrine Cartésienne. 
M. de Harlay, archevêque de Paris, exhorta de la part du 
Roi les doyens et les professeurs de la faculté de théologie. 



f. Histoire de la Philosophie cartésienne^ par Fr. Bouillier. 
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igy yj j qofàqae tgaips aiak goUepti? de fé mé tr tt de feftr 
éaas les écoles de ITaiii^r«îlê ■. 

Ma» ce luxe de dêfesses^ de coadanaalk»» el de 
ffécaoUoss se pal, ooBiae nous veooiis êff^ le loir. airf* 
ter k OMNiTeiDefil des esprits. 

La Compagnie de Jésus ne pouvait rester êiraogère à la 
bilaiUe engagée entre le Cartésianisme et le Péripatéli- 
cffflM^ entre la nooTeile *A Taocienne philosophie. De 
fuel eMé te rangea-t-elle ? quelle part prit-elle à la 
Inlte? La réponse à ces deux questions demanderait tout 
mi tratrail, un travail d'une longue étendue, et nous ne 
frottions pas sortir de notre sujet Qu'il nous suffise donc 
de dire ce qui se rattadie directement à cette histoire. 

Il fuit bien l'avouer : si Descartes était flatté des mar- 
ques d'approbation que lui valaient ses œuvres, il tenait 



I. Histoire dé ia ^MloiophU carléiunnê, psr Fr. BooiUier, paiùm. 
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avant tout à rapprobaliou des Jésuites ; ce qull désirait, 
c était de voir sa philosophie pénétrer dans leurs maisons 
d*éducation. 

Le Discours sur la Méthode paraissait le 8 juin 1637, et 
le 15 juin il écrivait au P. Etienne Noël, recteur de La 
Flèche : 

« Jb juge bien que vous n'aurez pas retenu les noms de 
tous les disciples que vous aviez il y a 23 ou 24 ans, 
lorsque vous enseigniez la philosophie à la Flèche >, et que 
je suis du nombre de ceux qui sont effacés de votre 
mémoire ; mais je n ai pas cru pour cela devoir effacer de 
la mienne les obligations que je vous ai, ni n ai pas perdu 
le désir de les reconnaître, bien que je n'aie aucune autre 
occasion de vous en rendre témoignage, sinon qu ayant 
fait imprimer ces jours passés le volume que vous rece- 
vrez en cette lettre, je suis bien aise de vous l'offrir^ 
comme un Aruit qui vous appartient, et duquel vous avez 
jeté les premières semences en mon esprit, comme je 
dois aussi à ceux de votre ordre tout le peu de connais- 
sances que j'ai des bonnes lettres. Que si vous prenez la 
peine de lire ce livre, ou que vous le fassiez lire par ceux 
des vôtres qui en auront le plus de loisir, et qu y ayant 
remarqué les fautes, qui sans doute s'y trouveront en très 
grand nombre, vous me veuillez faire la faveur de m'en 
avertir, et ainsi de continuer encore de m'enseigner, 
je vous en aurai une très grande obligation, et ferai le 
mieux qui me sera possible pour les corriger suivant vos 
bonnes instructions. » 
En 1644, Descartes publiait ses Principia philosophix 

I. Le P. Noél était alors repetUor PJiiiosophiœ. 
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a casse fse je sats mMinrn vous pondrez 
mts boaoes iaÉcalioss ne soient 
omI intcrprélées |>ar cem de ^otre Compagnie qui ne me 
connaissent pas. » 

Le 18 décembre de la même année, il écrinîl encore 
anP.Cliariet : 

« Ma propre inclination et la considération de mon 
devoir me portent à désirer passionnément l'amitié des 
Jésoites; et outre cela, le chemin que j*ai pris en 
publiant une nourelle philosophie fait que je puis 
recevoir tant d'avantage de leur bienveillance, et au 
contraire tant de désavantage de leur froideur, que Je 
crois qu'il suffit de connaître que Je ne suis pas tout à 
lut hors de sens, pour assurer que je ferai tov^rs tout 
mon possible pour me rendre digne de leur faveur. Car, 
bien que cette philosophie soit tellement fondée en 
démonstrations, que Je ne puisse douter qu avec le temps 
elle ne soit généralement reçue et approuvée, toutefois à 
cause qu'ils font la plus grande partie de ceux qui en 
peuvent Juger, si leur froideur les empêchait de la vouloir 
lire, Je ne pourrais espérer de vivre assex pour voir 
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ce temps-là; au lieu que si leur bienveillance les con- 
vie à l'examiner, j ose me promettre qu'ils y trouve- 
ront tant de choses qui leur sembleront vraies, qu'ils 
ne manqueront pas de les recevoir, et ainsi que dans 
peu d*années, celte philosophie acquerra tout le crédit 
qu'elle ne pourrait acquérir sans cela qu'après un 
siècle. » 

Sept ans auparavant, au mois d'août 1637, Descartes 
avait adressé ses Essais philosophiques au professeur 
de philosophie de La Flèche, en le priant de les examiner^ 
la plume à la main, et de lui envoyer ses observations. 
Ce Père ne se h&ta pas de répondre, à ce qu'il parait, 
puisque l'année suivante Descartes s'en plaignit k son 
ami Mersenne. 11 alla même jusqu'à lui demander dans 
sa lettre du 27 juillet 1638, de vouloir bien lui obtenir 
une réponse du P. Jésuite : « J'ai quasi opinion, dit-il, 
que les Jésuites de La Flèche me feront l'honneur de 
m'en envoyer (des objections); je vous prie de les en 
faire avertir, mais que ce soit, s'il vous platt, comme 
sans dessein et par occasion >... » 

On le voit. Descartes s'imagine que les Jésuites 
peuvent plus que tout le reste du monde pour faire 
valoir ou mépriser sa philosophie, qu'il dépend d'eux 
qu'elle soit généralement reçue et approuvée et qu^eUe 
acquière de son vivant tout le crédit qu'elle ne 
pourrait acquérir qu'après un siècle; il désire ardem- 
ment qulls la lisent, aussi en fait-il hommage à son 
ancien Recteur, à son ancien répétiteur de philosophie, 



I. (Euvres de Descartes, par V. Cousin, 9» vol. 








(c«5 Krvs, Ions 
saiotr ee qoUs 

de quelle bçon 
Bs Inilail mes ■kImccs em le«r pàitorophie^ saToir 
sUs les ffêiileftl oa slb s» Ubcsl: »r je b'o» encore 
(Us les svnesl, et eeli se pevl kmt psr leurs 
»... • 

Aussi« Descartes se ■MMilra44l très sensible à une 
aitaqiue dool on a beanroiip parié ei qui lui Tînt précisé- 
roenl d*UD membre de la Compagnie de Jésus. 

Le P. Bourdin, après an>îr enseigné à La Flèche 
U Grammaire ei les Humanilés de 1618 à lœa, la Rbélo- 
rique en 1633 et les MalhémaUques en 1634, ftit envoyé 
Tannée suivante au collège de Paris pour s'y consa- 
crer loul enlier à l'élude ei à 1 enseignement des sciences 
physiques ei mathématiques. Rylieyrèie dit de lui dans 
ses|noiices sur les EcriïïHims ée la Prtncince de France : 



f . Antoîiie Vatier, né dans le dioeèse de Séex le fS mai f»l, entra 
duM la Corapagnie le 8 novembre tfHS, 61 ta pliUoaophîê à U Flèdie 
à partir de 161S, y enseigna U grammaire de 1618 à 1610, y étudia 
la théologie de 1630 à I6il. y professa ensnîte les mathématiques 
.de teU à 1696. Noos le retrouvons encore à U Flèche de 1636 à 16IS 
comme professeur de théologie. Éloigné de l'enseignement, il mourut 
à Paria le 13 octobre 1689. 

S. Le P. Denis Mesland ne doit pas être confondu avec le P. Pierre 
Meslan qui mourut à Bemay en 1639. Le P. Denis était plus jeune; il 
enseigna à La Flèche de 1638 à I6él, et partit pour la mission de U 
Martinique en 1643. 

3. Œuvres de DestarUs, par V. Cousin, 0« vol. 
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«* Se lolum dedil Malhematîcis disciplinis, quas viginli 
annorum spalio magn& cum laude docuît. » Son cours 
de Mathématiques, ses ouvrages sur la Géométrie, sur 
rOplique, sur le Soleil, sur la Perspective militaire et 
sur TArt de fortifier les villes révèlent un esprit cultivé, 
mais aussi un admirateur passionné d'Aristote. 

Aussitôt que les Essais philosophiques parurent, le 
P. Bourdin se mit en campagne contre Descartes. « Il 
écrivit quelques traités contre lui, il fit des leçons sur 
rOptique et les prêta à quelques-uns de ses disciples 
pour en prendre copie. Après cela, il composa des thèses 
qu'il fit imprimer et qu'il soutint pendant trois jours 
avec une pompe et un appareil extraordinaires >», dans la 
grande salle des séances du collège de Glermont. Le 
public était nombreux, bien choisi. Avant la discussion 
des thèses, le P. Bourdin lut lui-même une Vélitation ' 
dans laquelle il malmenait fort, sous le voile de l'ano- 
nyme, l'auteur des Essais, Cette séance fit grand bruit. 

Le P. Julien Hayneuve ^ était alors Recteur du collège. 



1. « Ou Déclamation, dit Descaries, qui fui récitée à l'ouverlure de 
ces disputes, enrichie de l'explication du R. P. Bourdin, dont tout le 
but n'élait autre que d*.impugner mes opinions. » (Lettre de Descartes 
au R. P. Dinet, dans le 9* vol. des Œuvres de DescarUs par V. Ck>usin. 
p. 8.) 

3. /ulien Hayneuve, né à Laval en 1588, novice en 4608, fit à La Fié- 
cheses études de philosophie et de théologie. Le P. Rybeyréte dit de 
lui : « Vir inter sancUssimos é Societate homines extra invidiam recen- 
sendus, in quo virtutum omnium absolutissimam speciem tota Franc!» 
provincia hoc svo ad stuporem usque suspexit. » H se levait toutes les 
nuits à deux heures pour prier et travailler; jamais, même par les plus 
grands froids, il ne s'approchait du feu, par mortilication. « U n*était 
guère moins connu comme prédicateur que comme écrivain », dit dom 
Piolin dans son Histoire du Mans. Il fut instructeur du troisième an et 
recteur de Quimper, de Rouen et de Paris. 
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Mersennc, qui surveillait de près le mouvemenl de 
ropinion sur les travaux de DescaKes, ne tarda pas à 
apprendre ce qui s'était passé ù Paris. Il se procura 
la Vélitation du P. Bourdin et un exemplaire des thèses, 
et il les envoya à son ami ihi Hollande. « Cette nouvelle, 
dit Bouillier, affligea et troubla Descartes, dont elle 
détruisait une des plus douces et des plus chères illu- 
sions, celle de se concilier la Société tout entière des 
Jésuites, et de faire par elle pénétrer sa philosophie 
dans renseignement des écoles. Persuadé que rien ne 
pouvait se faire dans une pareille Société qui ne fut 
parfaitement concerté, il crut voir dans Tattaque du 
P. Bourdin une déclaration de guerre de la Compagnie 
tout entière > . »> 

Aussitôt il écrivit au P. Recteur du collège^ pour 
demander un examen de sa doctrine et se plaindre, avec 
amertume, d avoir été attaqué par un Père en public 
et avec tant d'éclat. Il disait en terminant : « Xyanl 
autrefois été instruit près de neuf ans dans un de vos 
collèges, J ai conçu depuis ma jeunesse tant d'estime 
et J*ai encore maintenant tant de respect pour votre 



i. BitUfire dé la PhUosaphie caHMenme, par Fr. Bouillier. 

i. « récrivit aossitél au B. P. Recteur et le priai, puisque mes 
opUiiont avaient été Jugées digues d*étre examinées chez eux en 
public, il ne me jug'îftl pas aussi indigne, moi qui pouvais encore être 
censé au nombre de ses disciples, de voir les arguments qu'on avait 
employés pour les réfuter... riyou^sisque J*aimais beaucoup mieux 
être enseigné par ceux de votre Compagnie que par tout autre que ce 
pût être, pour ce que je les honorais tous et respectais encore comme 
mes maîtres et comme les seuls directeurs de ma jeunesse. » (Lettre de 
Deacartes au P. Dinet, dans les CBuvret dé Descartes, par V. Cousin, 
p. 9..t 
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vertu et pour votre doctrine, que j aime beaucoup mieux 
être repris par vous que par d autres >. » 

Presque en m<^me temps, Descartes écrivit à son 
ancien préfet de chambre, le P. Dinet, qui venait d'être 
appelé à la charge de Provincial, pour se plaindre du 
P. Bourdin et l'accuser de lui avoir fait dire des choses 
qu'il n'avait jamais écrites, d'avoir traité ses systèmes 
de momtres d'opinions, d'avoir impugné ses opinions 
sans y reprendre un seul mot comme sien, quil eût 
jamais écrit ou pensé; il ne pardonnait pas au P. Bour- 
din de lavoir attaqué dans ses thèses trois jours durant, 
et de l'avoir malmené dans sa Vélitation. 

La querelle entre les deux adversaires menaçait de 
prendre de grandes proportions ; car, malgré ses protes- 
tations d'amitié et d attachement pour la Compagnie, 
malgré son désir plusieurs fois manifesté d'être repris 
par elle, Descartes se montrait profondément blessé 
d'avoir été attaqué en public, même de ne voir pas ses 
opinions approuvées; Tirritation se traduisait dans toute 
sa correspondance. Le Provincial et le Recteur jugèrent 
donc à propos, soit par esprit de conciliation, soit aussi 
pour éviter un débat retentissant, de conseiller au 
P. Bourdin d'exposer lui-même à Descartes .'ses' objec- 
tions *. 

Si l'on en croit Francisque Bouillier, « le Père s'exé- 
cuta d'assez mauvaise grâce; dans ses objections qui 
roulent seulement sur la première Méditation et sur le 



1. Œuvres de DescarUs, par V. Cousin, 9« vol. 

i. Lettre de Descartes au P. Dinct, dans les Œuvres de Descartes, 
par V. Cousin, 9* vol. 
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Doitie méthodique >, sans cesse il pointillé, accumulant 
les unes sur les autres les subtilités de toutes sortes, 
les petites malices et les plus insupportables finesses. 
Rien négalc sa loquacité; il seiïorcc d'être plaisant, 
mais sa plaisanterie est lourde. Selon lui, Descartes 
ne dit rien de nouveau, ou ne dit rien de bon ^. >» Ces 
objections sont les septièmes et dernières, imprimées 
à la suite des Méditatiotis avec les réponses de Descartes, 
et quiconque les lira sans paKi pris, ne partagera certai- 
nement pas lappréciation de Bouillier, appréciation peu 
conforme à la vérité et malveillante. L auteur de YHis- 
taire de la Philosophie cartésienne n a qu'un but, c*est 
d'exalter son héros, c'est de Taire paraître avec plus 
de relier sa doctrine en diminuant les qualités de l'opi- 
nion adverse. 

L'écrit du P. Bourdin était daté du 7 août 1«40; 
Descartes y répondit le 17 septembre. Sa réponse est celle 
d*un homme qui n'est plus mattre de lui. Son panégyriste 
est forcé de l'avouer. « Il s'irrite et s'emporte, dit-il, 
contre le P. Bourdin, auquel il reproche, non sans raison, 
de lui faire dire tout ce que bon lui semble, afin ensuite 
de le réfuter et de le tourner en ridicule tout à son aise. 
11 lé compare à un maçon envieux et Jaloux, critiquant un 
architecte qui, pour solidement élever un vaste édifice, a 
d*abord fait creuser des fondations. Dans son emporte- 



1. Descartes écrit au P. Dinet que le P. Bourdin « n*a pas seulement 
impugné ceux de ses écrits qui regardent la ph>*sique et les mathéma- 
tiques, mais les principes métaphysiques dont il s'était servi pour 
montrer l'existence de Dieu et la distinction réelle de Pâme de 
rhomroe d*avec le corpa. » 

i. Nisioire de la philosophie cartétieune^ par Kr. Bouillier. 




— (55 — 

ment, il le traite dMnfàme détracteur, de vil bouffon ; il 
porte plainte contre lui à ses supérieurs, et le leur recom- 
mande comme un malade à des médecins ^ » 

La réponse de Descartes est adressée au P. Dinet >. Les 
lettres au P. Charlet sur le P. Bourdin ne sont pas plus 
tendres. Il le prie d'examiner lui-même les pièces du 
procès, de ne point s'en rapporter à son adversaire, ni à 
ses semblables, mais plutôt au P. Vatier et aux autres 
Pères de la Compagnie, d'une impartialité reconnue ^. 

La polémique prenait une mauvaise tournure. Le 
P. Dinet aimait Descartes, le P. Noël l'estimait, le 
P. Charlet lui portait intérêt; tous trois, le premier sur- 
tout, s'interposèrent pour mettre (in au débat qui pouvait 
devenir interminable, pour opérer une réconciliation qui 
devait profiter aux deux adversaires. 

En 1644, Descartes se trouvait à Paris pour surveiller 
l'impression de ses Principes de philosophie. Sur le con- 
seil du P. Dinet, il alla voir au collège de Clermont le 
P. Bourdin, qui le reçut avec la plus grande cordialité, et 
lui proposa même, pour rendre son amitié agissante et 
utile, (Têtreson correspondant pour les lettres qu'il aurait 
à envoyer aux Pères de la Compagnie dans les provinces 
du royaume, et en Italie, pour celles qu'il aurait à recC" 
voir (Teux ♦. 

Au sortir de cette entrevue, Descartes écrivit au 
P. Dinet : « J*ai eu beaucoup de satisfaction d'avoir eu 

t . Histoire de la Philosophie Cartésienne^ par Fr. Bouillie r. 

2. CBuvres de Descartos, par V. Cousin, 9« vol. 

3. Itid, 

4. Ilnd. 

IV 5 
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llioaoeur de voir le R. P. Bourdin, et de ce qaii ma Tait 
espérer la faveur de ses bonnes grâces. Je sais que c est 
particulièrement à vous que je dois le bonheur de cet 
accommodement, aussi vous en ai-je une très particulière 
obligation >, »» 

Quelques temps après, il fit savoir aussi au P. Charlet 
qtie te P. Bourdin éiaii maintenant disposé à lui donner 
pari à ses bonnes grâces. « J*en ai une grande satis- 
fkctloD, ajoute-t-il ; car ayant de très grandes obligations 
à ceux de votre Compagnie et paKiculièrement à vous qui 
m*avez tenu lieu de père pendant tout le temps de ma 
Jeunesse, Je serais extrêmement marry d'être mal 
avec aucun des membres dont vous êtes le chef au regard 
de la France. Ma propre inclination et la considération 
de mon devoir me portent à désirer passionnément leur 
amitié >. »» 

Le P. Charlet félicita Descartes de sa réconciliation 
avec le P. Bourdin, et rassura des sentiments de bien- 
veillance des Jésuites pour leur ancien élève. Cette assu- 
rance lui fut extrêmement agréable, comme nous rap- 
prend une lettre écrite quelques Jours après au P. Dinet : 
« Je ne vous saurais exprimer combien j ai de ressenti- 
ment des obligations que je vous ai, lesquelles apnt 
extrêmes, en ce que je me persuade que votre faveur et 
votre conduite sont cause qu'au lieu de laversion de 
toute votre Compagnie, dont il semblait que les préludes 
du R. P. Bourdin m'avaient menacé, j'ose maintenant me 
promettre sa bienveillance. J'ai reçu des lettres du R. P. 



1. !M. 
s. Ibid. 
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Charlel qui me le font espérer, et outre que mon inclina- 
tion, et les obligations que j'ai à vous et aux vôtres de 
Tinstitution de ma jeunesse me le font désirer avec 
affection, il faudrait que je fusse dépourvu de sens pour 
ne le pas désirer pour mon intérêt : car m'étant mêlé 
d^écrire une philosophie, je sais que votre Compagnie 
seule peut plus que tout le reste du monde pour la faire 
valoir ou mépriser ' . »> 

La paix était faite. Descartes avait tout intérêt à la 
faire, il ne s*en cachait pas ; car il s'imaginait que la 
réconciliation avec le P. Bourdin rallierait à sa doctrine 
tous les Jésuites, ce qu'il désirait par dessus tout. 

Réussît-il dans ce projet? D'après Baillet, le succès fut 
complet. «« Le Cartésianisme, dit-il dans la Vie de 
Descartes, faisait de grands progrès dans la Compagnie 
des Jésuites, non seulement en Flandre 2, mais même en 
France, sous la protection des deux principaux de cet 



1. ibid, 

2. Le P. Ciermans, Jésuite de Louvain, écrivait à Descartes le 
4 janvier 1038 : « Cette hardiesse me piatt^ qui fait que, vous écartant 
des chemins et des routes ordinaires, vous avez Tassurance de chercher 
de nouvelles terres et de faire de nouvelles découvertes... Véritablement 
votre livre contient un très grand nombre de très belles choses, entre 
lesquelles néanmoins je ne compte pas ce qui appartient à la Géométrie, 
car ces choses sont telles qu'elles se recommandent assez d*elles- 
mémes. Pour les autres matières dont vous traitez dans votre livre 
{Essai de philosophie) et qui sont sujettes à plus de disputes, et à une 
plus grande diversité d'opinions, il n'y en a pas une qui ne me semble 
digne d'une particulière louange tant pour la beauté de l'invention, que 
pour la nouveauté des raisons dont vous vous servez pour les expliquer 
et les éclaircir. Ce n'est pas qu'il y ait plusieurs endroits où j'aurais sou- 
haité un peu plus de vérité, ou du moins plus de lumière pour la recon- 
naître » {Œuvres de Dexcartes, par V. Cousin, 9^ vol.) 
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Ordre, Je veux dire du P. Gharlel, assistant Français du 
général à Rome, et du P. Dinct, Provincial à Paris, puis 
confesseur du roi Louis XIII, qui honoraient M. Descartes 
de leur estime et de leur amitié, et qui l'encourageaient 
k continuer. Mais entre tant d'amis et de sectateur:^ qu'il 
pouvait compter parmi les Jésuites, il ne devait pas douter 
qu*il n*eût quelques envieux, qui parlaient mal de ses 
écrits, et qui le décriaient sourdement i. » 

Francisque Bouillier est d*un avis opposé : <« Au pre- 
mier rang des adversaires de Descartes, dit-il, nous avons 
rencontré les Jésuites. Par l'importance de leur rôle dans 
les luttes et les persécutions du Cartésianisme, les 
Jésuites méritent une place à part dans cette histoire. 
En vain Descartes s'était-il flatté de les concilier à sa 
doctrine, à force d'égards et même de flatteries; il ne 
réussit qu*à conserver quelques liaisons d'estime ou 
d*amitié personnelle, à gagner quelques rares disciples 
au sein de la Compagnie, mais non à conquérir la Com- 
pagnie elle-même '. » 

Ces deux appréciations sont bien différentes. D'après 
Baillet, Descartes comptait parmi les Jésuites beaucoup 
d'amis et de sectateurs, et quelques envieux seulement ; 
Francisque BouiUer n'admet que quelques rares disci- 
ples au sein de la Compagnie. Nous n'essayerons pas de 
concilier ces deux opinions; nous ferons seulement 
observer que les Jésuites, en général, ont toujours témoi- 
gné la plus affectueuse bienveillance à leur ancien 
élève, et qu'ils ont fait plus d'opposition au philosophe 



t . vu de Oescarus, ptr Btiliet. 

i. niitûin de la phiioiophU Cartésienne, par Bouillier. 
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quau mathématicien et au physicien ^ Pour n'avoir pas 
cissez remarqué cette difTérence dans Topposition, les 
deux panégyristes de Descartes n ont pas saisi le vrai 
rôle de la Compagnie dans sa lultc contre le Carté- 
sianisme. On en jugera par ce qui s'est passé à La 
Flèche. 

Quand parurent les Essais de philosophie, les esprits 
les apprécièrent différemment. Il y avait alors au 
Collège royal des hommes d*un réel mérite, les uns 
vieillis dans Tétude de la philosophie et des sciences, 
les autres, jeunes encore, mais professeurs distin- 
gués. C'étaient Etienne Noôl, René Ayrault *, Honoré 
Nicquet, Guy le Meneusl », Pierre Meslan, François 



1. « La philosophie de Descartes contribua puissamment à la réforme 
des méthodes et à Tessor des recherches scientifiques, mais, comme 
doctrine métaphysique et morale, elle ne saurait être comparée à la 
grande et imposante tradition qu'elle aspirait follement à siipplanter. » 
{Les Jésuites imUUUeurs, par le P. Daniel, p. 275.) 

i. René Ayrault, fils de Pierre Ayrault, lieutenant criminel à Angers, 
né le 13 novembre iS87, novice en 15S2, après avoir enseigné les 
Belles-Lettres et la Philosophie avec grand succès, fut successivement 
recteur de Reims, Dijon, Sens, Dôle, Besançon, deux fois procureur, è 
Rome, des Provinces de Champagne et de Lyon. Il fut envoyé à La 
Flèche en t635 et y mourut le 18 décembre 1644. 

3. Guy le Meneust, né en 1888, novice en 1606, fut regardé par tous 
ceux qui le connurent comme un prodige de talent Le P. Rybeyrète dit 
de lui : c aetatis sus undecimo Rhetoricam cum summa laude et fructu 
ingresstts est, mirantibus coœvis suis quanto eos antecederet spatio. ■ 
Le P. Rybeyrète ajoute : « In theologicis autem studiis, quae tùm 
magno noetroram numéro Flexis frequentabantur, et ingeniis optimis 
abuodabant, anteoelluit omnibus; natus ad hœc studia videbatur. » 
Il fit ses études théologiques à La Flèche de 1616 à 16i0, et, quatre ans 
après sa théologie, il fut nommé supérieur de la maison professe 
de Paria, puis instructeur du troisième an à Rouen, enfin recteur au 
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Loryol S Jean-BapUsIe de la Barre \ Jérôme Maucon- 
duit ', Antoine Vatier, Jean de Riennes, François Vavms- 
seur, Louis Mflqain ^, Etienne Desdiamps &, et Denis 
Meslant. Certes, il n*en est pas un parmi eux qui n*admi- 
ràt le beau talent de Descartes ; presque tous cependant 
formulèrent les plus graves critiques contre une œuvre 
qui portait du reste, en plus d'un endroit, la trace irrécu- 
sable de la doctrine de saint Thomas *. Ils reprochaient à 



collège de Rennes. U vint à La nècbe en IMO, et y raoonit le 
15 décembre t6l6. 

I. Franco» Loryot, né à Laval, entra dans la Compagnie en 1902 à 
Tige de 31 ans. Tour à tour prédicatear, profeasenr de morale et de 
théotogîe à La Flèche, de 1610 à 1617, il se livra ensuite plos particolièiç 
rement à la prédication dans différentes maisons de son Ordre, et fut 
envoyé une seconde (bis à La Flèche en 1636 ; il fut attaché à cette mai- 
son Jusqu'à sa mort qui arriva à Angers, le 10 juin 16a. 

3. Jean-Baptiste de la Barre, né à Chinon le S7 février 1600, novice 
en 16£>, enseigna avec éclat la ttiéologie à U Flèche de I633à 1641, fût 
pendant trois ans principal du pensionnat et se livra ensuite à la prédi- 
cation. Il prononça au Mans, en 1618, Toraison funèbre de Mgr Émeric 
de Marc de la Ferté, évèque do Mans. 

3. Jérôme Maucondnit enseigna lians rÉcritore^ainte, à La Flèche, 
de 1632 à 1614. 

4. Louis Milqoin, principal du pensionnat de La Flèche de 1631 à 
1640, préfet des dasaaes supérieures, devint ensuite recteur du collège 
en 1619. 

5. Etienne Deschamps, né à Bourges, en 1613, fit ses études an col- 
lège des Jésuites de cette ville. En 1630 11 entra dans la Compagnie, 
smvit le cours de philosophie à La Flèche, et y enseigna ensuite les 
Belles-Lettres; il y revint en 1651 en qualité d*écrivaln. Noos Vy retroo- 
vons encore de 1605 à 1701. Nous parlerons plus tard de ses luttes 
contre le Jansénisme. Il fht recteur de Rennes et de Louis-le-€rand, 
supérieur de la maison professe de Paris, Provincial de Paris et de Lyon. 

6. « Il y avait dans la Méthode et dans les écriU méUphysiqoes de 
Descaries trop d*erreors dont one orthodoxie vigilante pouvait s'alar- 
mer Cepradant on savait reeoonaitre ce que la philosophie noo- 

velle contenait de vrai. » {Lu JésuiUt ifulUuUun, par le P. Daniel, 
p. f73.) 
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Descartes d'attaquer avec peu de mesure l'école Aristoté- 
licienne et scolastique, de secouer trop légèrement le Joug 
du passé, de vouloir substituer partout le critérium de 
l'évidence au principe d'autorité. — Ils se demandaient si 
le doute méthodique est réel ou fictif. S*il est fictif, pour- 
quoi se former une morale de provision? S'il est réel, 
pourquoi dire qu'on est résolu de feindre que tout est 
douteux ? Et puis, n'y a-t-il pas un vrai danger de laisser 
dans un doute absolu et général des intelligences trop 
fiiibles pour trouver en elles-mêmes un point d'appui 
inébranlable ? — Ils refusaient de donner pour base à la 
philosophie la certitude de l'existence, constatée par la 
présence de la faculté de penser, et s'ils admettaient 
qu'on pût s'élever à Dieu suivant la méthode de l'au- 
teur *, et de Dieu descendre aux corps et aux premiers 
principes de l'entendement, ils repoussaient l'hypothèse 
d'un Dieu trompeur ou d'un génie malfaisant, ils 
n'approuvaient pas qu'on mit en question la véracité natu- 
relle de nos facultés. — Ils soutenaient avec raison que 
la pensée n'est pas l'essence de l'âme, que la division des 
êtres en esprit et matière exclut l'âme des animaux, que 
l'animal n'est pas une pure machine, que le système 
de l'étendue considérée comme l'essence même de la 
matière est faux, que les essences ne dépendent pas de la 
volonté divine, que la théorie sur la perception exté- 
rieure est démentie par l'expérience et le témoignage de 
la conscience, que le recours à la véracité divine comme 
garantie des opérations des sens n'est pas scientifique. 



1. La démonstration soi-disant Cartésienne de l'existence de Dieu est 
renouvelée de saint Anselme. 





& &]«& éma. ca«p 
H f a ée ptas relevé, 

H éémmim âêrnit Im u^mn k T^Êài et U 
de Dies, de sa satare ci de sa perfectîoa ioSnie. Uoe 
pareille méthode pest araîr soa olilîlé pour niomiBe 
isstmii, eUe est impraticable daas l^esseigaerneiil : elle 
soppose la sdeoce aeqoise, eUe ne conduit pas^ comme 
eda devrait être, à la décooTerte de la ¥érité. 

Oo ne peut nier la Justesse de la plupart de ces criti- 
ques. Le domaine où peut s eierœr la raisoo coolliie 
par des points si nombreux k celui de la science révélée, 
que les théolo^ens doivent signaler, s'ils ne veulent être 
surpriSt les moindres mouvements qui s*accomplissent 
dans le camp des philosophes. C'est ce que firent ceux 
de La Flèche pour la philosophie de Descartes. Cette 
philosophie contient des erreurs telles qu'il était iropos- 
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sible de ne pas s*en alarmer et de ne pas les indiquer. 
Cependant, deux Pères, Antoine Vatier et Denis 
Aleslant, ne partageaient pas complètement toutes les 
appréciations de leurs confrères. Si Ton en croit Baiilet, 
le P. Vatier aurait mandé nettement à Descaries quil 
avait fortement approuvé tout ce quil avait écrit ^ ; et 
Bouillier ajoute qu'il approuvait les Essais de Philo- 
soPHDi, et se déclarait enchanté des Méditations et 
mime de sa première explication de FEucharistie ^. 
Nous ne pouvons récuser ces deux témoignages, puisque 
Descartes semble les confirmer dans sa lettre au Père 
Vatier du 17 novembre 1642 : « Vous êtes celui de tous 
ceux de votre Compagnie que j'ai l'honneur de connaître, 
duquel j ai espéré le plus favorable jugement. 11 y a 
quatre ou cinq ans que vous me fîtes Thonneur de 
m'écrire une lettre qui me donna cette espérance, et j*ai 
été maintenant ravi den recevoir une seconde qui me la 
confirme. » Le même jour. Descartes écrivait à Mer- 
senne : « La lettre du P. Vatier n*est que pour m'obliger, 
car il y témoigne fort être de mon parti et dit qu'il 
a désavoué de cœur et de bouche ce qu'on avait fait 
contre moi '. » 

Le P. Meslant, plein d'enthousiasme pour Descartes, 
au dire de Bouillier, lui écrivit aussi pour le féliciter de 
ses vues nouvelles, de ses heureuses hardiesses ; il lui 



i. Vie dé Descartes, par Baille t 

S. Histoire de la Philosophie cartésienne, par Fr. Boaillier. 

3. On lit dans les Œuvres de Descaries (par Cousin t. 9, p. 01), 
qu*ane personne mal intentionnée ayant fait savoir à Descartes qae le 
P. Vatier se disposait à censurer ses écrits, celai-ci protesta aussitôt 
contre ce propos malveillant. 
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sigiialail Kpgiwlil. à «Mé de i^érités de premier ordre, 
qindfiies errears de déUîL Celle lettre foi le point 
de d^trt de rodtié f« s établit entre lai ei le phi- 
losc^he. 

Le 24 janTier i^Si; Descutes lai répondit : « Je suis 
rtTi de b bteor foe tous m'^vtz bite de tw si smgneo- 
semeot le liTre de ines Essmis et de m'en mander tos 
senthnents awe tant de hienraliance... Votre approbt- 
batk» m*est partioilièrement dière et agrèalile, pour oe 
qa'dle Tient d*ane personne de Totre mérite et de Totre 
robe et da lieu où j'ai eo le bonbeur de recevoir toutes 
les instructions de ma jeunesse^ et qui est le séjour 
de mes maîtres, envers lesquels je ne manquerai jamais 
de reconnaissance. » 

Le P. Meslant n avait pas seulemoit loué, à la louange 
il 8*était bit un devoir de joindre la critique : il avait 
Sût des objections, signalé des erreurs, indiqué des 
écueils. Descaries suit son aimable et jeune critique 
pas à pas; il se disculpe, il s'explique, il se défend. Il se 
contente d'avouer qu*il a été trop obscur en ce qu'il a 
écrii de texisience de Dieu, ei que bien que ce soit 
la pièce la plus impartante, cest la moins élaborée de 
tout Fouvrage ^ Plus loin il ajoute : « Je ne crains 
nullement qull se trouve rien contre la foi dans mon 
traité de la Méthode ; car, au contraire, j*ose me vanter 
que jamais elle n'a été si fort appuyée par les raisons 
humaines qu'elle peut être si Ton suit mes principes, et 
particulièrement la Transsubstantiation. ^ » 

1. CEwnres de DesearUs, par V. Cousin, 9» vol. 
S. CBuvres de Descartes, ptr Cousin, 0* yoI. 
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Cette dernière réflexion répond à une objection du 
P. Meslant : le mystère de la Transsubstantiation est-il 
encore possible, ou plutôt n*est-il pas contraire à lessence 
des choses et aux notions fondamentales de Tintelli- 
gence, dès qu on admet que Tessence des corps consiste 
dans rétendue ? 

L'objection ne manquait pas de gravité, puisque 
Descartes recula toujours, de son vivant, devant un 
débat public sur ce point; ce n'est même qu'après sa 
mort que ses disciples engagèrent la lutte, et ce débat 
souleva contre le Cartésianisme certains esprits qull 
aurait sans cela inévitablement gagnés. 

Le P. Meslant ne s en tint pas à la réponse de Des- 
cartes ; il le pressa de s'expliquer, et celui-ci le fit 
dans deux lettres qui eurent plus tard un grand retentis- 
sement et donnèrent lieu à d'interminables discussions. 
Ces deux lettres, quoique peu satisfaisantes, ne refroidi- 
rent pas, à ce quil semble, les sentiments dadection 
du P. Meslant, ni son admiration pour son brillant 
ami; elles ne diminuèrent pas son goût pour la phi- 
losophie nouvelle. Et même, lorsque les Méditations 
parurent en 1641, il prit la peine de les accommoder 
au style dont on a coutume de se servir pour ensei- 
gner 1. Descartes, après avoir parcouru ce travail, lui 
écrivit : « Vous possédez mes pensées de telle sorte 
qu'elles sont maintenant plus vôtres que miennes ^. » 

1. Ibid. 

3. Œuvres de Descartes, par Cousin, 9* vol. — On lit dans la Vie de 
Descartes par Baill«t, p. iiî : « Le P. Meslant composa un abrégé de ses 
MédUaiions métaphysiques et les mit en style scolastique et intelli- 
gible aux esprits les plus médiocres. » 
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Tmé» »niée» p>lM:t lard >i644\ le P. Mesiant, aprè^ 
méti ta le» Prmdpia phiio$ophùt, écrîTii à ranteur : 
^SeT^ tout lo en fort peo de temps, pour ce que je 
my ai rien îroaré contre vos opinions, à quoi je ne 
foit a e aisément répondre >. » 

Itesearles arait donc rencontré en lui on ckaod disci- 
ple; asssi défirait'il ardemment bire sa connaissance, 
ffom arons dit plos haut qull s'éUit rendu à Paris pour 
farfdller llropression de ses Principes. Avant de partir 
de te Hollande, il avait écrit an P. YaUer, à U date 
4o 15 mai Wkk : « Je me propose d'aller dans peu de 
temps en France, et s'il m'est aucunement possible. 
Je ne manquerai pas de me donner llionneur de vous y 
f olr ; car Je serai ravi de retourner à La Flèche, où j'ai 
demeuré 8 ou 9 ans de suite en ma jeunesse, et c'est 
là que J*ai reçu les premières semences de tout oe que 
' J'ai Jamais appris, de quoi j*ai toute Tobligation à votre 
Compagnie >. » 

Il tint parole. Cette année même 1644, il se rendit 
k Lft Flèche, où il reçut la plus cordiale hospitalité et où 
11 revit avec un plaisir extrême sa chambre, les classes, 
la salle des Actes, la chapelle, le parc. Il voulut tout 
visiter. 

Depuis 1637, le personnel du collège avait été presque 
totalement renouvelé. Des Pères de cette époque il ne 
restait guère que Jean de Riennes, Guy le Meneust, 
Denis Meslant et Antoine Vatier, ce dernier retiré de 
renseignement et adonné à la prédication. Quant aux 

I. CBuvret de Déuarus, pir Cousin, 9* vol. 
9. IM. 
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autres, ou ils travaillaient dans diverses maisons de 
rOrdre, ou ils avaient été recevoir au ciel le prix de 
leur laborieux apostolat. A leur place, on voyait Jacques 
Grandamy, recteur, Robert Gaulteron », Jérôme Séguin, 
Pierre Gaultruche, Robert Guyart «, Denys Auger ». 
Descarleb fit la connaissance de tous, et chez tous il 
. rencontra des hommes aimables, dévoués, bienveillants, 
instruits, mais pas un nouveau disciple, du moins pour 
la philosophie, c'est-à-dire, pour certaines parties de la 
Logique, de la Morale et de la Métaphysique. Cette visite 
à La Flèche lui fit grand bien; il en emporta la plus 
douce impression^ sinon lespérance de se faire jamais 
des partisans parmi les Jésuites. Le P. Vatier, particu- 
lièrement lié avec lui, ne pouvait désormais 1 aider à 
propager ses principes, éloigné qu'il était par ses nou- 



i. Robert Gaulleron, né en 1S09, novice de la Compagnie en 1617, 
professa la Rhétorique à La Flèche de 1638 à 1643, et, à partir de 1613, 
rÊcriture-Saintc et THébreu. H mourut le 8 novembre 1652. 

2. Robert Guyart, né à Château-Thierry en 1591, novice en 1608, fit 
d^abord sa philosophie et sa théologie à La Flèche, puis il y enseigna la 
Rhétorique en 1626, et plus tard, en 1638, il y revint avec les fonctions 
de prédicateur. Le P. Rybeyrète dit de lui : a Inter eniditos nostne 
statis non immérité reponendus. » — Il mourut à La Flèche le 16 mars 
1663, après y avoir passé 25 ans de suite comme prédicateur. Nous 
avons de lui « Le sainct caractère de l'Éloquence sacrée : vray contre- 
poison de rÉloquence à la mode. A La Flèche, chez Griveau, 1638. » 

3. Le P. Denys Auger, né à Bourges le 8 septembre 1604, entra au 
Noviciat en 1623 et mourut le 29 mars 1670. Rybeyrète dit : « Philoso- 
phiam per annos decem, theologiam scholasticam per annos octo 
docuit. » 11 fut pendant plusieurs années à La Flèche professeur de 
philosophie et de théologie, de 1637 à 1619, et plus tard directeur de la 
CoQgrégatioQ des Messieurs et prédicateur. 

U a fait imprimer : « Des moyens de soulager les fidèles du Purgatoire. 
A La Flèche, chez Gervais Laboé, 1662. » 

Il a laissé en manuscrit : De Deo uno et trino. Il le préparait pour 
rimpression quand il mourut. 
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Tdies foneliofis de Téttide des idées philosophiques qu i 
passiomuieni alors les e^MÎIs. Le P. Meslant allait 
quitter la France pour toujours. 

Jeune, ardent, déroré du salut des âmes, il avait, en 
effet, demandé et obtenu les missions lointaines. Avant 
de partir pour la Martinique, il écrivit à Descartes un 
touchant et étemel adieu. Descartes lui répondit : « J ai 
lu avec beaucoup d'émotion ladieu pour jamais que tous 
avez pris la peine de m*écrire; et il m'aurait touché 
davantage si je n'étais ici en un pays où je vois tous 
les jours plusieurs personnes qui sont revenues des 
antipodes. Ces exemples si ordinaires m*empéchent de 
perdre entièrement Tespérance de vous revoir quelque 
jour en Europe ; et encore que votre dessein de convertir 
les sauvages soit très généreux et très saint, toutefois, 
parce que je me persuade que pour Texécuter on a 
seulement besoin de zèle et de patience, et non pas de 
beaucoup d*esprit ou de savoir, il me semble que les 
talents que Dieu vous a donnés pourraient être employés 
plus utilement en la conversion de nos athées, qui se 
piquent de bon esprit et ne veulent se rendre qu*à Tévi- 
dence de la raison ; ce qui me fait espérer qu'après que 
vous aurez fait quelque expédition aux lieux où vous 
allez et conquis plusieurs milliers d'âmes à Dieu, le 
même esprit qui vous y conduit aujourd'hui vous ramè- 
nera, et je le souhaite de tout mon cœur. » 

Ce souhait ne devait pas se réaliser. Le P. Denys 
Mcsiant mourut, Vers 1678, au milieu de ses chers sauva- 
ges de la Martinique. Depuis longtemps son ami l'avait 
précédé dans la tombe : Descartes était mort à Stockolm 
l<^ 11 révrior KCiO. Il ne prévoyait pas alors le jugement 
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que Rome devait porter sur ses œuvres philosophiques 
seize ans plus tard : la plupart furent mises à Tindex le 
20 novembre 1666, avec la formule donec corrigantur *, 
la Congrégation voulant bien montrer par cette formule 
qu'elle n'entendait pas tout condamner dans les ouvrages 
de Descartes, qu elle en défendait seulement la lecture 
tant qu'ils n'auraient pas été purgés de toute proposition 
malsonnante. Les universités de Paris, d'Angers et de 
Caen se prononcèrent également contre la doctrine carté- 
sienne» et le gouvernement unit ses efforts à ceux de 
ces universités pour l'éloigner des écoles. Ces diverses 
condamnations refroidirent singulièrement les enthou- 
siasmes des esprits avides de nouveautés. Les Carté- 
siens restèrent fidèles aux enseignements de leur maî- 
tre, mais le calme se fit, pour quelque temps du moins, 
autour du Cartésianisme. 

On a distingué deux périodes dans l'histoire du Carté- 
sianisme. La première est terminée, et, dans cette 
période, les Jésuites français, à l'exception de quelques 
Pères, se sont déclarés les adversaires de la doctrine 
philosophique de Descartes. 

La seconde période commence avec Malebranche, phi- 
losophe hasardé, aux conceptions brillantes, doué d'un 
merveilleux talent d'écrivain. En 1674, il fait paraître la 
Recherche de la Vérité^ oh, il donne à l'œuvre carté- 



1. Voici la liste des livres de Descartes mis à Vindex : Meditaliones 
de prima philosophià ; Notœ in programma qtwddam; Epistola ad 
P. IHnel; Epistola ad Gisbertum Voetium; Passiones animœ. Opéra 
phUosopliiea. 





em, Diem 



Ce& omrnge naime rafden* des Cartésâetts. Eta Finiioe, 
dtt nord an midi, es se pissioone pour Descailes el 
MàUbnDtht, pour XaMiraKiie stutoot, dont k strie, 
le ^iriiiialisiiie des idées ei k Bjstîcisme séduisent 
Tesprit et k easor. Ko Angkterre. ai Alkmagne, Feti- 
tkoasittme tknt da prodige. De Chine, on mtssioonure 
Jésuite écrit à ceux de France, an dire de Fdkr : ffa^ 
voyez ici que des cens qui sachent tes muUhématiquet ei 
les ouvrages du P. Makàrancke >. 

Ce propos est-ii bien exact? S il a été écrit, et si tous 
les missionnaires pensaient de même, ce qui n est pas 
probable, il faut en conclure qu on était, sur la fin du 
dix-septième siècle, plus malebranchiste en Chine qu>n 
France dans la Compagnie de Jésus. On ne saurait nier 
cependant que des Jésuites français niaient adopté alors 
une partie des opinions philosophiques de Descartes et 
la Vision en Dieu de Malebranche. Poussant un peu loin 
leur admiration pour ce dernier, ils louent la sublimité 
et la grandeur de ses théories, la puissance de sa 
logique, sa haute piété ; sa philosophie est la plus écla- 
tante démonstration des vérités fondamentales de la foi. 

Mais la plupart des Pères ne partagent pas cette 
admiration. Dans les collèges, les professeurs attaquent 
le maître et le disciple, plus encore le maître que le 
disciple, plus Descartes que les Cartésiens, doctrinam 



I. Blogrûpkie unii^sneUs, art. Malebranche (Nicolas). 
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illam Cariesii, dit le P. Challemoux dans ses Conclusions 
de 1688 à La Flèche, quem solum et non Carlesianos 
impugnamus; ils voient, dans les écrits de Malebranche, 
un tissu de rêves et de chimères, des théories entachées 
d*exagération, plus mystiques que scientifiques, la néga- 
tion de la liberté humaine par Y occasionalisme et de la 
liberté divine par Yoptimisme, la confusion manifeste 
entre les données de la raison et celles de la foi, entre le 
naturel et le surnaturel. 

Les Supérieurs s'alarment, et la Congrégation provin- 
ciale d£ 10^ charge ses trois députés de signaler à 
la Congrégation générale les tendances de quelques 
membres de la province de Paris vers les doctrines 
nouvelles *. D'ailleurs arrivent les mômes plaintes. La 
Congrégation, réunie à Rome en juin 1682, défend d'en- 
seigner ces doctrines et de les publier. 

En 1606, la quatorzième Congrégation générale revient 
sur ce décret, et, après avoir déclaré F horreur constante, 
universelle de la Société pour toute opinion nouvelle^ 
elle recommande au Général, Thyrse Gonzalez, de 
veiller à Fexécution des décrets qui proscrivent les nou- 
veautés, et de dresser au plus tôt un catalogue des 
opinions quil est défendu aux professeurs d'enseigner 
en philosophie et en théologie ^, 



l.« Qaamvis coDtra novitatemopinionum... abuadè provisam sit..., in 
re tamen UnU momenti nihil prstermittendiun decrctoniin quibos oo- 
vaeopioiones doceri typisqae mandari prohibentur.»(Dec.i8 Coiig.l2*.) 

3.c...Dedarare quantamSocietas uni versa abhorreal et semper abhor- 
nierit ab omni opinionum novitate... — Commendavit impense eidem 
Pneposito Generali ut eoram (Decretoram) executioni invigilet, curet- 
que oonfici elenchum .. Opinionum quas nostri docere non debeant 
tum in philoaophia tum in theolo(na. » (Dec. 5 Gong. gen. 14.) 

IV e 
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Six ans auparavant, Rome avait mis à Vindex plu- 
sieurs ouvrages de Malebranche ^ . 

Il y eut dans la Compagnie, à la suite de ces dé- 
crets, un moment où 1 on parla moins de Descartes, 
de Malebranche et de leurs écrits. Cette accalmie ne 
devait pas durer. 

Bientôt, dans quelques collèges, à Louis-le-Grand, par 
exemple, quelques Jésuites donnent, suivant l'expression 
du P. de Laistre ', hautement dans la nouveauté. 

Le P. Yves André > était le plus ardent, le plus bruyant 
de tous. Un jour, il rencontra aux conférences philoso* 
phiques de Tabbé de Cordemoi, le P. Malebranche ; c*en 



1. Le 29 mai 1000, les oavrages saivants fareot condamnés par la 
Congrégation de l'Index : Traité de la Nature et de la Grftce. — 
Lettres touchant celles de M. Amauld. — Défense de Tauteur de la 
recherche de latérite contre raccusation de M. de la Ville. ^ Lettres 
à un de ses amis... 

S. Le P. Charles de Laistre, entré dans la Compagnie vers iO(â, com- 
mença son cours de régence à La Flèche en iOOi. Nommé recteur de ce 
collège au mois de décembre 1700, il exerça cette charge jusqu'au 
17 |ttin 1704, où il devint Provincial de la province de Paris. U mourut 
à la maison professe de Paris, le tO octobre 1743. 

3. Yves-Marie André, né à Chateaulin, en Bretagne, le Si mai 1075, 
entra dans la Compagnie le 13 septembre 1083. Quatre ans après, on le 
chaiveait de la rhétorique au collège d*Alençon. Cest en 170S qu'il fil à 
Paris la connaissance du P. Malebranche. D*un esprit indépendant, d*un 
caractère difficile, entêté comme un breton, il exerça toute sa vie la 
patience de ses supérieurs; s*il ne fut pas renvoyé de la Compagnie, 
c*est que, malgré ses nombreux déCauts, tout le monde s'accordait à dire 
que le prêtre était irréprochable et le Jésuite très attaché à son Ordre. 
Il n'admirait guère que ceux qui partageaient ses idées, et le nombre de 
ceux quil estimait était extrêmement restreint Ses écrits et les notes 
recueillies (Bibl. de Caen, Ms. n«« 967) par son élève de Quens, témoi- 
gnent d'une grande érudition, de connaissances universelles. Il savait 
bien Thébreu et le erec et écrivait le latin avec élégance et facilité. La 
qualité dominante dans ses compositions, c'est la sobriété. S'il n'eût pas 
été cartésien et malebranchiste, les universitaires l'auraient moins 
admiré. Il mourût à Caen, le M février 1764. 
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fui assez pour s'aliacher irrévocablement à celui dont il 
admirait déjà les ouvrages. Je croyais autrefois, lui 
écrivait-il de La Flèche, qu'il n'y avait rien au monde 
que je pusse plus estimer que vos ouvra jes : mais je me 
suis bien désabusé, depuis que j'ai eu f honneur de con- 
fuittre votre personne. Dans une autre lettre il disait : 
J'ai sans doute plus de peine à me justifier à mes yeux 
davoir été si longtemps sans vous écrire, que je n'en 
aurai à me justifier aux vôtres, La bonté que vous avez 
pour moi me pardonne aisément tout; mais rattache- 
nient que j^aipour vous ne me pardonne rien. 

Préfet des pensionnaires à Louis-le-Grand, le P.André 
ne Taisait pas mystère de sa grande aiïection pour Male- 
branche, de son estime pour Descartes : très souvent, en 
pleine récréation, devant tous les Préfets, il faisait leur 
éloge; il soutenait avec chaleur plusieurs de leurs senti- 
ments; il parlait avec mépris cTAristote et des théologiens 
qui le suivent avec saint Thomas; tous ceux qui n'admi- 
raient pas ces gens là lui faisoient pitié, et, à Ventendre, 
ils n'avaient point d'esprit en comparaison des autres ; 
il donnait aux écholiers tant de dégoût des écrits 
d'Aristote, de saint Thomas et des théologiens, qu'ils ne 
daignaient les lire et les étudier • . 

Il écrivait lui-même au P. Hervé Guymond î, autrefois 



1* LeUre du P. Hervé Gaymond au P. André à La Flèche. Paris, 
9 juilet 1707. (Bibl. de Caên, Corre^iHmdance du P. André, Ms. , 
o«337.) 

3. Hervé Guymond, né en IG35, professa les humanités à La Flèche 
en 1060 et la rhétorique en 1608. Après avoir éié tour à tour recteur du 
noviciat, instructeur des Pères du troisième an, supérieur de la maison 
professe de Paris, il fut de nouveau envoyé à La Flèche en 1711 et y 
mourut en 1719 avec la réputation d*un savante! d'un saint. 



son supérieur au Dovicial, que dt lou: Wfujj.^ n aiait eu at 
Feidme pour Descarles el MdetamiGlie, que itut éodrine 
n'éiaiipoini tme hérésie, «i wme mBÊmtrnmêé dmm^etaise ; 
qu'il n'y avaiipamié'homumeem, Framte msms simpiéejMmr 
ne poini contenir que parmi lewrs opinioms U n'y en eût 
de fart raisonnables i. Il faisait^ do reste, boo marché de 
la condamnation des ouvrages des deux phfloscqibes par 
la Congrégation de VIndex. Le P. Gnymond lui écrivait : 
l£ur doctrine a été réprouvée à Rome ^; H le P. André 
répondait : un peu de bonne foi siérait bien avec wm 
frand zèle! Il semble que vous vouliez parler d'une 
censure authentique fulminée contre eux par le pape, et 
if ne s'agit que de F Index ! Je sçai que quelques uns de 
Ifun ouvrages y ofit été mis, et pourquoi^ et comment?^. 
On trouve à la bibliothèque de Caen un manuscrit du 
P. André, qui a pour titre : Extraits de Deseartes et de 
Ji4ikkranthf ; ces extraits, écrits d*un bout à Tautre de 
^ mi^)n« 9ont couverts de notes marginales, qui forment 
^^ ^\H<^ <l<^ commentaire de la doctrine des deux philo- 
»^^<^> IVanH ces notes nous lisons : « Descarles, ce 
^^ ^)o« 1<^ pins fort, le plus vaste, le plus pénétrant, 
K^ |4^3^ M^^«)^^ 1^ pl^^ sublime, le plus Juste, le plus ral- 
ij^y^^y^ i|kfci (M jamais ; que ne lui devons-nous pas ?... 
i>MMA W^N^H^^ n'aurait fait que nous affiranchir du 
knM wJNs^ ^ <^nlHoi scolastiques, quelle devrait être 

. w.^^ ^ «^ ^*^^ •* ^ i;a>iiK»<U à Paris. U Flèehe, Millet 
^ ^^ *^^ ^ \ x^N^ ^ ^ *^ ii^LxnKiid à Nris. 15 Juillet i-m. 
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BOire reconnaissance ! Mais nous lui avons bien (l*aulre$ 
obligations. Vit-on jamais rien de si lié et de si bien suivi 
que son système? C*est une vraie géométrie. Est-il 
un mystère de la nature qui lui soit caché? On peut 
rendre sa physique parfaite en y faisant très peu de 
changements. — C*est le premier auteur qui ait éclairé 
la nature du mouvement. — Avant lui, quelle était 
la physique, je dis plus, la vraie métaphysique ? Quelle 
était la géométrie, la mécanique, l'algèbre, la morale 
même, et la théologie, le goût, le style, etc?... Jl a 
changé toutes les idées et converti tout Tunivers, et ses 
adversaires aussi ! i » 

Les admirateurs du P. André, MM. Charma et Mancel, 
trouvent eux-mêmes cet enthousiasme exagéré ^. 

Le culte qu*il professe pour Malebranche est peut-être 
plus grand encore. 11 n'y a qu'à parcourir ses notes pour 
s'en convaincre. « Le P. Malebranche est si serré, si 
exact, si judicieux I Sa pensée et sa parole sont de tout 
point et partout conformes à saint Paul, à saint Augustin, 
& l'évangile, à la religion, à notre sainte foi. — Si l'Église 
parlait, parlerait-elle autrement! — Quelle netteté I Quel 
ordre I Que sa méthode est sûrel » A chaque page, on 
lit : « Belle remarque ! Merveilleuse analyse I Charmante 
règle I Profonde et solide vérité I Sublime idée ! Que de 
sagesse ' ! » Ce qu'il admire davantage dans la doctrine 
de son ami et maître, c'est le grand, le vaste principe de 



1. Bibl. de Caen, Extraits de Descartes et de Malebranche^ Mt in-4«, 
n* 323, passim, 

S. Le P. André, par MM. Charma et Mancel, 2«« vol., p. 318. 

3. Voir dans les Extraits de Maletranche^ les notes marginales 
pp. 142, i48. i65, 292, 295, 298 (Bibl. de Caen, Ms. in-4«, n* 323.) 
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1/ enseigne 
ùocirine de ces deux pkfjjs^D^àkS^ 

(Ae^^s en faisaient /«-. Pliî* "arL. j* i4 «r*3QsixâR 
1711, le P. GuymoDd «crrrÊ: d* I-i JSeàe at ? Aiiâ?f : 
d^ ' Il est important de i^qbs &^ nxie tâinss: nos dîr 
S^ demande le secrcL H J'ay «x vm» ^ vji&saxx ùt snôîç 
It que vous ne me âlem pas. Ces: çe'hl uïç ô: îdst çb? 
Ion portait à Rooe ô« îrJursxacimsj «or oik^iuus 
propositions de queVqoe^HSZ^ àe b:^ ^nifesssiin. s €x 
particulier de Totre Bérémce '. » Le SeîI es: ç£ a Fk^ 
à Rouen, à Amiens, à Caem â Akcçoc ks yjfeaaau rg 
enseignaient dans leurs coars eî sioftsaks: dssf is 
thèses publiques les doctiixkes p3ûkisofft59ZKs ûe Dcsrsr- 
tes et de MalelMancbe : fls en prés^staiest çactçass-ints. 
par exemple, la théorie de la Visicm em biem, coaux 
évidentes ; ils allaient jusque décrier la mst^Kiâe «o- 
lastique ^. 




1. Lettre da P. Aadré la P. 
U Flèche,» lepC ITM. (tAL de 

S. Lettre do P. Aadréaa E. P. Général 
La nèche, fto novembre ITDi. (Ma.) 

3. Bibi. de Caeo, us., b* an. 

4. Od trouve à U BibiioChèiiae de Caea, 
P. André, imprimée par M. dann et KaBcel, pliiifi pièces 
importantes gai éUbUsKat nett eMcat ^fseiles idées ftif f ff t ft | i iiinti 
régnaient alors dans œs ooUèges. Ea était-il de aêiae aillews? Hos 
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La Compagnie comptait donc dans son sein, au com- 
mencement du dix-huitième siècle, des disciples déclarés 
de Descartes et de Malebranche, pas aussi nombreux 
cependant ni aussi puissants que les Péripatëticicns 
le prétendaient, car ces derniers voyaient du Cartésia- 
nisme et du Malebranchisme un peu partout. Quoiqu*il 
en soit, ce conflit d*opinions ne pouvait se prolonger. 
Il devenait urgent de prendre des mesures énergiques 
contre les professeurs de nouveautés ou les chercheurs 
de vérités — c'est ainsi qu'on appelait les partisans de 
Descartes et de Halebranche — si Ion ne voulait pas 
compromettre l'enseignement de la Compagnie, ses tra- 
ditions, ses règles et l'union des cœurs. 

Le Général de la Compagnie de Jésus, Thyrse Gonza- 
lez, venait de mourir en 1705. Les provinces de France se 
réunirent aussitôt en Congrégations provinciales pour 
désigner les députés qui devaient concourir à l'élection 
du nouveau Général. Le P. Charles de Laistre, provincial 
de Paris depuis un an, partit pour Rome avec les deux 
députés de sa Province : il était porteur d*un vœu de la 
Congrégation provinciale, par lequel on priait la Con- 
grégation générale d'interdire, d'une manière formelle 
dans les écoles de la Compagnie, l'enseignement de la 
nouvelle philosophie. 



renaeigoements sodI trop incompiets pour nous permettre de rtffirmer. 
Nous lisons seulement dans les Noies concernant les JésuUês de M. de 
Quens : « A Toulouse, le Parlement, mécontent de ce que les Jésuites 
ne quittaient point la vieille philosophie, menaça de leur 61er le eol- 
lège ; ce qui les fit changer de méthode : et les jeunes Pères de la 
province de Toulouse venant à Paris pour leurs études théologiques, 
étaient fort étonnés qu'on y fit tant de bnùi contre la nouvelle 
philosophie. • M. de Quens prétend tenir ce renseignement du P. 
André. 
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Le P. Michel-Ange Tamburini ^ Tul élu Général, 4e 
31 janvier 1706. Celait un homme de savoir, d une bonté 
qui nexcluait ni la décision, ni la fermeté. Il avait 
occupé longtemps les chaires de philosophie et de théolo- 
gie et administré plusieurs collèges. Le premier acte de 
son Généralat fut la promulgation des trente proposi- 
tions suivantes que la Congrégation générale défendait 
d'enseigner '. 

1. L^esprit humain peut et doit douter de tout, excepté 
de sa propre pensée et par suite de son existence. 

2. De tout le reste on ne peut avoir de connaissance 
certaine et raisonnée qu'après avoir clairement reconnu 
que Dieu existe, qu'il est souverainement bon, infaillible, 
incapable de vouloir induire notre esprit en erreur. 

3. Avant la connaissance certaine de l'existence de 
Dieu, chacun pourrait et devrait toujours rester dans 
le doute si la nature, avec laquelle il a été créé, n*est pas 
telle que dans tous ses jugements elle se trompe, même 
dans ceux qui lui paraissent les plus certains et les plus 
évidents. 



I. Michel-Ange Tamburini, né à Modène le 27 septembre 1648, entra 
dans U Compagnie le 11 janvier 1665 et mourut à Rome le 28 février 
1730. 

S. PnOPOSmOlfCS PROHIBITiC A CONGRBGATIONB IS* GKNBRALI. 

1. Mens bumana de omnibus dubitare potest ac débet, praeterquam 
quod cogitet adeoque existât. 

S. Reliqua non prius nobiscerta et explorata esse possunt, quam 
darè innotuerit Deum existere, summèque bonum esse, non falsum, 
qui mentem nostram inducere in errorem velit. 

3. Ante certam notitiam divine existentiae dubitare quisque semper 
posset ac deberet, an non talis naturs conditus fuerit, ut in omni 
suo judicio fallatur, etiam in iis, quae certissima et evidentissima ipsi 
apparent. 
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A. Noire esprit, par là même qu*il est fini, ne peut 
rieo savoir de certain sur l'infini ; par conséquent nous 
ne pouvons Jamais en foire Tobjet de nos discussions. 

5. En dehors de la foi divine, personne ne peut être 
oertain qu'il existe des corps, non pas même son propre 
corps. 

9. Les modes ou accidents, une fois produits dans 
un sv^et, n ont plus besoin qu'aucune cause les conserve 
par une action positive ; mais ils doivent durer autant 
qu*ik n*ont pas été détruits par Taction positive d'une 
cause extérieure. 

7. Pour admettre qu'il s*est perdu quelque chose de 
la quantité du mouvement, que Dieu imprima dès 
l'origine à la matière, il faudrait supposer que Dieu est 
changeant et inconstant. 

8. Aucune substance, ni spirituelle, ni corporelle, ne 
peut être anéantie par Dieu. 

0. L'essence de chaque être dépend à ce point de la 
volonté libre de Dieu que, dans un autre ordre de 



4. Mens nottri eè qaod finiU sit, nibil certi actre potesl de isiloila, 
proiadèqve à oobis dispaUri de illo nuoquain débet 

Sl Vom um per fidem divinam œiio eogootoere qaiiqwai polwt, 
fmd ai i qaa eiisUot eorporm, ne saui qaidem. 

t. Hodl léL aeodeoUa in aliqno snl^iecto semé! prodvcta noo aapiM 
iadifeat actkMie posititA cajusqiuiii cause ipsa eonaenrantis; ted 
laaMiia dartre d^Mit, dooec potitiTâ adiooe caa» allouât exterae 



7. Ut aliqoid de quanliUle notas à Deo primoni inditâ aMlme 
ariiMe crederetnr. Dcam opporleret fiiifi nratabileai et inoonstaalefli. 
t. Halte sabstantia neqae spintsalit» neqae cocporea potest ettaai ab 

Deo ad nibilom redifi 
9. E«entia cajoslibet ret sic peodet à liberA Det Tolaotate, at ia alio 
qaopiam remm ordiae, qaem iili ooodere libenua fait, alia fàraC« 
est« csseatia prophetalesqae V. G. oialert», spiritas. 
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choses, qu'il lui élait loisible de créer^ Tessence et les 
propriétés, par exemple, de la matière, de Tesprit, du 
cercle, etc., seraient tout autres qu elles ne le sont à 
présent. 

10. L*essence de la matière ou du corps consiste dans 
son étendue extérieure et actuelle. 

11. Aucune partie de la matière ne peut rien perdre de 

son étendue sans perdre autant de sa substance. 

12. La compénétration des corps proprement dite et 

le lieu vide de tout corps impliquent contradiction. 

13. Nous pouvons nous représenter partout Texten- 
sion locale : par exemple, par-delà les cieux, il existe 
réellement un espace rempli par des corps ou de la ma- 
tière. 

14. Par elle-même Textension du monde est indéflnie. 

15. Il ne peut y avoir qu'un seul monde. 

16. 11 y a dans le monde une quantité précise et 
limitée de mouvement, qui n'a jamais été ni augmentée, 
ni diminuée. 

17. Aucun corps ne peut se mouvoir sans que tous 



10. EsseDtia materiae seu corporis consistit in extensione externâ et 
actoali. 

11. Nalla materiae portio quidquam de soA extensione potest amittere, 
quin tantamdem illi pereat de suA substantiA. 

12. Penetratio corporum propriè dicta, et locos omni corpore vaeuus 
involvunt contradicUonem. 

13. Ubique imaginari possumus exlensionem esse localem, V. G., 
soprà eoelum, ibi reipsA spatium existit plénum corpore aiiqoo, sive 
materiA. 

U. Mondi extensio indefinita est in se ipsA. 

15. Mundus existere non potest niai unions. 

16. Est in mundo cerla ac definita quantitas motûs, quae nec aucta 
unquam, qec imminuta fuit. 

17. Nullum corpus nnoveri potest, quin reverà moveantur etiam 
simul caetera, sive à quibus recedit, sive ad quae accedit. 
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c«u\ dont il s éloifnit*. ou dont il s'approche, se meu- 
vent en même temps. 

18. Se mouvoir, pour les corps, c'est être consenré 
par Dieu sucnressivement en différents lieux. 

19. (I n y a que Dieu qui puisse mouvoir les corps; 
les ançes, Tàme raisonnable et les corps eux-mêmes ne 
sont pas les causes efficientes, mais simplement les 
causes occasionnelles du mouvement. 

:20. Les créatures ne produisent rien comme causes 
efficientes. Mais tous les effets sont produits par Dieu 
seul, ad illartivi prjtsrtkiuim. 

21. Les InHes sont de purs automates dépourvus de 
connaissance el de senlinient. 

•.^î. Lunion de IWmt* raisonnable t*! du corps n'est 
autre choî^e que Tacte par lequel Dieu a voulu exciter 
dans Tàme certaines perceptions, certaines modifications 
du corps en rapport avec certains changements corpo- 
rels, et réciproquement, produire dans le corps tels 
mouvements déterminés à la suite de telles pensées ou 
volitions de Tànie. 

23. Cette harmonie des mouvements et des effets n est 



18. Corpus moveri nihil est alind, qatm illod à Deo coosenrari aliis 
tiqne aliis in locis successive. 

f 9. Solos Deus est, qui movere possit oorpore : idigeli verb, anima 
ntionalis, ipsaque oorpora non sunt cause motâs efficientes, ted ooca- 
sionales tantum. 

10. Creatune non producunt efficienter ullos effcctus, sed solos Deus 
illos ad illarum pnFScnliam efflcit. Loca vero sacre scriptnre, in 
qoibus créature tribuitur actio, intelligcnda sunt sensu figurato. 

tl. Bellue sunt mcra automata omni cognitione ac sensu careotia. 

flS. Anime rationalis unie cum corpore in eo tantum coosistit, quod 
Iteos volucrit ad certas mutationcs corporis ccrtas in anima percep- 
tkmes exfitare, et vice* versA pro certis anime cogitationibns, seu 
voiantatibus certos in corpore motus sequi. 
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poîoi exigée pv la mBÊÈm^ mtÊm ém €m^ f& «e 
eOe n'est ^le le résal^ fu^éoart mn ée Bûl. 

34. La cofriev, li liMtfie^ le fnàL ii c^akar, le 
et toutes ces aotres prapnélês fs «a ap^e^ foSls 
sensibles, sûoI des afledkss «i nofificatâsss âe 
eUe-mème, et dm ées caoc]^ fH~«i 
froids, etc.. 

25. Les corps mixtes, mêiM ces& des Mt^^ Bf âJBnaft 
entre eux que par les wîêtés de graadear, de figare, de 
siloatioQ, de textme, de r^œ <m de 
atomes on parcelles de matièfe ^pà les 

26. L'esprit en perœiaat n'agit pas, c'est mut bemMé 
purement passive. 

27. Le jugement et le raisonsemeiU sont de« actes, non 
de rintelligenc^, mais de la volonté. 

28. 11 n'y a point de formes sobstantidlesde la matière. 

29. Il n'y a point d'acddents ahsohi^ 

30. Le système de Descaries pmi être soutoui coaune 
une hypothèse dont les principes et les postnlata sliar- 
monisent entre eux et avec leurs déductions. 



23. Hanc moCimin et effectonm comoMinica liooeM ooa enpt ipsa 
corporis animaeqne nalora, sed dontaxat Dd decretooi lilienia. 

3i. Color, lomeo, fn^os, calor, somis, et aliae qse Tocantor qoalîla- 
tes sensibiles, affectiODes sont, are nMMfifieatîooes ipsiiis meatia, aoa 
eorpomm ipsonmi, qw dieuntur calîda, firîfîda, etc.. 

23l Corpora mixta, eliam bratonna, noa aliter ialer le dilfieraat 
qoam ex varia magoitodiiie, fifori, âta, textnrft, qoiele vel rnoUi 
atomomro, sive particalannn malerâe, qnibos constant. 

96. Alens apprebendendib nnUatenos agit, sed est tealtas merè 
passîTa. 

i7. Jadicimn et iilatio sont acUooes, non inteUectàs sed volnntatis. 

38. Nulle sont fomis sabstantiales oorporee à maleriâ distincts. 

39. Nulla sunt accidenlia absolota. 

30. Systema Cartesii defendi polest tanqnam hypotbesis, ccûiis prin- 
cipia et postulata inter se et cam conclosionibus reciè cohjereni. 
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Il était dérendu d'enseigner ces propositions sous 
peine d'inhabilité à renseignement de la philosophie et 
de la théologie > . 

Le R. P. Général remit cette pièce au P. de Laistre 
avant son retour en France, et lui ordonna d* exterminer 
les nouveautez dans sa province ^. A Paris et à Rome on 
itaii résolu de ne point les souffrir '. On était mime 
résolu de ne point souffrir dans la Compagnie non seule- 
ment ceux qui suivent Descartes et Malebranche, mais 
ceux qui tie les blâment pas, et qui n'ont pas de zélé 
contre leur doctrine. Cette doctrine en toute sa substance 
était pour les Péripatéticiens opposée à la bonne théolo- 
gie, et même en plusieurs articles à la foy; on regardait 
ses auteurs comme très dangereux dans la religion *. Le 
P. Guymond écrivait au P. André : « A votre place, 
puisque la Compagnie le veut, je serais péripatéticien, 
comme tel est Scotiste, ou Thomiste, et serais persuadé 
qu'il ne convient point à un particulier d'être contraire à 
la doctrine de son corps ^. » La Société avait, comme tous 
les autres Ordres religieux, sa méthode d'enseignement, 
ses auteurs, ses systèmes, des doctrines à elle ; et, sans 
se condamner à l'immobilité, elle ne consentait à s'en- 



1. He propositiones kNoOrU defeodi non possunt tab poena luhabi- 
liutis ad pbilotophitm et Uieologiaro docendiin. 

t. Lettre du P. André au R. P. Général, MicJiel-Ange Tunbarini. La 
Flèche, S9 septembre 1706. 

3. Lettre du P. de Laistre au P. André. Rennes, S septembre 1706. 

4. Lettre du P. Guymond au P. André, à La Flèche. Paris, 9 Juil- 
let 1707. 

5. Lettre du P. Guvmond au P. André. La Flèche, 14 décem- 
bre 1711. 
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gager dans des routes nouvelles qu'avec la certilude de 
ne point s*y égarer. 

Arrivé à Paris, le P. de Laistre prit aussitôt des 
mesures contre les nouveautés dans sa province. Une des 
premières fut Téloignement de Paris, cette même 
année 1706, et renvoi à La Flèche du P. André, à 
cause de son trop (rattachement à certaines nouvelles 
opinions ^ 

Cet exil fut très sensible au jeune religieux. U s*en 
plaignit au Général, au Provincial^ à l'Assistant de 
France, à se.^ anciens supérieurs, au P. Malebranche lui- 
même : à Ten croire, il aurait été accusé injustement, 
indignement calomnié, condamné sans être entendu ; 
il aurait été victime innocente d un attachement à une 
doctrine qui ne fut jamais ufie hérésie, ni une nouveauté 
dangereuse '. Toutes ses lettres de La Flèche réclament 
des juges et des preuves de sa culpabilité. Les supé- 
rieurs, d abord pour toute réponse, s'efforcèrent de le 
consoler, de lencourager, surtout de le ramener à de 
meilleures idées; puis ils précisèrent les chefs d'accusa- 
tion. Cette correspondance, longtemps ignorée, est 
aujourd'hui connue du public lettré ' ; et il faut avouer 
qui si elle révèle dans les supérieurs un longanimité 
sans bornes, elle accuse dans le P. André une suffisance, 
un entêtement, un esprit d'indépendance qu'on regrette 
de rencontrer dans un enfant de saint Ignace. 



1. Lettre du P. de Laistre au P. André. Rennes, 5 septembre 1706. 

2. Lettre du P. André au P. de Uistre. Paris 5 ou 6 juillet 1706. 

3. La correspondance manuscrite du P. André que l'on conserve à la 
Bibliothèque de Caen, a été imprimée en 18S7 par MM. Charma et 
Mancel, chez Hachette à Paris. 
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A son arrivée à La Flèche, il écrit au P. Malebranche : 
« Je ne suis point ici tout-à-fait sans consolation. J'y ai 
trouvé la plupart de vos ouvrages, qui m'entretiendront 
à la place de leur auteur, et un ami, bel esprit et grand 
méditatif, qui en est extasié. C est le P. du Tertre^ dont 
nous avons eu llionneur, le P. Aubert et moi, de vous 
parler assez souvent. Mais la plus grande consolation que 
J'aurai ici et partout ailleurs, c est la permission que 
vous avez bien voulu m'accorder de vous écrire de temps 
en temps ^ » 

Le P. Rodolphe du Tertre, dont il est question dans 
cette lettre, était alors, en effet, un des plus grands admi- 
rateurs de Malebranche. Il avait commencé sa théologie 
sous le P. Hardouin, le plus entité anti-cartésien qui fut 
jamais^; mais le disciple ne profita pas des leçons du 
mattre. Comme le P. de Lapilloniëre, Jeune Jésuite de 
La Flèche, converti par le P. André au Cartésianisme, et 
qui du Cartésianisme finit par tomber dans le Calvi- 
nisme, le P. du Tertre passait son temps à lire les 
ouvrages de Descartes et de Malebranche, à les méditer, 
à se pénétrer de la pensée de ces deux hommes. Il répon- 
dit un Jour au P. Guymond, qui lui conseillait d'envoyer 
à Rome une protestation de Péripatétisme et de désa^ 
vouer Descartes et Malebranche : « Je reconnais que 
Descartes a commis quelques erreurs ; quant à Male- 
branche, Je ne trouve rien en lui que de très vrai et de 



1. Lettre do P. André au P. Malebranche. La Flèche, SI octo- 
bre 1706. 

2. Lettre du P. André ao P. Malebranche. La Flèche, 9 mara 
1707. 
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très édifiant et Je m'offre volontiers à le Justifier contre 
ceux qui lattaqueront ^ » 

Le P. André et le P. du Tertre furent les deux Jésuites 
qui contribuèrent le plus à répandre dans la province de 
Paris les idées cartésiennes; et les supérieurs eurent 
peut-être le grand tort de les ménager. Tous deux étaient 
fort attachés à leur Ordre, intelligents, travailleurs, 
instruits : on espérait, à force de patience et de bonté, les 
rallier définitivement aux doctrines de la Compagnie : 
c'est ce qui explique, après le coup de vigueur du P. de 
Laistre, la tolérante charité de ses successeurs. 

Le P. André, au lieu de s'amender, profita de son 
séjour à La Flèche pour gagner dans la ville plusieurs 
personnes cTespril à la vérité ^. Ces personnes rendaient 

elles-mêmes des services essentielles à la philosophie 

Leur exemple en porta plusieurs autres à faire un 
examen, gui était avantageux à Malebr anche, puisqu'il 
les obligeait à se rendre^ ou du moins à suspendre leur 
jugement '. Le P. André faisait cette propagande, pen- 
dant qu'il était au pensionnat. Sa transmigration du 
collège au pensionnat Favait mis en état d'avoir avec ses 
amis un commerce plus libre, et moins dangereux ^. Il en 
usait, il en abusait; il correspondait même directement, à 
rinsu de ses supérieurs, avec ses amis de Paris, avec 
le P. Halebranche, avec le P. Lamy, de TOratoire, avec le 
P. Aubert, un des collaborateurs du journal de Trè- 



t. Lettre da P. do Tertre au P. André. La Flèche 4 mai 1712. 

2. Lettre do P. André au P. Halebranche. La Flèche, 15 mai 1707. 

3. Ibid. 

4. im. 

IV 7 
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icixumppe... Gonmient lanl-il goe je me frenae Aaos cefi 

BonveiUe professâon, oîi nos Père* m engaeesl, po«r i 

]f^ pcôn: dioqoer. sans itlesf«r le^ întérfifts de la l'érilé? 

.%y« h iKafif- de menroyer I mstmctSai qat Je ¥«i 

dfoiuaide. smxs une eovelc^ipe adressée à M. Sorri 

a^*^^tt du rcv! an baîllarf . Cesl nn bomnie de taiea, gras 
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seigner des proposition OGadaHoéi» par sob 




mais, sur l'eogageoieBlfHll prit par écrit 4ke se pnoiii^ 
cer à FaTeoir j ran t Wft poar ks Aadriaes de 
la Compagnie, oa tai coaCa eacore, €■ ITil. la 
chaire de philosophie de 
dcYait pas durer. Oa 
gnemeot des pnyosîtioBS mal 
donc une espèce de fvrmmUn à 
quement à ses écoliers ;... ea oiMre. 
profession de foi smr ckaqme arùde dm f^rmmMre^ \jt 
P. André se soumit, mais d'une socn&i«s£kA poroweiâ 
extérieure, incomplète, n se contenu de dàder en dmsyt 
U formulaire et de signer qu'il Facmii fUêktmueni dicté '. 

Évidemment la patiente charité d» si^ptrîeim éCaM 
poussée à bout; désormais, le» obîiçatkios de knr 
charge leur faisaient un deToîr d'agir avec fermeté. Le 
P. André fut envoyé à Alençon comme Dîrecleor de La 
Congrégation des Messieurs, et de là à Arras comnM; 
Ministre des pensionnaires. 

Beaucoup de Pères se demandèrent alors si cette 
mesure n*était pas trop tardiTe, si Fanlorité n'aurait pas 
dû Téloigner plus tôt de La chaire de philosophie, si 
même elle n'eût point mieux £ait de ne pas La lui confier. 



1. LeUre da même an aiéme. Amieas, 7 ao*t 1710. 

2. Le même ao même. Amiens, 15 lévrier 1713. 
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Un fait certain, c'est que des professeurs g«'ignés par lui 
au Malebranchisme, copièrent son cours et renseignè- 
rent à leurs élèves dans plusieurs collèges. Les PP. Hars- 
couet et Fleury le dictèrent à Paris ; les PP. Saint-Cyr et 
Merlin, à Caen ; le P. Lebrun, à Amiens, et le P. du Ter- 
tre, à La Flèche. Il fut encore dicté à Quimper-Goren- 
tin et à Alençon. 

Le P. du Tertre écrivait de La Flèche au P. André, le 
21 août 1712 : « Vendredi dernier qui fut la dernière 
séance, le meilleur de mes Juvénistes et un jeune homme 
accomply nommé Brisset, expliqua, à propos de la 
démonstration de Dieu, tout le système des idées pen- 
dant trois gros quarts dlieure et prouva que nos idées 
ne pouvaient estre que la substance intelligible de Dieu. 
Jamais vous ne vîtes gens plus étonnez que la pluspart 
de ceux qui Técoutaient. Je vous puis assurer que la 
pluspart de nos escoliers sont bien au fait et bien établis 
dans les bons principes : il y a quatre ou cinq préfets qui 
sont aussi en bon chemin, mais occulti propier melum 
Judxorum. Ils appréhendent d estre connus, et Je 
ne leur ferais pas plaisir de les nommer, car vous ne 
sçauriez croire combien la terreur est répandue... Au 
reste je vous dirai que tous nies actes ^ ont si bien réûssy 
que la pluspart de nos Pères disent hautement que 
depuis vingt et trente ans on n*avait entendu de si bons 
écoliers. Mais le P. R... < et le P. Guymond ne font pas 
semblant d'entendre cela. » 



i. Les acU$ sont des exercices publics sar la philosophie ou la Ihéo- 
logie. Ils avaient lieu à la grande salle, dite des Aelét, 

1 Le P. Robert Roger, préfet'général des études. 
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Le P. du Tertre lenninait ainsi sa lettre : « On me 
donne force atteintes du costé de Paris et ici pour conti- 
nQer et changer de système, mais il n'en sera rien K » 

De fait, il ne tint aucun compte des atteintes du costé 
de Paris et de La Flèche. Estimé de ses élèves, doué 
d'un grand talent pour renseignement, aveuglé par ses 
réels succès dans les séances publiques, il se figurait 
pouvoir professer impunément les doctrines philosophi- 
ques du meilleur et du plus estimable de ses amis ^. 

Les supérieurs ne Tentendaient pas ainsi : ils renvoyè- 
rent enseigner la troisième à Gompiègne. Cette nouvelle, 
qui I affecta profondément, mit un instant sa vocation 
religieuse à une rude épreuve ; c'est ce qui explique la 
lettre peu mesurée, injuste même, qu'il écrivit alors au 
P. André : « Je ne doute pas, lui disait-il, que vous 
n'ayez esté fort surpris de ma disposition pour la 
troisième à Gompiègne, à laquelle certes je n'avais pas 
lieu de m'attendre, non plus qu'à l'affectation qu'on a eu 
de la rendre si publique, après toutes les honnestetez et 
mesme les caresses que j'avais reçues du R, P. Provin- 
cial'. On a voulu faire dans ma personne un exemple 
capable d*intimider les autres. Dieu en soit loUé, pourveu 



1. LeUre da P. du Tertre, professeur de phijosophie à La Flèche, au 
P. André, à Rouen. 

2. (Test ainsi que le P. du Tertre parlait du P. Malebranche, dans uqe 
lettre au P. André, datée de La Flèche, z7 juillet 1712.— « C'est le premier 
Jésuite, dit le P. André du P. du Tertre, et même le seul qui ait 
enseigné les opinions les plus paradoxales du P. Malebranche, sur la 
nature des idées. Aussi, on ne lui épargna ni censures, ni avis, ni 
reproches, ni aflTronts même, à ce qu'on dit, jusque dans les thèses 
publiques. • (Vie duP, Malebranche, par le P. André, publiée par le 
P. logold ; Paris, chez Poussielgue, 1886, p. 344). 

3. Le P. Charles Dauchez, d'Amiens. 
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qu'il nail pas tout-à-fait les suites qu*on s*en promet. 
Mais il faut avouer qu'on a fait cet exemple de la manière 
qu'on a cru la plus capable de me mortifier et sans 
m^avoir aucunement prévenu que par des témoignages 
d*estime qui n'allaient, comme Je le vois, qu'à me trom- 
per : conduite que je ne crois pas devoir estre tout-à-fait 
approuvée. Quoiqu'il en soit, vous pouvez vous assurer, 
que Je suis tout consolé de ce petit chagrin qu'on me 
fait, et par la bonté de ma cause, et parce que J'ay tâché 
de contribuer cette année à faire connaître la vérité ; en 
quoy Je n'ay pas tout-à-fait perdu mon temps ^ » 

Le ton de cette lettre ne pouvait faire prévoir ce 
qui devait arriver bientôt. A Gompiègne, le P. du Tertre 
se montra tout autre qu'on ne lespérait. Modeste, 
réservé, évitant toutes les discussions philosophiques, 
uniquement préoccupé de ses nouvelles fonctions, il ftit 
dès le premier Jour l'édification de tous ses frères. Sous 
l'influence de la gr&ce d'en-haut, un grand travail s'était 
fait en lui. Peu à peu ses idées en philosophie se modi- 
fièrent également, même de telle sorte qu'au mois de 
septembre 1713, il écrivit au P. André : « Je vous 
avouerai franchement que depuis sept ou huit mois J'ai 
examiné plus sérieusement que Jamais les matières dont 
il s'agit et les raisons des supérieurs, et que Je suis très 
convaincu tant de la bonté de ces raisons, que de la 
fausseté et du danger de la plus part des opinions 
auxquelles nous avons été un peu trop attachez. C'est ce 
qui m'a porté, moi, à y renoncer hautement et de bon 



1. Cette lettre, datée de La Flèche, est de la tin de l'année scolaire 
1711-1713. 
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cœur, persuadé qu*il était d*un honnête homme d*en 
user ainsi et de mépriser, dans ces occasions, certaines 
petites considérations qui pourraient arrêter > . » 

Le P. du Tertre ne s'en tint pas là. Il composa une 
réfutation des doctrines de Malebranche, tout en profes- 
sant, dans son ouvrage, un véritable respect pour le 
caractère honorable, les rares vertus et le génie du 
philosophe qu*il combattait. Cette réfutation ne fut pas^ 
bien entendu, du goût du P. André, qui, après Tavoir 
lue, résumait ainsi sa pensée dans une de ses lettres : 
Ce pitoyable ouvrage est certainement le tombeau du 
sens commun ^. Il est vrai qu'il n accordait de Tesprit 
qu'à ceux qui pensaient comme lui. Fraguier, au con- 
traire, soutenait que le livre du P. du Tertre était écrit 
avec beaucoup de force et de netteté, et Leibnitz écrivait 
à Rémond de Montmort que la réfutation du système de 
Malebranche était d'un habile homme, nette, ingénieuse, 
outrée seulement dans une partie '. 



1. Lettre du P. du Tertre au P. André. — Compiègne, 23 sept. 1713. 

Le P. André, peu satisfait de cette conversion inattendue du P. du 
Tertre, rappelle une burlesque métamorphose. Il ajoute méchamment 
et injustement : « On ôta au P. du Tertre la chaire de philosophie 
pour lui en donner une de basse classe à Compiègne. Cet argument 
démonta le philosophe ; toutes ses convictions, toutes ses persuasions, 
toutes ses certitudes s'évanouirent; il passa tout à coup d'une extré- 
mité à l'autre. En un mot, il changea d'opinion si promptement, qu'en 
disait de lui, qu'en arrivant à Compiègne il se coucha malcbranchiste, 
et que le lendemain il se leva péripatéticien. D'autres disaient plus 
sincèrement que la nouvelle lumière qui l'avait éclairé n'avait été c(ue 
la fortune qu'il espérait de faire par là dans leur Compagnie ; petite 
fortune, mais assez grande pour remplir des cœurs bas qui ont d'au- 
tres intérêts que ceux de la vérité. » {Sie du P. Malebranche^ p. 344.) 

3. Cette lettre, écrite le 32 janvier 1717, fut insérée dans la Gazette 
ucUsiastique^ le 23 octobre 1781. 

3. LeUre de M. Leibnitz contenant des remarques sur le livre du 
P. du Tertre contre le P. Malebranche. — Œuvres de Leibnitz, édit. 
Outens, t. II, p. 213. 
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Le P. dà Tettrf , rentré eo grâce et nommé, en 1719, 
prolesseor de tkéologie, rerint au collège de La Flèche, 
où il aTait débalé d^mie manière si brillante dans lensei- 
gnemeiit de la philosophie < : le Malebranchisme avait 
perdu en Im, dans la Compagnie de Jésus, son plus 
poissant sovtiea après le P. André. 

La mort du P. MaMMandie ' ralentit Tardeur mili- 
tante du P. André, plus encore que son tioignement 
du professorat et ses déclarations de repentir à la 
Bastille K Chargé, les dernières années de sa vie, du 
cours de mathématiques, il vécut jusqu*à la destruction 
des collées de la Ccmipagnie en France, au collège 
royal du Mont à Caen, dans le calme et le silence, 
toiigours fidèle à ses doctrines philosophiques, mais n*en 
poursuivant plus le triomphe avec le zèle et Tentètement 
d'autrefois. Le P. Fleury « fit une rétractation complète 
des propositions qull avait soutenues contre la défense 



1. LeP.du Tertre professa la théologie à U Plèehe de f 719 à 17». 



S. Le P. Nicolas Valebranche mourut à Vàgt de 78 aoa, le 13 oclolMne 
1715. 

3. Cest eo 17il que le P. AndhS Ait enfermé à U Bastille. De là, U 
adressa an R. P. Paul Bodio, Provincial, «ne looinie lettre où 11 
exprime fe regret d'avoir écrit la vie du P. Valebrancbe, d*avoîr entre- 
taon des relations avec te gêMs suiiÊeeU ctcx Pére$^ d'avoir causé dn 
ebagrio à ses supérieurs et à la Compagnie. U demande pardon et 
prooiet de n'avoir plus d'autre intérêt duis le moode que ceux de 
Dieu, de râgliae et de la Compagnie. {Le f . Andréa par Mil. Cbarma 
et Vaneel, t«' vol., p. ISi.) — Le P. André fut envoyé à Caeo eo 1716 ; 
c'est là qu'il mourut en 1764. 

A. Le P. Fleury, professeur de méUphysique à Paris, où il dicta le 
cours du P. André, ne passait pas dans le parti pour un aigle. « 1/ n'asl 
et ne sera jamais, disait le P. Prévost, autre malebranchisle jésuite, 
qu'un moine des plus épais. • (Lettre du P. Prévost au P. André, 
95 mai I7il}. 
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de ses supérieurs el fui envoyé à La FMdie pour y 
professer la théologie soolasUque >. Le P. Le Brun, après 
avoir reçu un mis doctrinal, le plus beau du monde '• 
demanda les missiocs et partit pour la Martinique; le 
P. Aubert, professeur de mathématiques à Caen, fui 
transplanté à Bourges, où an en fil un procureur; le 
P. Merlin, son collègue, dicta à ses écoliers une rétracta-- 
don en forme des sentiments de Maleiranche. Le 
P. Harscouet fut, sur sa demande, retiré de rensei- 
gnement et envoyé d'abord à Rennes, puis à Brest, où 
Fan vivait en paix et en donne société, quoiqu^on y 
pensât différemment sur les matières de philosophie et 
de théologie '. Tous les Pères qui avaient abandonné 
le train commwi du Péripatétisme durent le reprendre 
ou renoncer à la chaire de philosophie^. Ce résultat fut en 
partie dû à la fermeté persévérante du P. Charles Dau- 
chez, Provincial de la province de Paris ^. En 1725, 



f . Le P. Fleury arrive à La Flèche au mois d'octobre 1735. 

3. Lettre du P. Le Brun au P. André, Amiens, 1713 : « Ife croyez pas 
que vous soyez le seul qui receviez des avis doctrinaux raisonnez, j'ai 
reçu le plus beau du monde depuis quelques jours. On a envoyé encore 
une de mes thèses à Paris, et la critique eu est arrivée icy belle et 
ample et m*a été communiquée. > 

a. Leltiedm P. Harscouet au P. André. — Brest, 5 janvier 17iS. 

4. V. le chap. X de la Fie du R, P. Maietranche^ publiée par le P. In- 
{Told. En citant quelques passages de ce chapitre, M. Blampignon dit : 
« Ëo se rappelant que c*est celui qui se plaint dont on lit la version, 
les esprits justes adouciront les teintes et feront de légitimes réserves. » 

5. Le P. Charies Dauchez, Provincial de 1713 à 17U, eut comme suc- 
cesseurs les PP. Isaac Martineau et Xavier de la Grandville, 
qui ne furent pas plus indulgents que lui pour le Malebranchisme. 
Sous leur provincialat, le Journal de TréoouXt qui inclinait vers 
les nouveautés, reprit prudemment la ligne droite. La garda-t-il? 
Il est permis d*en douter en lisant les articles du P. Plesse, tous 
entachés de Cartésianisme. Ces articles ne font du reste pas grand 
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il n^existait plus parmi les iôsuiies de cette province, 
à l'exception du P. André, de matebranchistes avoués : 
toutes les discussions entre Péripatéticiens et Maie- 
branchistes cessèrent dans les collèges, tes ardeurs 
s'éteignirent, le calme se fit dans les esprits, et le Péripa- 
iétisme reprit son règne dans la plus grande paix < . 

Il est vrai que depuis la mort de Malebranche, même 
en dehors de la Compagnie, les passions des amis et des 
adversaires de ce philosi^he s'étaient singulièrement 
refiroidies : c'est ce qui arrive toujours quand disparaît 
lliomme qui fait école. Et puis, à un enthousiasme 
avait succédé un autre enthousiasme; cdui qu'avait 
soulevé la philosophie de Descartes et de Malebranche 
était remplacé par un autre, bien plus ardent^ bien plus 
général : toutes les ardeurs se portaient maintenant vers 
les sciences i^ysiques et mathématiques. 

Mais revenons en arrière. 

Le P. Buffier a fait cette profession de foi dans son 
Traité des premières vérités : « Je n'ai pas cru que les 
grands noms de Descartes, de Malebranche et d'autres 



hoonear aa iMirti. Le P. Joseph Plaise a?tit 6lé profesiear de ttiéologie 
à La Flèche en 1744 et 174S(, avant d*étre associé an savant P. Berthier 
dans la rédaction du JawmaL 

1. Il existe à la Bibliothèque d'Angers une philosophie manuscrite 
(n* 414 du catalo^e des mss.) provenant des dernières années du 
collège de La Flèche : IfutUuiianes pkiioiapkieœ^ R. Jubeùu çUrieus, 
Au V*du {•' feuillet : « Philosophia data à Reverendo P. Gareau, sanc- 
tissini» Societatis lesu. » A la fln : € Philosophia data à R. P. Car- 
reau, an. Dom. ITSB, scripta à Renato lubeau. » — Cette philosophie 
contient la réfutalion des systèmes de Descari*» et de Malebranche 
sur la Méthode et V&riginê dês idées, sur la preuve par Vidés de Pexis- 
tence de Dieu, sur VOceasianaUsme, la Vision on Dieu, etc.. 
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dussent faire plus de peur que ceux de Platon et d'Aris- 
tote ; j*avoue même que jaurais honte de balancer à 
prendre un sentiment contraire au leur quand la raison 
y conduit. » Beaucoup de Jésuites eussent signé cette 
profession de foi aux xvii* et xyiii* siècles, sll ne se fût 
agi que de la Physique et des Mathématiques, et non de 
la Métaphysique. Le fait est que si leurs écoles refusè- 
rent d'admettre, dans la Dioptrique, les Météores et la 
Géométrie de Descartes, des hypothèses dont le temps a 
fait justice, elles firent toujours un accueil empressé à 
toutes les vraies découvertes de la science ; et, comme il 
y avait /)eaucoup à louer dans la physique de ce beau 
génie, elles ne lui ménagèrent ni les éloges, ni les com- 
pliments. « Sa physique, dit Rapin, est une des plus sub- 
tiles et des plus accomplies des physiques modernes, 
remplie dldées curieuses et de belles imaginations, et 
quand on y pense bien, on y trouve un corps de doctri- 
nes plus réglé que dans Galilée et les Anglais. » 

Le P. le Valois (Louis de la Ville), un de ses adver- 
saires les plus déclarés, lui rend un hommage qui vaut 
la peine d'être enregistré : « Je n ai garde de m'emporter 
contre M. Descartes, ny de l'accuser d'athéisme, dïm- 
piété ou dextravagance, comme ses adversaires le font 
tous les jours avec plus de passion que de raison. S'il y 
a dans ses ouvrages cinq ou six endroits trop hardis et 
dangereux en matière de religion, il témoigne d'ailleurs 
tant de soumission à l'Église qu'on peut bien dire qu'il 
s'est trop avancé, qu'il a donné trop de liberté à son 
esprit, et que ces endroits méritent d'être condamnés ; 
mais on ne peut pas dire qu'il ait esté un athée ou un 
impie ; et pour ce qui regarde les autres questions qui 




aiiSL Be Fsi'scr piœxc as. «s st Tirtcr ji» 

Tb «es réâKtMn 4s JfiJMiiu * T 
BB Bois dr jsîB fT?l : « Lg miChrffirîf iies o1 été 
des sièdes ressemés âuf les fecmcs oêks 




fM€és de les laisser : ces siècles fm aTiieai sbîtî 
des asdeiis. avaicat es V^ na&rar df a'ea&aler ^ae des 
eommenUteors respectorau qae de serrfles ^dmin- 
leurs, qnie d umliks paaffrrisles des oorrares de ces 
grands hommes: mais r>fU s'a rien de fort surpreoaDi, 
ni qui nous donne dr^it dlnsoltH- am anciens : c'est 
le sort de tout ee que le temps perfectionne, et par 
conséquent aussi des sdenccs, d avoir de longs commen- 
cements, de naître pendant plusieurs siècles. Deux 
choses retardaient le progrès des mathématiques ; elles 
n'araient point en quelque sorte de matériaux pour 
former comme un corps de science ; et les méthodes qui 
en sont comme le dessein, la structure et la forme, leur 

manquaient aussi Personne ne peut dérober à la 

France la plus grande gloire de llieureuse renaissance 
des sciences, et même des mathématiques : Fanalyse est 
après tout la clef générale des sciences^ la perfection de 
t/iutes les méthodes, et en quelque sorte la méthode des 
méthodes... Descartes prenant son toI au-dessus de tout 



f . i ênt immUi es M. ùticanu, p. m. 
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ce qoi l'aYaii précédé, la porta presqu à soo plus haul 
poiot et créa aussi une nouvelie géoméirîe... Je n'en- 
trerai pas dans le délaîl des grandes découvertes de ce 
génie sublime ^ • 

On le voit, les Jésuites n'épargnèrent pas les 
éloges au physicien et au maikémaiicien. Aussi, 
sur cette partie de FouTre de Descartes, mr les fues- 
aons qui sont purement physiques et maihénuiiiques, 
le collège de La Flèche nliésita pas, conune cda 
se pratiqua dans beaucoup de collèges de la Com- 
pagnie^ à s'écarter des doctrines anciennes pour 
aller aux découvertes et aux systèmes nouveaux. 

Au commencement du dix-septième siècle, les 
sciences physiques et mathématiques étaient peu ou 
mal enseignées. Les Jésuites s'y livrèrent avec une 
ardeur infatigable, et le plaisir quy prit Descartes, 
sous leur direction, le paya avec usure des petites 
que la philosophie scolastiçue lui avait données; les 
progrès qu'il y fit ont été si extraordinaires, ajoute 
son historien, que le collège de La Flèche s'est 
acquis par son moyen la gloire d'avoir produit le plus 
grand mathématicien que Dieu eût encore mis au jour. 



I. Le P. do Baudory, dans un discours prononcé en 1744 à Lonis-le- 
Gnnd sur les nouveaux inventeurs de systèmes {De notfU sy^ematum 
ùwntloribus quid senliendum), parle ainsi de la Physique de Oescartes : 
« Emereit ex antique physicc nideribus, nova operis physici moles, 
qoàm létale lam structura et artiOcio à vetuslA dissimilis... Non me fùgit 
magnum illum orbis architectum, Cartesium, in suâ oonslruendâ mole, 
Donnunquam coespitasse... Non omnem discussit umbram et cali- 
ginem, at certe antiquam dispuiit pnejudicionim nebulam; aliquot 
Dovos docuit errores. al vêlera dedocuit errata; erravit aliquando, 
quod humanum est, at non erravit errantium aucloritate, quod turpe ac 
irobeciUum est » {Œuvres diverses du P. du Baudory, de la Compa- 
gnie de Jésus.) 
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Entre les parties des mathématiques, il choisie Tanalyse 
des géomètres et ïalgkhre pour en faire le sujet de son 
application particulière ^ 
Les professeurs de sciences de cette époque ne sont pas 

m 

encore oubliés. Jean François < compose les Eléments 
des arts et des sciences mathématiques, le Traité des 
influences célestes, la Science des eaux, la Science de la 
géographie, enfin VArt des fontaines où Tari de trouTer* 
assembler, mesurer, distribuer et conduireMes sources 



i.YUdê DesearteSt ptr Btillet. 

S. Jean Fnnçois, né le S5 décembre 1SS2 à Saint-CUmde, iéraile en 
f 605, professa les mathématiques à La Flèche de 1613 à f 62f et en 
1627 et i6i8. Il mourut en 1668, après avoir été recteur de plusieurs 
collèges. La liste de ses ouvrages de sciences est dans la Bibliothèque 
des Écrivains de la Compagnie de Jésus par les PP. de Backer. — On lit 
dans les Documents inédits du P. Carayon : « Les Jésuites qui éle- 
vaient dans leurs collèges de La Flèche et de Paris la jeune noblesse 
destinée aux armes et à la marine, avaient commencé, dès la première 
moitié da xvii* siècle,! donner à lears élèves des leçons de mathéma- 
tiques, de physique, d'hydrographie et autres scienoes propres à la 
carrière que ces jeunes gens devaient embrasser. Ainsi, même avant 
l'époque où le nom d'hydrographie se trouve pour la première fois dans 
nos lois (dans Tordonnance de 1629, autrement nommée Code ttichaud^ 
qui est attribuée au garde des Sceaux de Marillac, il est question d*éeo- 
Hbs d*hydrographie pour les jeunes marins, art 433 et 434), le P. Jean 
François, professeur de mathématiques à La Flèche, préludait d^ 
dans ses leçons au cours de science nautique. » (Document F, p. 3. Éta- 

bli«ement de la Compagnie de Jésus à Brest, par Louis XI V.)— Le cours de 
sdeoee naatique ne fùtpaslkit avec le même soin dans tous les collèges 
et par tons les professeort. Celui da P. André est an des plus complett 
que nous ayons trouvé. € L'hydrographie, diU-il, est la deseriptiim éês 
êamx OQ la science qui en traite. Or, on peut considérer les;eaax eo 
phisleors Ciçons différentes, ou en physicien^ pour eo eooiîaltre la 
nature, oa en médecin, pour en connaître les vertus, oa en chimiste, 
poor en étudier les principes élémentaires, ou en géographe, pour en 
décrire la position sur le globe terrestre, ou en namgaUur^ ponr en 
expliquer l'usage par rapport au plus beau des arts, qui est sans eoo- 
trêdit la navigation C'est sous ces deux dernières considérations que 
nous allons enseigner la mer. — l** p. Traité de la Mer. S* p. Tnité 
de la Navigation. (Bibl. de Caen. Mss in-4«, n. 114;. 
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physica, du traité sur la Pesanteur, du livre de Miuido 
magno et parvo^ supero etinfero, et de la Physique 
ancienne comparée à la moderne. Le 24 décembre, Des- 
cartes lui écrit : « Je vous remercie très humblement des 
Aphorismi physici et du Sol flamma qu'il vous a plu de 
ra'envoyer. Il n'y a que trois semaines que j'ai reçu ce 
dernier et outre que je tiens à honneur d'y être cité à la 
page cinquième, j ai été bien aise que les Pères de votre 
Compagnie ne s'attachent pas tant aux anciennes opi- 
nions, qu'ils n'en osent 9M%%\proposer de nouvelles. Pour 
les Aphorismi physici, je ne les ai point encore vus, mais 
on m'a promis de me les envoyer à la première occa- 
sion > . n 

Savant observateur, Noël prend fait et cause pour 
Descartes et soutient ses observations contre les nouvel- 
les expériences, touchant le vide, publiées par Pascal. 

Après lui viennent deux ardents disciples d'Aristote, 
qui se bornent dans leurs travaux scientifiques à l'expli- 
quer, €\ le développer, à le défendre contre les justes 
attaques dont il est Tobjel. Nous avons déjà parlé de 
Gaultruche et de Pajot.Tous deux admettent que la terre, 
placée au centre du monde, est immobile; et le ciel la 
recouvre comme un dôme solide, tournant en vingt- 
quatre heures autour d'un axe dirigé d'un pôle à l'autre. 



ma socletate perfectum eni. > \\ ajoute dans VAvis au lecteur : Gaudeo 
venisu in tneas manus... Dans la dédicace, Tautcur veut « qute pro- 
bantor in philosophia sive Aristotelis sive Renati DfScarUs et ipsorum 
ehiroiconini omnia colligere. » On voit qu'il n'était pas exclusif. 

Urbain de Maillé, auquel la dédicace était adressée, avait été élève de 
La Flèche. 

1. Œuvres de Descartes, par Cousin, M vol. 

IV 8 
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Mais ils veulent bien accorder — c'est un progrès — 
qu'aucune démonstration ne prouve victorieusement la 
fausseté de I opinion de Copernic. Cette thèse avait déjà 
été soutenue, à peu près dans les mêmes termes, dans 
une séance publique à I^i Flèche, le 28 février 1642 : 
« Licet sententia Copernici falsa sit et temoraria, non 
potestr tamen uUis popularibus experientiis sufficienter 
impugnari >. » C'était tout ce qu'on pouvait alors sage- 
ment se permettre, car il ny avait pjis encore neuf ans 
que les deux propositions de Galilée sur la stabilité du 
soleil, centre du monde, et sur le mouvement de la terre, 
avaient été condamnées par le tribunal de l'Inquisition *. 
Cependant, quelques années après, Deschales ' se mon- 
trait un peu plus hardi que ses prédécesseurs. Il 
écrivait : Copernic a rendu tellement probable son 
système, que plusieurs le suivent maintenant. C'est une 
chose admirable que cette hypothèse explique si exacte- 
ment toutes les apparences, et particutièrement les direc- 



i. Voir aux Pièces justificatives, n« VI. 

3. « On sait aujourd'hui, bien ncltcmcnt, que ce n*6lait pa» la doctrine 
de la rotation de la terre qui était en cause, mais la prétention de 
Galilée à faire de sa découverte un article de foi. Il voulait changer 
ane question mathématique en une question Uiéologiqoe. Cest ee que 
les Cardinaux ne cessèrent de lui représenter pendant dix ans, avec la 
paUence la plus bienveillante. 11 y a trois ans (1863) l'apparition du 
drame de Galilée sur te Théâtre Français a donné k une critique, 
qu'on n*accu8era pas d*étre dévote, Toccasion de revenir sur Tancienne 
opinion qui faisait de Galilée un martyr et de montrer d*une part que 
800 emprisonnement n*eut rien de rigoureux, de l'autre, que l'Église 
ne s'occupa qu'à regret de la question qu'il avait lui-même soulevée. » 
(Th. Gautier, MoniUur universel, 11 mai 1867. — Xavier Aubryel, 
Mimiteur du Soir,) 

3. Principes généraux de la Géographie, par le R. P. Claude Fr. 
Milliet Deschales, de la Compagnie de Jésus. — Paris, 1677. 
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leurs, stations ou rétrogradations des planètes. Puis, 
comme craignant d'avoir trop fait paraître ses préfé- 
rences, il ajoute : On peut proposer deux questions, 
touchant Fopinlon de Copernic : la première, si, en effet, 
la terre est immobile; la seconde^ si on peut établir 
quelque chose de certain sur ce sujet, ne se servant que 
de raisons naturelles. En réponse à la seconde question, 
il incline à croire qu*aucune démonstration ne prouve ni 
ne détruit d'une manière convaincante Topinion de 
Copernic. Quant à la première question, la réponse est, 
pour l'époque, d'une sagesse admirable. « Les passages 
de FÉcriturc, qui font la terre immobile ou qui donnent 
du mouvement au soleil, sont assez exprez pour nous 
obliger, par le respect qu'on leur doit, à ne leur pas 
donner un sens force, jusques à ce que nous ayons 
quelque démonstration contraire. »* Rien de plus vrai que 
cette réflexion, la seule du reste qu'il se permette sur la 
preuve scripturaire de l'immobilité de la terre; puis, 
venant à Galilée : Galilée, dit-il, qui semblait avoir 
donné trop de force aux arguments de Copernic fut 
obligé de se rétracter et en mourut de déplaisir. Le 
P. Deschales savait que ,ses deux confrères italiens, Ric- 
cioli et Grimaldi, avaient confirmé par des expériences 
irréfutables la vérité des enseignements de Galilée ; il 
partageait, on le devine derrière chacune de ses lignes, 
le sentiment de ces deux astronomes, mais, par déférence 
pour les décisions du tribunal de Tlnquisition, il se 
contente, dans ses Principes généraux de la Géographie, 
d'exposer les deux opinions d'Aristote et de Copernic et 
de présenter sommairement les preuves qui appuient 
chaque système. Les découvertes de la science et les 
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calculs ttoirent par donner raison au système planétaire 
de Copernic, rectifié par Kepler. 

Cependant, même au milieu du xvni* siècle, les pro- 
fesseurs qui Tadmeltaient pour la plupart, n'osaient le 
proposer à leurs élèves comme le vrai. Que faisaient-ils? 
Les cahiers du P. André nous l'apprennent. Ce Père expose 
les quatre systèmes du monde, et^ Texposition terminée, il 
conclut : « Nous laissons à choisir entre ces quatre 
systèmes... Mais depuis les nouvelles découvertes, le 
système de Tycho est devenu insoutenable... Longomon- 
ianus, à force de vouloir contenter *tout le monde, n*a 
contenté personne... Nous croyons devoir avertir les 
commençants que depuis près d'un siècle, tous les astro- 
nomes de TEurope ont adopté celui de Copernic, rectifié 
néanmoins par le génie do Kepler, qui a eu Thonneur d*y 
mettre la dernière main. L'Académie des Sciences n'en 
admet point d*autre. On l'a mis même un peu à la mode 
parmi le peuple des beaux esprits. Le brillant Pontenelle 
en a donné une description très ingénieuse dans sa 
Pluralité des Mondes, et le grand cardinal de Polignac 
Ta mis en beaux vers dans son éminent poème de VAnii- 
lucrêce, Livre VIII, intitulé : De Systemaiis, Quoiqu'il en 
soit, nous ne laisserons pas, dans les traités suivants, 
de parler du soleil comme d une planète qui se meut 
réellement autour de la terre i. » 

Le monde savant connaît Gaston Pardies, le corres- 
pondant et Tami de Newton, professeur célèbre au collée 



I. ÉlémenU d'astronomie^ p. 363, nuiniiacnl du P. André, conservé 
à la BibUoUièque de Caeo. Ce ptsstgeaôté reproduit dans le P. Andréa 
de M y. Charma cl MancH. 
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Louis-le-Grand, qui mourut, vers l'âge de SO ans, d une 
maladie contagieuse contractée dans les cabanons de 
Bicètre. Cet habile géomètre, qui s est survécu, dans 
ses Éléments de Géométrie, dit Grétineau-Joly, légua 
en mourant ses œuvres inachevées à son confrère et 
ami, le P. Ango, professeur de mathématiques à La 
Flèche. Il y avait là une riche mine à exploiter et un 
esprit plus hardi que celui du P. Ango, moins prévenu 
surtout contre les découvertes de son temps, aurait 
largement profité des trésors amassés par un homme tout 
dévoué aux sciences. Malheureusement, il ne se servit 
que de quelques-unes des pensées du feu Père Pardies, 
et encore, s'il faut l'en croire, les mit-il en meilleure 
forme que ce Père ne les avait laissées dans les 
mémoires qui furent longtemps entre ses mains ^. 11 
résume donc, dans VOptique 2, tout ce que Von a trouvé 
sur cette matière, tout ce que ton peut dire de beau et de 
solide ^. Il étudie longuement le double mouvement de 
vibration et d'ondulation, ses causes et sa propagation ; 
il écrit sur les propriétés de la lumière, sur les couleurs 
et sur les sons. Partisan de la vieille école sur tous ces 
points, il appartient davantage à la nouvelle, il faut 
lui rendre cette Justice, dans toutes les autres parties de 

I. Préface de VOptique da P. Ango. 

i. VOptique divisée en trois livres du P. Ango, est dédiée à uo 
membre de V Académie de^ Sciences, et la dédicace est datée de I41 
Flèche, tt janvier f6lâ. Le P. Pierre Ango, né à Rouen en 16IO, passa 
Il plus grande partie de sa carrière professorale à La Flèche, où il 
enseigna principalemeni la physique et les mathématiques, et 
exerça ensuite successivement les charges de Ministre et de Vice- 
Recteur. H mourut dans ce collège, le 18 octobre 1694. 

3. Préface de VOptique, 
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iOplique : il explique la vision d'après les dcriiiëres 
découvertes, et indique par quels moyens on peut aider 
et perrectionner la vue; rien de plus instructif que ses 
études sur les verres concaves et convexes^ sur les lois de 
la réflexion et de la réfraction, « Les démonstrations 
de Uescartes sur les Elliptiques ci les Hyperboliques lui 
semblent très ingénieuses et d*une assez grande utilité 
dans la Dioptrique et dans la Caîoptrique >. » 

Citons encore, parmi les professeurs de La Flèche qui 
n'ont pas peu contribué à élargir les bornes de certaines 
parties de la science, Jean de Fontaney >, savant astro- 
nome, mort en Chine, qui transmit à V Académie des 
Sciences des observations astronomiques faites au-delà 
de rÉquateur; François de la Maugeraye ', qui fit d'inté- 
ressantes recherches sur le mouvement local, publia un 
nouveau système d'équilibre, écrivit sur la mécanique et 
sur un grand nombre de sujets scientifiques, «dont la 



1. Opliquf, Liv. 111. 

i. Lalande, dans son Histoire des Mathétnaliqurs, cilc le i*. de Fon- 
taney parmi ceux qui se sont le plus disUngués dans les observations 
astronomiques. Né le 17 février 1643, il entra dans la Compaj^nic en 
ieS8, professa les mathématiques à La Flèche en 1060 et nKNirut Rec- 
teur de ce collège en 1710, le 16 janvier. Ilissionnaire en Chine, où il 
fut envoyé en 1685 avec les PP. Tachard, Gerbillon, Lecomte, Visdeloa 
et Bouvet, il devint supérieur de Pékin en 1703, et revint en France à 
cause de sa santé. (V. ses travaux scientiflques dans les PP. de Backcr.) 

3. François de la Maugeraye, qui mourut à Paris le 5 janvier f 754, 
fut d*abord répétiteur de philosophie en 1688 au pensionnat de La Flè- 
che, puis professeur de mathématiques au collège en 1603 et 1604, et 
professeur des étudiants jésuites en ITOi et 1703. Après avoir enseigné 
aussi les sciences à Louis-le-Grand, il fut nommé professeur royal de 
mathématiques et d'hydrographie an Séminaire de la Marine à Itresi. 
Il composa beaucoup d*ârticles scientifiques pour le Journal de Tré- 
voux, « Normand, de grande taille, bon argumentant et qui faisait 
trembler les professeurs, il était habile, dit le P. André, mais il ne 
suivait pas écrire. • 
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suite et I*unioii, disent les Mémoires de Trévoux, for- 
ment un cours de mathématiques assez complet » < ; 
Nicolas de Harouis ^, physicien ingénieux, qui inventa 
et fit construire sous sa direction des machines astro- 
nomiques, d après tous les systèmes des principaux 
astronomes, et aussi d après son propre système; Erard 
Bille ', dont le célèbre Huet, son disciple à Caen, disait 
qu*ii avait approfondi toutes les sciences, qu elles n a- 
vaient rien d'impénétrable pour lui ; Pierre Bobynet ^, qui 
sadonna plus spécialement à l'étude de Thorographie 
et composa des ouvrages de valeur sur la théorie et 
la construction des cadrans; Philippe Bunou^, dont le 
traité sur le baromètre prouve ses connaissances très 
étendues en physique; enfin, le fameux Lebrun <>, dont le 



1. Mémoires de Trévoux^ avril 1736, p. 610. 

2. Nicolas de Harouis, né auprès de Nancy le 6 novembre 1622, 
entra dans la Compagnie le 3 avril 1641, enseigna la philosophie et les 
mathématiques à La Flèche de 165(3 h 1(158. Il mourut supérieur de la 
Résidence de Nantes en 1698. Littérateur apprécié de son temps, il 
composa plusieurs pièces de théâtre en latin. 

3. Erard Bille, entré dans la Compagnie en 1610, fit à La Flèche ses 
études de philosophie et de théolo}(ie et y proressa les humanités en 
1620. C*est pendant (iu*il enseignait les mathématiques et la théologie 
morale à Caen, qu'il cul pour élève le Tutur évéquc d*Avranches. Il mou- 
rut en 1651, à Fâge de 60 ans, en se rendant aux missions de la Marti- 
nique. 

4. Pierre Bobynet, né à Montluçon en 1503, jésuite en 1612, fit égale- 
ment sa philosophie à La Flèche, où il professa les mathématiques et la 
morale. On le trouve dans ce collège en 1612, 1613, etc. Cest là qu*il 
fit imprimer VHorofjraphie curieuse en 1644; c*est de là aussi, 22 juin 
1615, qu'est datée l'approbation de V Horograpliie ingénieuse, 

5. Philippe Bunou, né à Rouen en 1670, jésuite en 1686, mort à 
Rennes en 1730, professa la philosophie et la physique à La Flèche en 
1702 et 1703. — Voir les Pères de Backer. 

6. Charles Lebrun, né à Paris en 1670, entra dans la Compagnie en 
1687, fit toute sa régence à La Flèche de 1601 à 1096, et fut envoyé à 
Brest pour y professer l'hydrographie au commencement du xvni* siè- 
cle, n y mourut le 23 juillet 1746. 
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commissaire de la marine à Brest, M. Deslandes, écri- 
vait : J'ai été lié (Tune éiroile amitié avec ce Pire, 
et je puis dire de lui sans flatterie : Quando uUum 
inventent parem ? 

A tous ces noms connus, nous pourrions en i^ouier 
d'autres, moins illustres sans doute, et cependant pas 
sans gloire, tels que François le Gallic, Etienne Baudon, 
Michel le Tellier >, J.-B. de la Borde > et Hyacinthe Leli- 
vec, savant géomètre, qui fût massacré aux Carmes dans 
les journées de septembre 17^. Astronomes, physiciens 
ou mathématiciens, ils appartiennent presque tous à 
Técole moderne ; ils se rallient, dans le domaine de la 
science, à toute idée nouvelle, si elle est justifiée par la 
raison et par l'expérience '. 



I. Le P. Michel le Tellier mourut à La Flèche en 1710, la même 
année que le P. Guymond. Il était né au Vast, arrondissement de Cher- 
bourg, le 16 octobre 1643, et était entré dans la Compagnie de Jésus 
en IttSO. Il professa à La Flèche la philosophie et les mathémaMques 
de 1678 à ICBO, la grammaire, la rhétorique et les sciences dans d'au- 
tres collèges, en particulier à Louis-Ie-Grand. Confesseur de 
Louis XIV, il fut en butte à toutes les haines et à toutes les calom- 
nies des ennemis de TÉglise et de la Compagnie. Adversaire déclaré des 
Jansénistes, religieux dévoué à TÉglise, prêtre instruit et pieux, d'une 
^crande austérité de vie, il n*est pas étonnant que Thérésie el TimpiéU^ 
l'aient fait passer, dans toutes les histoires du xviii* siècle, comme une 
sorte d*épou vantail, comme un fanatique intolérant. Il est yrii aiitM 
«|ue la jalousie ne lui pardonna Jamais son religieux ascendant sor 
Louis XIV. Le roi disait de lui an duc d'Harcourt : « Je ne crois pas 
qu*il y ait un seul homme dans tout mon royaume de pins intrépide et 
déplus saint! » 

i. J.-B. de la Bi>rde, né en 1730, novice de la Compagnie en 1745, 
enseigna à La Flèche en 1758. Il inventa en 1761 Vlm§émieux cUuterm 
électrique. (Note de VOde sur téleetrtciU, par Tabbé Dtngerrille* 
insérée dans les Mémoires de Trévoux, août 1761.) 

3. On conserve à la bibliothèque de Caen V Arithmétique et la Géemé* 
trie du P. André, écrites de la main de son élève» Charles de 
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Nous n'avons parié que des hommes qui ont occupé les 
chaires de mathématiques de La Flèche . « G*esl au xmii* 
siècle surtout, dit Tahhé Maynard dans son livre des Eiu- 
des ei de Fenseignenieni des Jésuites (1750-1773), que les 
mathématiciens se multiplient dans TOrdre des Jésuites. 
On peut dire que la Compa^le produisit et comptait, au 
moment de la suppression, les hommes les plus distin- 
gués dans ce genre de connaissance... Il y avait alors 
dans son sein un mouvement prodigieux qui s*étendait 
d*une extrémité à l'autre de l'Europe... » Le nombre seul 
de leurs astronomes, à cette époque, était si considérable 
que Lalande en fut étonné : Je faisais alors, dit-il, la 
table de mon astronomie; j*y faisais un article sur les Jé- 
suites astronomes; leur nombre m'étonna, —-Il y avait, dit 
encore Montucla dans Y Histoire des mathénuitiques, peu 
de gratuls collèges de la Société, où l'astronomie n'eût un 
observatoire. — « G^est aux Jésuites, en eiïet, que l'on doit 
la multiplication des observatoires en Europe. Avant eux, 



« Nous avons remarqué dans VArithméUque, est-il dit dans le P. via- 
dré de MM. Charma et Mancel, une grande clarté, une grande précision, 
le besoin, en un mot, de se rendre Tacilement intelligible. »— «LaGtfo- 
mélrie^ au dire de M. Bonnaire, ancien professeur de mathématiques à 
la faculté des sciences de Caen, ne contient aucune proposition nou- 
velle pour répoque où elle a été rédigée ; mais elle est un exposé métho- 
dique de tontes les connaissances tCalors sur cette partie des sciences 
mathématiques. » —Il en est de mémo de la Physique et des Éléments 
(Coptique^ manuscrits où la science contemporaine est exposée avec une 
lucidité parfaite* avec un agrément, disent MM. Charma et Mancel, 
qu'on ne saurait trop re-commander à renseignement élémentaire. 
Les cours dictés par les professeurs de mathématiques des autres col- 
lèges n'avaient pas tous la valeur de celui du P. André : la rédaction 
devait être inférieure, à en juger par les spécimens que les bibliothè- 
ques publiques ont conservés; mais le fond était en général Texpret- 
sion des plus récentes découvertes scienti tiques. Quelques cours n'é- 
taient que li^ reproduction des œuvres du P. André. 
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à peine les Capitales possédaienUelies des édiflces spé- 
ciaux consacrés à rastronomie. Ils ne négligèrent ni 
soins, ni dépenses pour en doter toutes les villes où ils 
avaient de grands collèges > . » 

Le collège de La Flèche ne possédait point d observa- 
toire; mais ses professeurs, en correspondance suivie 
avec leurs frères, répandus dans le monde entier, se 
tenaient au courant de toutes les découvertes, de toutes 
les expériences. Ce sont même ces relations scientifiques 
très nombreuses qui les aidèrent à conserver toujours 
leur établissement scolaire au premier rang sur le ter- 
rain de la science. Au milieu du dix-huitième siècle ils 
avaient laissé bien loin derrière eux les doctrines d^Aris- 
tote sur la physique et Tastronomie, doctrines devenues 
insoutenables ; et certes on ne peut que les en louer. Les 
sciences dobservation et de calcul avaient fait de mer- 
veilleux progrès. GrÀce aux véritables méthodes scienti- 
fiques, une heureuse transformation s*était opérée dans 
ces deux branches de la science ; aux systèmes à priori 
on avait substitué des théories plus précises ; et quoique 
les Jésuites ne se sentissent pas entraînés de ce côté par 
vocation, ils s'y portèrent cependant par devoir, pour 
mêler une pensée de T&me et du ciel à ces études terres- 
tres. Dieu permit, pour sa gloire, qu'ils ne suivissent p€U 
seulement leur siècle sur ce terrain, mais quHls Fy devant 
cassent souvent >. Les plus grands génies leur ont rendu 
justice sur ce point. Dans les principaux collèges surtout. 



1 . Annafes phHo$ophique$ de M. de Boulogne, l. 1, an. 1800. — t>€$ 
éludes et de Centeigncment (tes Jésuites, par Tabbé Maynard. 

2. Des études et de Venuignement des Jésuites, par Pabbé Maynard. 
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l étude des mathémaliques était en grand honneur. S'il 
n*en eût pas été ainsi, dit le P. Croiset, {/ eût viatique 
quelque chose à réducalion des élèves. « Car, vous n'i- 
gnorez pas, ajoute-t-il en s*adressant aux pensionnaires 
de la Trinité, à Lyon, à quelle utilité est cette science ; 
il n y a que ceux qui ne s'y appliquent point, ou qui ne 
Tentendent pas, qui prétendent qu'elle soit peu néces- 
saire... L arithmétique, la géométrie, foptique, l'astro- 
nomie, la mécanique, Talgèbre, la navigation, Tarchitec- 
ture civile et militaire, la statique, sont les traités de 
mathématiques qu'on enseigne en philosophie ^ » 

Si la plupart des vrais savants ont loyalement reconnu 
la part très grande prise par la Compagnie de Jésus au dé- 
veloppement des sciences, et, en particulier, aux progrès 
de l'astronomie, ils lui ont, en revanche, reproché d'avoir 
exclus de son enseignement l'histoire et la géographie. A 
les en croire, les élèves des Jésuites quittaient le collège 
sans avoir appris même l'histoire de leur patrie, sans 
avoir une teinture de géographie, à commencer par celle 
de leur pays. Cette légende est passée de nos jours à l'état 
de vérité. Le P. Daniel y a répondu péremptoirement dans 
Les Jésuites instituteurs : inutile d'y insister autrement. 
Disons seulement ce qui se pratiquait à La Flèche. 

Lhistoire, quoique n'étant pas organisée d'une façon 
régulière et graduée, n'était cependant pas à peu près ban- 
nie de renseignement ^^ comme le prétend M. Compayré. 



1. fléglem. pour messieurs les Pens., 9* p., 8 vi<* 
3. Histoire de la Pédagogie^ par G. Compayré, p. 117. 
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Les Constilulions > et le Ratio de 1586 > la recoraman- 
dent expressément, et le Ratio de 1500 < lui fait une place 
honorable à côté de renseignement littéraire dans la lec- 
ture en classe de Y historien latin, dans VexpUcation dex 
préceptes, et dans Xhprélection des auteurs, 

Qu*on lise le Despautère de Charles Pajot , et l'on verra 
qu'à propos d'un mot, d'un exemple dans Texplication 
des préceptes, le professeur donnait aux élèves de gram- 
maire les notions historiques les plus précises et les plus 
complètes. En sixième, il leur faisait connaître les dieux 
et les déesses du paganisme, les personnages illustres de 
rancien Testament, les empereurs d'Orient et d'Occident et 
les rois de France ; il s'étendait longuement sur les fonc- 
tions civiles, les dignités ecclésiastiques, les augures 
et les oracles des anciens, sur les jeux, les fêtes et les 
supplices en usage chez les Romains et chez les Grecs. 
Kn cinquième, il étudiait la vie privée et la vie 
publique des Romains, leur religion, leur culte, leur 
organisation politique, leur législation, leurs construc- 
tions gigantesques, et tous les amusements de lamphi- 
théâtre, du théâtre et du cirque. En quatrième et en 
troisième, il présentait un résumé rapide de l'histoire 



1. « Siub liUeris hamaoioribat pneler grtmmaUcain intelligtUir qood 
ad rhetoricam poesim et hiMUfriam pertinel. » {Canitit, ptrt i. cap. li. 
Aindedaralione.) 

i. « HumanilalU classis comparata videlur ad dao : primam ad multi- 
plîcem cl variam enidiliooem, ex poeitt, hUtoriis, mùribus gentium,..; 
secundum ad stylam confonnanduni in prosâ et in versa. Hisloriei qui 
in hâc classe videntur expoocndi sunt Ccsar, Saluslius, Q. Cartkis, 
lustinus, Cornélius, TaciUt8,aliqaid Livii.» (Ratio atque losUtntio slodio- 
nim, Rome 1588, pp. 9B8, ttB, HH.) 

3. I^ai, stmd^ reg. prof, rliet, prof. Iiiiiii.« et c o — a . eêaat. iof. tt. 
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sacrée, poétique, grecque el romaine, de Thisloire des 
Goths , des Lombards , des empereurs d'Orient et 
dOccident, de la conquête des Gaules par Jules 
César, enfin de Thistoire de France depuis rétablis- 
sement de la monarchie jusqu'à lavènemeot de 
Louis XIV ^ Dans la Préleclion, le professeur ne se bor- 
nait pas à apprendre à ses écoliers des tournures de phra- 
ses, le grand ari de la période à quatre membres, ou les 
finesses de renjambemeni et de la césure ^, il profitait de 
tout, d'un nom propre, d'une pensée, d'un fait historique, 
pour faire un petit cours d'histoire. Le Ratio lui recom- 
mandait d'en agir ainsi : Nourrissez votre leçon, lui 
disait-il, d'une instruction variée, ex omni eruditione, ex 
omni doctrind. Et cette érudition il faut la prendre dans 
V histoire et dans la fable : ex historié, ex fabulis conr/ui- 
renda *. 

Jouvancy conseille au jeune professeur de s'initier à 
la connaissance de Thistoire dans le Rationarium tempo- 
rum du P. Petau ; « ce livre, dit-il, lui sera souveraine- 
ment utile ; il y trouvera abondamment tout ce qu'il lui 
importe de savoir depuis le commencement des temps 
jusqu'au xvii* siècle : Juvabit ac fortasse juniori magis- 
tro satis superque erit totius historiés ad nostra usque 
tempora synopsis à P. Dyonisio Petavio conscripta, quod 

RATIONARIUM TEMPORUM inscripstt ^. 

Le Rationarium ne fut pas seulement pour le pro- 



I. Despauterius novus k P. C. Pajot. Flexiie 1650. 
â. Les Jésuites mstittUeurSy par le P. Daniel, p. I4S. 

3. Ralio stud. reg. 8, prof. rhet. 

4. Hatio discendi, cap. II, art. 3, ){ I. 
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Tesseur un mattrc et un guide, on peut dire, sans 
exagération aucune, que le dix-septième siècle tout entier 
et une bonne partie du dix-huitième ont appris this- 
toire universelle dans ce remarquable opuscule '. Les 
élèves d'Humanités et de Ilhélorique i avaient entre leurs 
mains, non comme livre classique, mais comme livre de 
lecture; et ce ne fut pas un des moindres mérites du 
P. Petau d'avoir voulu, à tépoque de sa gloire, mettre 
ses connaissances historiques, si approfondies^ à la 
portée de la jeunesse et des gens du monde ^. 

Cependant, tout le monde ne sait pas le latin, et le 
Rationarium ne pouvait être lu par les enfants. Douze 
ans après Timpression du Hationarium, Philippe Labbe, 
avec lapprobation (1045) du P. Jean Filleau, Provincial, 
composait V Abrégé royal de l'histoire sacrée et profane ^. 

Cet ouvrage en français a deux parties, compre- 
nant, la première, Thistoire universelle tant sacrée 
que profane, la seconde, une méthode facile pour 
apprendre en peu de temps toute la suite des temps. Plus 
tard, lauteur remania cette seconde partie et en fit la 
grande et la petite Méthode pour apprendre la chrono- 
logie et fhistoire tant sacrée que profane ; elle n'est 
pas seulement destinée aux rois, princes, seigneurs, 
geniilshommes et autres personnes de condition, mats 
atix jeunes enfants, pour lesquels il Fa voulu rendre 



1. Ixs Jésuites insUtuleurs, p. iS. 

9. l^fV^., p.31. 

3. L'Abrégé roffol de ruistoire sacrée et profmie^ avoe la grande et 
petite Méthode, très Tacite à toutes sortes de personnes pour apprendre 
la chronolO{;ic en soixante vers artiticiels avec la succession des ro>'s..., 
par le P. Philippe Labl>e. 
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intelligible. Ce Vulf/arisateur, comme on l'a appelé, 
n a pas seulement la prétenlion de faciliter Tétude de 
rhistoirc attr personnes curieuses el de fort bon esprit ^, 
il veut encore faire un livre utile aux écoliers. C'est dans' 
ce but qu'il a divisé la méthode en trois parties : La 
petite Méthode en soixante vers artificiels, et la grande 
Méthode qui comprend d'abord fHistoire sacrée et 
profane d'Adam d Jésus-Christ, et ensuite le Thrésor 
des successions de la naissance de Jésus-Christ jusques 
au Roy très chrétien Louis XIV. Le P. Labbe conseille au 
jeune homme d'apprendre par cœur la petite Méthode, 
puis lie passer h la grande, et de ne lire aucune 
histoire particulière tant civile qu'ecclésiastique, que 
premièrement il ne sache très parfaitement toute la suite 
des Papes, des Empereurs et de nos Rot/s français, avec 
le temps précis de leur règne 2. 
C'est à l'aide de cette Méthode et du Rationarium^ 



I. Voir I advertisscmeni de La grande et la petite Méthode. 

3. ïbid. — Dans un avis, le P. Labbe dit de sa Méthode : « Elle a 
esté déjà proposa en une grande feuille en forme de plaçant ; mais 
parce que plusieurs dissipent ravoir en un livret, aisé à porter..., 
et que les curieux de l'histoire n'entendent pas tous la langue latine, 
je me suis résolu de rcstraissir ce grand volume en une plus petite 
figure et de V habiller à la françoise, y ajoutant les tableaux généa- 
logiques de la Maison royale, avec les armoiries de nos roys, en atten- 
dant que mon alliance chronologique s'achève d'imprimer. — 
Notre petite Méthode pour apprendre la chronologie par des vers 
artificiels a tellement agréé au public, qu'il me 1'^ fallu imprimer plu- 
sieurs fois, soit conjointement avec les vers, soit séparément, tantost 
en livres, et tantost en plusieurs sortes de placarts. » (Éd de Paris, 
chez Ucluras, 1649.) 

3. Le P. Pierre Gaultruche écrivit en français son Histoire Sainte 
vers la même époque. Elle contient : 1. Ce qui s'est passé depuis ia 
création du monde jusques à la fin des Actes des Apôtres; 2. L*état de 
t Église en générai depuis le temps des Apôtres; 3. L'histoire des Papes 
et Vétat de C Église sous leur pontificat jusques à Van 1676. —Gaultruche 
suit dans ce travail Baronius, Génébrard, Dupleix et le P. Petau. 




que Charles Pajot composa ses résumés français d'his- 
toire insérés dans le Despaulère nouveau à lusage des 
élèves de grammaire, tandis que les élèves d'Humanités 
et de Rhétorique se procuraient et lisaient plus volontiers 
les chronologies universelles de Petau et de Philippe 
Labbe. Chose remarquable, ces trois abrégés historiques 
paraissaient dans la première moUié du xvii* siècle, 
alors qu^aucun ouvrage de ce genre n avait été composé. 
On a «cependant reproché aux Jésuites leur immobilité 
absolue dans l'enseignement de Thistoire!... Non seule- 
meni ils se mouvaient, mais, comme on le voit, dit le 
P. Daniel, ils donnaient le branle et tenaient la téie 
du mouvement > . 

Le P. Buflier ne tarda pas à entrer dans ce mou\o- 
ment, et il fit plus que de le suivre, il lui imprima uno 
direction nouvelle : il fut le fondateur et Torganisateur dt* 
renseignement historique dans les collèges. A côté 
des Pères Le Jay et Porée, le P. Bufïler représentait au 
collège Louis-le-Grand l'esprit moderne, Tétude de la 
langue et de la littérature française, de la Géographie el 
de THistoire. Contemporain de Rollin, il formait un con- 
traste absolu avec lui. Non content de s'être assigné un 
rang à part, et des premiers, dans la pédagogie française 
par sa Grammaire sur un plan nouveau, il voulut encore 
faire de CHistoire et de la Géographie une partie essen- 
tielle de féducation de la jeunesse >. Jusqu'à lui, le pro- 



I. Les Jésuites instituteurs, p. iS. 

S. Voir les Nouveaux élémenU it Histoire et de Géographie à l'utagr 
des peosionnaîres du collège de Louis-le-Grand, par le P. BufOer. Cet 
éiâmemU ne sont que Tabrégé de la Pratique de la Mémoire artificiêtie, 
— Les premières éditions datent de 1701 1705. 
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fesseur se contentail, comme nous 1 avons dil, de donner 
à ses écoliers des notions sommaires dliisloire, soit dans 
I*explication des préceptes, soit dans les prélections ; et 
les écoliers, en dehors de la classe, complétaient l'ensei- 
gnement du professeur par leur travail personnel. Les 
chronologies de Petau et de Labbe et le résumé historique 
de Pajot les aidaient admirablement dans ce travail. Mais 
ce travail était Tacultatif, et il est à croire que plus d'un 
élève s'abstenait volontiers de cette élude surérogatoire. 
Le P. Buflier entreprit donc de la faire entrer dans le pro- 
gramme officiel. 

A cet effet, il composa les Eléments cV Histoire et de 
Géographie, cours complet, distribué classe par classe ; 
il les enseigna lui-même, avec grand succès à Louis-le- 
Grand, et finit par leur faire donner une place spéciale 
dans le programme de chaque classe. Ce ne fut pas sans 
peine ; car alors comme aujourcVhui, dit encore le 
P. Daniel, il ne manquait pas d'esprits prompts à s'alar- 
mer de tout changement et convaincus qu'il n'y a de salut 
que dans le statu quo. Et puis le plan du P. Bufïîcr ne 
pouvait se réaliser sans que Fétude du latin en souffrtt '. 
Il se réalisa cependant. 

On prit des mesures efficaces pour faire étudier l'His- 
toire Sainte en sixième, FHistoire de France en cin- , 
qtdème, la Géographie en quatrième, FHistoire ancienne 
en troisième y et ainsi du reste 2. Parvenu au terme de sa 



1. Les Jésuites instituteurs, p. 323. 

2. Dernière préface des Eléments d'histoire et de géographie. — Nous 
lisons dans les Mémoires de Trévoux, février 1719 : a L'on nous 
apprend qu'on a élabli au collège Louis-le- Grand un règlement pour 

IV 9 
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carrière, le P. Buffier s'applaudissait d*un succès démon- 
tré, disait-il, /MIT une expérience déplus de 30 ans. 

Ce succès, il ne lobtint pas seulement à Louis-le-Grand. 
Son Cours dliistoirc fut adopté dans d autres collèges, en 
y subissant d*année en année plus dune modiflcation ; 
à La Flèche, il remplaça avantageusement VHistoire abré- 
gée des empires et royaumes du monde, du P. Michel 
Marchand. VHistoire sainte, VHistoire ancienne, VHis- 
toire poétique 1 et le blason furent maintenus dans les 
classes de grammaire. En seconde, on enseigna VHistoire 
universelle ou la Chronologie. « Rien ne forme Tesprit, dit 
le P.Croiset aux pensionnaires de la Trinité, rien nlnstruit 
davantage que VHistoire, cet abrégé de la vie des hommes. 
L'histoire est Técole des mœurs. Cette élude est trop 
avantageuse pour la négliger. Les regrets viennent tou- 
jours trop tard pour une science qu on doit apprendre 
jeune. Vous ne trouverez peut-être nulle part tant de 
moyens que vous en avez ici, de vous enrichir de ces 
savantes connaissances; c'est en humanité qu*on vous 



apprendre aux jeunes gens, par ordre des classes, les diflTérenles parties 
des BlémenU hUtoriques et géographiques du P. Buffier, ù commencer 
par misloirc Suinte ; après quoi Ton apprend successivement THiatoife 
de France, la Géographie, misloire Grecque et la Romaine, et ainsi 
du reste... Pour exciter les jeunes gens à ces deux sciences, on en 
fera à Loui»-le-Grand des exercices publics plus fréquents que ceux 
qu'on y a %!! s*établir depuis fi on IS ans avec tant do suco6s, et 
mémo on destine des prix à ceux qui auront le mieux réussi. » 

1. « VHistoire poétique n*csl proprement que la théologie des payeos. 
Sans la fable on ne peut entendre les poètes, ni Thistoire de ranli- 
quité ; on parait partout grossièrement ignorant, quand on ignore cette 
science, t'ne statue, un hiéroglyphe, un tableau, une tapisserie, tout 
arr6le: Ne négligez pas, messieurs, une science qui peut vous être 
utile à tout Age, qui sert comme de préliminaire aux humanités. » 
(MgL pour Messieurs les pens., )• p,. % xi.) 
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enseigne VHistoire universelle, ou la science des temps 
qu*on appelle chronologie ; vous vous y appliquerez tou- 
jours avec plaisir, faites que ce soit toujours avec fruits» 

Le P. Groiset dit encore aux rhétoriciens : « En Rhéto- 
rique vous n'apprenez pas seulement tout ce qui fait 
Torateur, tout ce qui sert à Téloquence ; on veut que vous 
nignoriez rien de ce qui fait un habile orateur et un 
excellent poète ; on veut encore que vous y appreniez 
VHistoire Romaine, celle de France, et les Principes de 
VHistoire ecclésiastique. Ce ne sera jamais manque de 
moyens, de méthode et de soins qu'on n'apprendra pas 
toutes ces sciences. 

« Il y a certaines histoires qu*un honnête homme ne 
saurait ignorer sans se faire quelque tort. VHistoire Ro- 
maine est en quelque façon l'histoire de toutes les nations ; 
rignorer c'est être dans la honteuse nécessité de ne com- 
prendre jamais rien dans les livres, et de faire une pro- 
fession publique d'être grossièrement ignorant. 

« L'Histoire de France n est pas moins nécessaire à un 
honnête homme français. Ignorer l'histoire de son pays, 
c'est être comme étranger dans son pays. Ignorer ce qui 
lie et nourrit le commerce de la vie civile, c'est être à 
charge, pour ainsi dire, aux gens d'esprit, aux honnêtes 
gens 2. » 

La Géographie suivit les destinées de l'histoire \ et le 

2. Ibid., g VI. 

3. « On ne peut guère savoir l*hisU)ire sans le secours de la Géogra-- 
phi^; sans elle on ne peut guère s'entretenir et converser. Comme elle 
apprend la connaissance de la surface de la terre, et de la situation de 
ses royaumes, provinces, villes, rivières, mers, on est obligé de se taiie 
souvent dans la conversation, ou d*y faire souvent une triste figure, 
qaand on ignore une science qui coûte si peu à acquérir, et qui est si fort 
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progrès accompli dans l'étude de celte science est plus 
merveilleux peut-être que celui de renseignement his- 
torique. Le P. Daniel a écrit que la Géographie aux 
dix-septième et dix-huitième siècles coulait à plein 
bord au collège Louis-le-Grand ; il aurait pu dire la 
même chose du collège de La Flèche. Louis-le-Grand 
et Henri IV étaient les deux établissements qui 
avaient le plus de relations avec les pays étrangers. Les 
renseignements aflluaient si nombreux à Louis-le- 
Grand, qu'il semblait être la succursale indispensable 
du bureau des longitudes ; et si Henri IV ne jouissait pas 
de la môme réputation, s'il n avait pas la même impor- 
tance, il est notoire cependant qu'il entretenait une cor- 
respondance suivie avec les Missions de Chine, du Ca- 
nada, de TAmérique méridionale et du Levant, et qu'il 
envoyait chaque année dans ces Missions de nombreux 
apôtres. Grâce à ces rapports fréquents avec l'étranger, 
il put se procurer beaucoup de cartes et de renseigne- 
ments géographiques, dont les maîtres se servirent avec 
proflt dans leur enseignement. 

La Géographie, au dix-septième siècle, étant l'objet de 
l'astronomie et de la cosmographie, se divisait en géogra- 
phie mathématique, physique, politique ou civile. 

La Géographie mathématique déterminait la forme et 
la dimension de la terre, sa situation dans le système de 
Tunivers, ses relations avec les corps célestes, sa 



d^usâffe dans la vie. - Quel tort ne vous ferait-on pas si Ton vous lais- 
sait négliger de pareils avanUges ! Vous avez ici tous les moyens de 
voos y rendre habiles. Quelle honte pour vous et quel regret si vous 
n*en profitiez pas! » fLe P. Croisetaux ponsionnaires de la Trinité de 
Lyon, V p.. g S.) 
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division par zones» climats, longitudes et latitudes ^ 
La Géograplue physique ou la Géographie proprement 
dite, est la description du sol ou des régions conti- 
nenles, des fl»*uvcs et des mers ^. 

La Géographie politique^ ireLiiaiii longuement de la con- 
dition morale et sociale des peuples, de leur religion, de 
leur gouvernement, de leur histoire ; elle étudiait les 
divisions administratives et ecclésiastiques des états, 
leurs ressources minérales, agricoles et commerciales. 

Le professeur de mathématiques était spécialement 
chargé de renseignement géographique: Aliqtiid Geogra- 
phix tel spherœ adjungat *. Mais il n enseignait guère 
que la Géographie mathématique ou scientifique. 11 eût 
été peu digne de ses hautes fondions de s'attacher unî- 



i. Le P. J. François dans la Science de la Géographie et le P. De- 
châles dans ses f*rincipes généraux de la Géographie ne traitent guère 
que de la Géographie mathémalique. 

2. «c La dcscriplion de la terre s'appelle proprement géographie... Les 
régi^ms continentes sonl celles qui Ucnncnl les unes aux aulre« el sont 
de suite sans aucune division faite par les mei-s. Celle Géographie ou 
dcscriplion de la terre se divise en Chorographie el en Topographie. 
La chorographie esl la description d'un pays, par exemple, de la France, 
et la topographie est la description d*un lieu particulier, comme serait 
de la ville de Paris ; d*où vous remarquerez qu*entre les cartes de 
Géographie, il y en a ^universelles el de particulières, — VUgdrogra- 
phie est la description de TOcéan, des mers, des golfes, détroits, costcs 
maritimes, isthmes, promontoires, isles, péninsules ou presqu'isles, 
des fleuves, fontaines, lacs, marcsts, etc... » — Ces définitions se 
trouvent dans le Despautére^ du P. Pajot, imprimé à La Flèche 
en 1650, pp. 139 et 130. 

3b Le P. François appelle de ce nom la troisième partie de ses divi-^ 
siens géographiques. — « La première partie (la Géographie mathé- 
matique), dit-il, esl celle que Tesprit humain a inventé, pour trouver 
et assigner à chaque chose son vrai lieu dans le globe. La seconde (La 
géographie physique) est celle que Dieu, créateur de ce glok>e, y a mis 
en le formant. La troisième, civile ou politique, est celle que les hom- 
mes seigneurs et possesseurs de ce globe ont fait, la partageant en 
diverses souverainetés. » La Scictice de la Géog. % '6, pp. G el 7. 

4. neg. i« Prof. Math. 
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<n fiiiMipiifaiKur à b «bMcri]^» te sol ci 

da F. J. VnDfjfM^ étt rdner œOe itmdt ^mm éeyrr, de 
Im fmire WM^mier m mm eUm^j^t mptêriemr^ kg wkttâmmi «v rmmg 
des Mtiemees ; H S b faisnt nryur mr 0lemz sories de 
primeipes^ dmU la wm $mU pris de Im pk^pifme^ et les 
mmlres de la tmmtknmmfà§me >. 

Les deiu anUcs parties de la Gêcfraphîe passaicsl 
phâimip^mr umeri de tmétmoire fme pamr tôt disemirs de 
rakom ; ei pmtr ee sujet elles nae4^emi pas iamt ètsoimf de 
maistrepamr les emseiçmer qme de rêpétMtewr pemr mcwd- 
fuer à Fétolier par des redites, ce fut l esprit a des je 
e^nmeu sans le secours d'aucun instituteur '. Oo apprenaîl 
donc, dans les classes de grammaire et de liUérature, b 
Géographie physique et la Géographie politique, qui, 
bisaot partie l'une et l'autre de l'éducation littéraire, ne 
pouTaient être traitées en étrangères. 

Nous avons parlé plus haut de labrégé d'histoire uni- 
verselle du P. Pajot à l'usage des jeunes élèves du col- 
lège Henri IV. Le résumé de Géographie est bien supé- 
rieur, et notons qu'il remonte à 1650. Ce n'est sans 
doute qu'un résumé, destiné aux enfants de sixième 
et de cinquième ; rien n'y révèle le grand Géographe, 
et les déterminations géographiques manquent très 
souvent d'exactitude et de précision ; mais en parcourant 
ce petit cours, on se demande comment on a pu écrire 
deux cents ans plus tard que les Jésuites ne donnaient 
même pas iiiie îeinttare de Géographie à leurs élèves. 

f . Le Seiencê de la Géographie, par le P. i. François, chap. I, % i, 
pp. 1 et t. 
t. IM. 



^ 
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Pour se Taire une idée de cette Géographie élémen- 
taire, on n'a qu a lire la description de la France. L'au- 
teur la divise en Parlements, en Archevêchés, en Généra- 
lités, en Gouvernements généraux, en Provinces générales 
et particulières, et en Régions déterminées par le cours 
des fleuves. Chacune de ces divisions est lobjet d'une 
étude spéciale, où l'on trouve avec les villes principales^ 
avec les moindres fleuves, des détails historiques çt 
géographiques sur la Gaule ancienne, les indications les 
plus circonstanciées sur les richesses et les divers pro- 
duits de chaque pays. Prenons pour exemple le Maine et 
TAnjou, qui touchent de plus près à cette histoire. 

Les provinces de TAnjou et du Maine dépendent du 
Parlement de Paris, du Gouvernement d'Orléans et de 
l'Archevêché de Tours. « Le Maine a pour villes princi- 
cipales le Mans, évéché, Laval, La Ferté, etc.. 11 a 
plusieurs pâturages et beaucoup de bétail ; il a aussi 
suffisamment du bled et du vin... Il est arrosé des rivières 
de Mayenne, de la Sarthe et du Loir. La Mayenne prend 
sa source dans le Maine, passe à la ville de Mayenne-la- 
Juhel, va à Angers et reçoit le Loir, qui vient d auprès 
damiers, passe à Bonne- Yalle, à Châteaudun, à Vendôme, 
auprès de Ch&teau-du-Loir, au Lude, à la Flèche et à 
Angers, et reçoit la Sarthe, laquelle vient du pays char- 
train, et passe à Alençon, au Mans, à Sablé, à Laval, à 
Ch&teaugontier et se mesle avec la Huisne... ; toutes les- 
quelles rivières grossissent la Loire qui se va décharger 
enfin dans la mer à Nantes . » 

« L'Ajijou a les villes d'Angers, évéché, Saumur, La Flè- 
che où est le beau collège royal, séjour le plus agréable 
pour les lettres qui soit en France, Baugé, Beaufort, 
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GhAleau-Oontier, ÏÂt Ludc, Durlal, cto... I/Aiijou csl 
agréable et pourvu de ce qui luy faut pour la vie et pour 
le diveKissement, ses vins blancs sont estimés; on y 
conte plus de quarante petites rivières, il Tournît de 
Tardoise, beaucoup de lin et de chanvre. » 

Il Tant bien se borner, et avouer, après ces quelques 
citations, que le Jeune Français de sixième et de cin- 
quième, qui étudiait ce livre, devait connaître son pays 
d une manière passable. L*Université, retenue par la rou- 
tine, ne songeait guère alors à diriger ses nourrissons 
vers les régions nouvelles de la science ; les Jésuites au 
contraire, loin d'être Mes par un vœu d'immobilité, mar- 
chaient hardiment dans les voies du progrès. Leurs col- 
lèges couvraient le sol de la France : il leur était donc 
facile de se renseigner, ils le faisaient ; et cette facilité 
pour se procurer des renseignements à la fois très sûrs 
et très variés les mettait à même, plus qu'aucun autre 
Ordre enseignant, de savoir la géographie de leur pays 
et de renseigner. Le P. Pajot ne décrit pas avec moins de 
détails, sinon avec la même exactRude, les divers pays 
de l'Europe, et il termine ainsi sa description : « Je me 
suis plus étendu sur la description de l'Europe que je ne 
dois faire ici sur les trois autres parties du monde ; d'au- 
tant que celle-là nous touche davantage et celles-ci sont 
trop éloignées de nous : Je vous en dirai donc seulement 
ce qui sera nécessaire pour en pouvoir suffisamment par- 
ler. » Sa description de 1 Asie, de TAfrique et de l'Amé- 
rique est, en effet, assez incomplète, très suffisante cepen- 
dant pour les enfants auxquels il s'adresse; car il a prétendu 
ne faire qu'une géographie élémentaire, comme il le dit 
lui-même à la dernière ligne : Ce petit abrégé de Géogra- 
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phie ncst qutftow dispfjfer*i ki Ifriêurém chef-^œmrre 
du Révérend Pèrt BritL 

Le chef-d'œuvre dont il esl ici questioo esl U Géogra- 
phie comparée > qui parut en 1648, « géographie très mêUio- 
dique, dit la Biographie de FeUer, très exacte et ornée de 
cartes bien dessinées '. > L'auteur, né à Aiibenlle en 1001, 
et entré dans la Compagnie de Jésus en 1619, fit ses étu- 
des de philosophie à La Flèche et y enseigna, de 1625 à 
1630, toutes les classes de grammaire et les humanités. Ap- 
pliqué ensuite à Tétude de la théologie et à renseignement 
de la rhétorique et de la philosophie, il dirigea définitive- 
ment ses travaux du côté de la Géographie et avec tant de 
succès que Lenglet-Dufresnoy pouvait dire, un siècle après, 
de ses Parallèles de géographie: « Jamais ouvrage ne fut 
plus utile pour faire une juste comparaison de l'ancienne 
géographie avec la nouvelle. Aussi ne convient-il qu'aux 
personnes qui veulent approfondir Tune et l'autre partie 
de cette science '. » 

Trois ans auparavant, Philippe Labbe présentait à 
Louis XIV enfant sa Géographie royale, contenant tout le 
monde en petit et réduit en 'abrégé, pour servir à ceux 
qui commencent d'étudier à cette agréable science ♦. Cha- 
que édition nouvelle mettait au courant des derniers 
remaniements de la carte d'Europe. 



1. ParalUla geographiœ veteris et novae. Parisiis, apud Gtb. el Scb 
Cramoisy. • 

2. Biog, universelle, art. Briet. 

3. iléthodf pour étudier VHisloire, par Lcnglel Durresnoy. Paris, 
1735, t. I, p. 10. 

4. V. Tépitrc Jédicatoirc au Roi. 




— 138 — 

Ces trois géographies furent en usage dans les collèges 
de la province de Paris au xvir siècle, Yabrégé de Pajot 
dans les classes de grammaire, la Géographie royale 
dans toutes les classes, et la Géographie comparée prin- 
cipalement en rhétorique et en philosophie. Les profes- 
seurs conseillaient à leurs élèves de se les procurer et de 
les étudier en leur paKiculier, l'organisation de l'ensei- 
gnement géographique n*étant pas encore un fait accom- 
pli dans les classes de lettres ^ 

Cette organisation ne devait avoir lieu qu'au siècle 
suivant, grAce au zèle et à la persévérante activité du 
P. Buffler, rinfatigable avocat des études historiques et 
géographiques. Sa Géographie universelle ne fit pas 
oublier celle de Briet ; mais, venue soixante ans plus tard, 
elle ne s'en rapportait pas à Ptolémée sur la mesure des 
distances, elle ne suivait plus l'itinéraire d'Antonin : elle 
répondait aux progrès de la science. Les Jésuites avaient 
dressé des observatoires en plusieurs endroits : Souciet, 
Grimaldi et autres Jésuites astronomes avaient recueilli 
de savantes observations ; Riccioli avait publié ses Tables 
des longiiudes et des latitudes ;\es missionnaires de l'Extrê- 
me-Orient avaient signalé à leurs frères d*Europe les 
erreurs des cartes existantes et exécuté des cartes plus 
exactes ; les voyages de circunmavigation avaient relevé 
des inexactitudes sans nombre sur les mers et sur les 
côtes, et avaient donné sur beaucoup de parties du Con- 
tinent des dimensions et une figure conformes à la réa- 
lilé. A l'aide de ces nouvelles indications et des travaux 



1. Nous avons dit plus haut que la Géographie entra toujours dans le 
programme de troisième année de philosophie. 
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de r Académie des sciences ^ le P. Buflier put composer 
un livre assez remarquable pour que le grand astronome 
Pingre ait jugé digne de lui d'en faire une édition, enri- 
chie d'un traité de la sphère. 

C'est ce petit livre d'écolier qui devint classique dans 
les collèges dès le commencement du xviii* siècle. On le 
faisait apprendre en quatrième plusieurs fois par 
semaine, comme on faisait réciter dans les autres classes 
les Éléments du même auteur. Dans les classes de gram- 
maire, les professeurs, suivant l'ingénieuse recommanda- 
tion du P. Buffler, donnaient des traits d'histoire ou des 
descriptions géographiques pour sujets de thèmes ou de 
versions^ afin d'initier de plus en plus les élèves à la 
connaissance de l'histoire et de la géographie, sans nuire 
à Fétude du grec et du latin 2. La répétition du 
soir des pensionnaires était en partie consacrée, dans les 
chambres des secondes et des rhétoriciens , à l'explication 
de quelque petit traité de Géographie 5. Les professeurs 
eux-mêmes, au xviii* siècle principalement, dictaient 
quelquefois à leurs élèves un cours de Géographie *. 



1. Géographie universelle^ averlisscmeiU de la ï'^ édilion. — Nous 
pourrions encore citer plusieurs Géographies très méthodiques que les 
Jésuites rédigèrent à Tusage des collèges, par exemple, V Abrégé de 
Géographie en P. Bunou, suivi d'un dictionnaire géographique (Rouen 
1716); mais il faut se borner. Toutes ces Géographies, bonnes pour le 
temps, n*ont plus aujourd'hui de valeur : la science a progressé. 

S. Pratique de la Mémoire artificielle^ avertissement. 

3. V. VOrdre du jour aux pièces justificatives du second volume. 

4. Nous avons entre les mains la Géographie dictée, en rhétorique, 
par le P. Michel Théodore Cordier, ancien professeur de Rhétorique à 
La Flèche à partir de 1736. C'est un abrégé de Géographie universelle 
assez complet pour l'époque. 
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Ajoutons, pour terminer ce que nous avons à dire sur 
l'enseignement de cette science à La Flèche, que les plus 
anciens professeurs de Géographie, les Pères Gaultruche, 
Brîet, Pajot et François, sont d'accord pour recommander 
lusage des cartes. Ce dernier en explique Tutilité dans 
les Moyens de représenter le globe terrestre i. « Elles font 
mieux appréhender, dit-il, les pays, les villes, les fleuves 
et les montagnes, que ne pourrait faire Touîe d'un long 
discours...; elles les découvrent à nos yeux, des yeux les 
font pas^r à nostre imagination et de celle^sy à nos 
esprits. » 11 entre ensuite dans des détails pratiques, du 
plus haut intérêt, {pour lliistoire pédagogique du dix- 
septième siècle. Ces détails, absolument ignorés de nos 
géographes, méritent cependant d*ètre connus, puis- 
qu'ils montrent quels moyens les éducateurs d*alors 
employaient et recommandaient pour apprendre la 
Géographie en peu de temps et d'une manière agréable. 
Sans aucun doute, nos connaissances géographiques 
sont bien plus étendues aujourd'hui qu'elles ne Tétaient 
il y a deux siècles et demi ; les anciennes cartes ne sup- 
portentjpas la comparaison avec les nouvelles ; nos éco- 
liers ont des facilités et des ressources pour Tétude de 
notre planète qu'on ne possédait pas au début du dix- 
aeptième siècle ; toutefois il est curieux de voir à quelles 
méthodes ingénieuses les Jésuites avaient recours dans 
l'enseignement de la Géographie. 

« Les cartes au crayon, à la plume, au pinceau et au 
burin sont maintenant, dit le P. François, en telle mul- 



I. La Sciefice de / 1 Géographie, p. 345-347. 
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Utode ei vamté, qu'on n'y peut presque rien souhaiter 
d aTtnUge. Mais pourquoi n en ferail-on pas sur les 
tapisseries, les lambris, les parois et sur les parterres 
dans les jardins, auxquds on pourrait (acileroent 
donner la figure d'une carte? on mettrait en eau effec- 
tive la partie qui représenterait la mer, l'autre 
partie serait de terre avec les élévations et abaisse- 
ments conformes à ceux du globe, pour donner la pente 
aux rivières et le moyen de couler depuis leurs sources 
jusques à la mer ^ » Aiin qu on puisse s'instruire en se 
promenant, ne serait-il pas utile de dessiner « des car- 
tes sur des quarreaux peints en couleur de mer ou autre, 
de faire cuire ces quarreaux et de les placer dans les 
salles, de manière à représenter une province, même les 
longitudes et les latitudes * ? » 

Le P. François a vu à La Ferté-Sully, en Normandie, « une 
carte universelle en plomb avec les élévations et les pentes 



I. On ne lira pas avec déplaisir cette invention passablcmcntoriginaledu 
P. François: « Ce serait une entreprise di^^ne d'un monarque de faire choisir 
en son royaume quelque grande campagne, où Ton y peut conduire des 
eaax à volonté,4)our là y faire la distribution de.^ pays d^une partie du 
monde que l'on voudrait représenter; d*y faire en elTot les rivières, les 
mers, les lacs, les forets, les montagnes, fontaines, prairies, rochers, 
escueils, et toutes les particularités qui se peuvent transplanter ou 
transporter, et être appliquées avec proportion de leur grandeur ; et 
quant aux merveilles que l'on ne pourrait représenter par rexhibiUon 
de la môme chose en un petit volume, il faudrait se servir de quelque 
marque approchante pour les signifier : comme pour montrer les 
villes, ce serait assez de mettre une pierre en forme de clocher, etc... 
CequV:>tant on apprendrait plus de géographie en six jours, plus faci- 
lement et plus distinctement estant conduit par un homme intelligent 
dans tous les endroits de celte carte, que Ton ne ferait en sic mois sur 
les cartes communes, et en doui^e par discours sans cartes. » Ibid,, 
p. 349. 

3. laid,, p. ai8. 
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des terres, où les rivières coulaient effectivement et s'en 
allaient rendre dans la mer >. *» Cette idée loi semble mer- 
veilleuse, d'une réalisation facile. Il approuve et recom- 
mande ces cartes en relief, qui rendent visibles les divers 
accidents de terrains et font mieux saisir que les autres 
la forme générale d'un pays. Les cartes en perspective et 
les globes artificiels seraient encore d'une incontestable 
utilité aux jeunes étudiants, surtout le globe qu'il a lui- 
même inventé, et qui sert en même temps de sphère, de 
quadran horaire et Aeplan perspectif, ou de tableau de 
la terre ^. « Ce globe terrestre artificiel est le moyen le 
plus propre que Ion puisse avoir, pour acquérir à fond, 
avec facilité et bien tost, l'intelligence des principes, des 
pratiques et des instruments cosmographiques, cosmo- 
nomiques, chronographiques et géographiques '. » Le P. 
François n'oublie pas, dans son long travail sur les car- 
tes géographiques, d'indiquer la façon de reproduire avec 
fidélité l'étendue, la distance et la configuration relative 
de chaque contrée, de représenter approximativement 
sur un plan la figuré du sphéroïde terrestre. Les indica- 
tions qu'il donne ne sont pas toujours exactes, tant s'en 
faut; mais il ne faut pas oublier qu'il enseignait au 
commencement du dix-septième siècle, et que la Géo- 
graphie, alors dans l'enfance, était négligée dans la 
plupart des écoles. 
Cependant notre intention n'est pas de prouver que 



l.iMi/., p.350. 

2. Ibid., pp. 301, 374, 375, 379 et 380. 

3. IbU., p. 374. 
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l'élude de THistoire et de la Géographie Tut aux deux 
derniers siècles ce qu elle esl devenue depuis. On y con- 
sacre aujourd'hui beaucoup plus de temps, on lui accorde 
une bien plus grande importance. Dans quel but et 
dans quel esprit cet enseignement se fait-il de nos 
Jours ? Hélas ! on ne le sait que trop : la passion politi- 
que, la haine de l'Église, Fignorance et les préjugés 
dénaturent, dans une foule d*établissements scolaires, 
les faits les plus évidents et les plus incontestables. 
Mais, tout en reconnaissant qu'on fait de nos jours une 
part très large, trop large peut-être, aux sciences histo- 
riques et géographiques, il importait de rappeler à ceux 
qui font oublié et d'apprendre à ceux qui Tignorent ou 
feignent de l'ignorer, que les Jésuites n'ont négligé 
THistoire et la Géographie, ni à La Flèche, ni à Louis-le- 
Grand, ni dans les principaux collèges de France. En par- 
ticulier, Técole historique de Louis-le-Grand se fit une 
réputation de premier ordre; elle exerça même une 
influence décisive en France et à l'étranger : les critiques 
avisés lui rendent cette justice d'être entrée la première 
de toutes dans la carrière historique et d'y avoir entraîné, 
par son exemple, les autres écoles. Les faits exposés par 
le P. Daniel dans Les Jésuites instituteurs projettent sur 
ce point une lumière éclatante. Il termine sa belle 
justification de l'enseignement de la Compagnie par ce 
trait digne de remarque : « Rollin n'entra donc dans la 
carrière qu'après plusieurs historiens jésuites, dont les 
uns avaient traité l'histoire romaine à laquelle il n'arriva 
que douze ou treize ans plus tard, les autres l'histoire de 
France dont il s'abstint toujours. Il est assez curieux que 
ceux qui se sont laissé tellement distancer passent 
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aujourd'hui pour avoir donné le branle. Rollin fondateur 
ou promoteur des éludes historiques en France, c'est un 
lieu commun universilairc auquel je ne dois aucun 
respect et qui fera hausser les épaules à quiconque, 
ayant un peu lu, n'a pas tout à fait perdu la mémoire ^ >• 
La gloire du collège de La Flèche, c'est de compter par- 
mi ses professeurs ou ses écrivains la plupart de ces hom- 
mes d'élite qui ouvrirent la voie aux travaux d'Histoire et 
de Géographie, de ces grands historiens qui fleurirent aux 
plus beaux Jours du siècle de Louis XIII et de Louis XIV 
et sous le règne de Louis XV. Petau, Labbe, Briet, Gaul- 
trucbe ', Georges Fournier s, Pajot appartiennent à la 
première époque; puis viennent Rapin «, Fontenay ^, 



f. Dans le Traité des Études, L. VI, de niisloire, Rollin déclare 
formellement qu'il n'y a pas place pour Thisloirc nationale dans les 
collèges de TUnivcrsilé. « Je ne parle point ici, dit-il, de Thistoirc de 
France, parce que Tordre naturel demande qu'on fasse marcher This- 
toirc ancienne avant la moderne et que je ne crois pas qu'il soit fiossi- 
ble de trouver du temps pendant le cours des classes pour s'appliquer à 
celte de France. » Il avoue qu'il l'a peu apprise lui-môme, qu'il est un 
peu honteux de se trouver en quelque sorte étranger dans sa propre 
patrie, 

S. Phllosophise ac mathematloe institutio, a P. Galtmchio, p. 336. 

3. Le P. G. Fournier a composé plusieurs ouvrages importants de 
Géographie, dont U liste se trouve dans la Bibliothèque des écrivains 
de la Compagnie de Jésus, par les PP. de Backer. 

4. Le P. Rapin composa vers la fin de sa vie ce travail qui ravissait 
M«« de Sévigné, V Instruction sur l'Histoire et des Mémoires sur t Église 
et sur ta Société, publiés en faas par L. Aubineau. 

5. Pierre-Claude Fontcnay, né à Paris en 1683, entré dans la Compa- 
gnie de Jésus en 1(198. fit ses études de philosophie et de théologie à La 
Flèche de 1701 k 1708, et pendant une partie de ce temps fut employé 
au pensionnat en qualité de suneillant cl de répétiteur. Il mourut dans 
ce collège en 174i. 11 a fait le 9* et le 10* vol. de VlNstoirr de TÉglise 
çallieanr ci Si collaboré au Journal de Trévoux. 
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du Halde >, Jouvancy 2, Longue val ^, Brumoy, du 
Cerceau , Robillard d'Avrigny *. d'Orléans ^, de Char- 



1. i.-B. du Halde, né à Paris le premier février IG74, enlra dans la 
Compagnie de Jésus le 8 septembre 1G93 el mourut à Paris en 1743. Il 
fil toute sa régence à La Flèche de 1095 à 1700; plus tard il y professa 
la Rhétorique de 1705 à 1709. Il a publié entre autres ouvrages la 
Deseriplion géographique et historique du grand empire de la Chine ; 
et dans ce magnitique ouvrage, il a fait iigurer non seulement des 
caries de chaque province, exécutées successivement par divers mis- 
sionnaires» mais une carte générale composée à Taide de ces précieux 
documents et exécutée par d'Anvillc. 

2. i. Jouvancy a composé l'histoire de son Ordre en latin. 

3. Jacques Longueval, né aux environs de Péronne le 18 mars 1880, 
se Ht jésuite le 17 septembre 1699 et mourut à Paris le 14 janvier 1735. 
Il professa à La Flèche les classes de grammaire et d'humanités de 
1700 à 1707 et y enseigna la théologie de 1719 à 17i8. Il entreprit ' 
VHistoire de VÉgii^e gallicane, mais la mort le surprit à la fin du 
8« volume. En reconnaissance de ce beau travail, TAssembléc du Clergé 
de France lui assigna, en 1730, une pension annuelle de 500 livres el 
une gratification de S.riOO livres. Les Pures Fontcnay, Brumoy et Ber- 
thier rédigèrent les dix derniers volumes dont les matériaux étaient 
déjà préparés. Le P. Brumoy tennina également la Conjuration de 
Hienù, ouvrage du P. du Cerceau. 

4. Le P. Hyacinthe Robillard d*Avrigny, né à Caen en 1075, jésuite 
en 1691, mourut à Alençon en 1719. Il fit sa régence de grammaire à 
La Flèche de 1696 à 1700. Il laissa en mourant deux manuscrits, 
le premier pour servir à V histoire ecclésiastique, le second 
pour sentir à V histoire universelle de C Europe, depuis 1600 jusqu*en 
1716. — Au sujet des Mémoires du P. d*Avrigny, le P. Gabriel Brotier 
dit dans ses Anecdota, manuscrit conservé à la Bibliothèque de la mai- 
son Saint-Louis & Jersey : « Je ne crois pas qu*il y ait de livres où il y 
ait tant de fausses dates... D'Avrigny est un jongleur qui n'approfondit 
rien, souvent même il traite cavalièrement la religion. » Puis il ajoute 
à ht date du 38 juin 1756 : « Il composa ses Mémoires ecclésiastiques et 
profanes, qu'il ne voulut pas pour de justes raisons, abandonner aux 
Jésuites. Mais il les confia à M. Richard, docteur de Sorbonne. C est 
M. Richard qui lésa fait imprimer. Les Mémoires ecclésiastiques ont 
paru sans permission, et ils sont tels que Pauteur les avait faits. — 
Les Mémoires profanes ont paru avec privilège. Mais pour obtenir 
cette permission, il fallut retrancher beaucoup de choses, voilà pour - 
quoi ils sont si tronqués. L*original a dû se trouver dans les papiers de 
M. Richard, qui est mort il y a plus de vingt ans. 

« C*est le P. Dupré, intime ami de M. Richard, qui m*a appris toutes 
ces circonstances, et qui m*a détrompé sur les faux bruits qu*avait fait 
courir le P. Hongnant, que les Mémoires avaient été pnbliés par le 
P. Lallemant qui les avait mutilés. » 

5. Pierre-Joseph d'Orléans, né à Bourges en 1641, mort à Paris le 

IV 10 




levoix I, Bougeant '*• el François Catrou ^. Nous ne citons 
que les principaux. Il y a peu d*écules, s*il y en a, qui 
puissent se gloriOer d avoir eu tant d hommes illustres; 
on chercherait même vainement ailleurs, à l'exception 
de Louis-le- Grand, où ceux-ci habitèrent de longues 
années, une réunion dliistoriens de ce talent, de cette 
érudition, de cette saine critique, de ce travail conscien- 
cieux et persévérant. Avec de tels maîtres, un collège 
pouvait-il répondre, comme on la écrit mensongèrement, 
par rbnmobilité absolue de ses méthodes, à toutes les 
demandes d'innovation et de changement? Pouvait-il se 
faire une loi de la routine dans renseignement de l*his- 
toire et de la géographie? ^. 



31 mtrt f686, fut envoyé à La Flèche en 4661 pour y enseigner la 
(rnunmtire. Nous avons de lui V Histoire des Mvolulims iT Angleterre 
et des Hévotutims d'Espagne et la Vie du P. Coton. 

f. Pierre François-Xavier de Charievoix naquit à Saint-Quentin le 
39 octobre 1683, entra dans la Compagnie à Paris le 15 septembre 1688 
et mourut à La Flèche en 1761, le premier février. Il fit sa théologie à 
La Flèche et exerça an pensionnat les fonctions de surveillant 
et de répétiteur en 1716 et 1717. Ses histoires du Japon, de 
Vile de Saint-nomingue, du Paraguay et de la Nouvelte-Franee Tout 
mis au nombre des bons historiens. 

S. V Histoire du Traiu de Westphalie, composée par le P. Bougeant 
à Taide des mémoires du comte d'Avaux, Claude de Mesme, Tan des 
prineipaax négociateurs, est encore regardée comme un des meilleora 
oavraget sor la matière. 

3. François Catrou, né à Paris en 1698, jésuite en 1677, fût nommé 
prédicateur à La Flèche en 1696, et plus Urd, en 1718, écrivain. Fonda- 
teur du Journal de Trévoux en 1701, il s*y fit la réputation d*un bon 
critique. Il publia, avec la collaboration du P. Rouillé, VHistoire 
Aoifiaine, treize ans avant la publication de VHistoire domaine de 
Rolltn ; Delisle devait exécuter les cartes destinées à illustrer le grand 
ouvrage du P. Catrou, mais la mort le surprit au moment où il termi- 
nait la seconde carte. 

4. Histoire des doctrines de l'éducation, par Compayré. 
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Après loul œ que nous avous dîl, nous sommes en 
droit de résumer ce chapitre par ces paroles que le P. 
Croiset adressait aux pensionnaires des Jésuites de Lyon, 
et qui auraient pu s'adresser avec la même vérité aux élèves 
de tous les grands collèges de la Compagnie en France : 
« Outre la langue latine qu*on vous apprend ici, on vous 
y enseigne tout ce qui peut contribuer à donner un solide 
mérite, et à former un homme instruit de toutes belles 
connaissances. Tout ce que les Belles-Lettres renferment 
de plus utile et de plus curieux : Histoire^ Géographie, 
Poésie, Science des Médailles, Chronologie, Blason ; tout 
ce que Téloquence a de mâle et de plus fleuri ; tout ce 
que les Beaux-Arts ont de plus digne de Tapplication d'un 
honnête homme : Philosophie, Mathématiques, connais- 
sance même des langues étrangères ; en un mot, tout ce 
qui peut rendre un jeune homme accompli ; tout cela est 
louvrage de Téducation qu on vous donne dans ce collège : 
ce sont là les fruits ordinaires de cette école. Si à la fln 
de vos Études, vous n'êtes pas parfaits dans toutes les 
sciences ; vous êtes du moins assez instruits pour ifavoir 
besoin que de votre propre fond pour le devenir K » 



1. RégL pour meuietirs les pensiotmaires, i* p.* 8 n* 



CHAPITRE II 



tiques; ^^•"*^**«, dÎBtnbutioiis de pnz: — Tùsb wê, 

TIÉOLOOK CT ftC PBILOSOnUS. — DÊFE9m41CT« ABGCSIXTAXT. — JffCliK» 

Acte. — ExpOsmoK ses tkataci »c Cavxês. — Expucatmmi ms 

É5IG1iES. — ACAOCHICS. — EXPLHUTI05 CT EÊCTTATIOll MS AUTICmS LiTUS 
ET CBECS A LA n5 DE L'A55iZ SCOLUftC — Lc TMÉATmC A LA FLÈCR : 

ptcscmmoics do Ratio Studionun et m: Ratio disoendi et 
docendL — Les RHCTOtiaccs et les Hcxakistcs ixmnLCTss bb la 
Tragédie et de la Cohédie; Lcdi pmobes,lcdi solcxiccs. — CaiHQinS 
DiiiGÉES coirraE le nÊAimE ms JÉscms, ek PAmcouEi ooimB 
celui »e La Flèche. — Ballets, musique »e dahse et »k ourt. — 
Programmes des pièces de tiêatre. — DtSTRWunoK des prix» 

PALMARÈS, LIVRES DE PRIX. — £XAME5S DE PIlC »*AKKÉE : ÉCRfr ET 

ORAL. — Caiisrs de Qotes des élèves. — Départ pour les tacamcis 
et totages. 



En dehors du travail régulier de chaque jour, qui ini- 
tiait les élèves aux connaissances exigées par le pro- 
gramme des différentes classes, il y avait, de temps en 
temps, dans le courant de Tannée, des exercices publics, 
en présence de tous les élèves, devant un public de choix. 
Ces exercices rompaient agréablement la monotonie de 
la vie scolaire ; ils étaient pour l'écolier un stimulant au 
travail, un moyen d*éducation ; ils donnaient au collège 
du relief, une physionomie de bonheur et de gaieté. On 
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en complait trois principaux, en usage duns la plupart 
des collèges de la Compagnie : les séances philosophiques 
et théologiques, les séances littéraires et les séances 
dramatiques. La Distribution des prix couronnait d une 
manière brillante et solennelle les travaux de lannéo. 

Les SÉANCES Philosophiques et Théologiques, sortes 
de joutes intellectuelles, où, sous forme de discussion, on 
étudiait quelques propositions importantes de physique, 
de mathématiques, de philosophie ou de théologie, diffé- 
raient peu des menstruales du mois; elles se faisaient 
seulement avec plus de solennité, tous les élèves et Télite 
de la ville et des environs y étant invités. On les appelait 
Conclusions, Actes, Disputes K Chaque professeur de phi- 
losophie ou de théologie donnait, tous les ans, une 
séance sur les matières de son enseignement, ordinaire- 
ment sur les questions les plus controversées. Un élève 
était chargé de défendre la doctrine du maître. Ainsi, le 
4 et le 5 juin 1620, le P. Gandillon faisait soutenir publi- 
quement par René Sain, de Tours, des thèses de logique 
et de morale expliquées dans le courant de Tannée ^. Le 
23 février 1642, le P. Le Breton abordait de front les plus 
graves questions de la physique sur la création du 
monde, sur les astres et leurs influences, sur les quatre 



I. 11 y avait VAcU ordinaire, qui roulait sur renseignement de Pao- 
née, At le Grand Acte qui embrassait l'enseignement de toute la philo- 
sophie ou de toute la théologie. En tête dos programmes on lit pres- 
que toujours : Conclusianes physicœ, Canclusiones philosophicœ^ Can- 
cimsiones iheologicœ, etc... ; ou bien encore : Uisputalicnes philûtû» 
phicm, theotogicœ, etc... 

S. Voir aux Pièces justificatives^ le n« lil. 
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éléments et le système de Copernic, sur la substance et* 
Taccident, la matière et la forme. Le défendeur ou défen- 
dant, Jean Tournemine, fut le père du célèbre René-Jo- 
seph Tournemine, collaborateur du /oi/ma/(/e Trévoux^, 

Les Conclusions duraient quelquefois deux Jours 
entiers, ordinairement un seul jour. Le programme de 
chaque séance était imprimé sur une feuille petit in- 
folio, aux frais du défendant. Ceux que nous possédons 
ont en tête, pour tout ornement, une gravure sur bois 
assez mal faite, représentant ou le collège de La Flèche, 
ou le Sauveur du monde, ou la Vierge, une palme à la 
main, et plus souvent le chiffre de la Compagnie. 

Ces programmes ou pancartes, peu considérables dans 
le principe, atteignirent progressivement les plus vastes 
dimensions; le défendant y déploya un luxe propor- 
tionné à son rang et à sa fortune. Les collectionneurs ' 
connaissent ces magnifiques thèses imprimées sur peau de 
vélin ou sur étoffe de soie et que Ton conservait dans les 
appartements comme une décoration ou un titre d'hon- 
neur ^. Le défendant dédiait la thèse à un grand person- 
nage, à un parent, à un ami, à un corps d'État '. 



1. Ibidem. Le P. Tournemine, né à Rennes en 1661, mourut à Paris 
en 1739. 

i. Elles avaient jusqu'à 1*20 de hauteur sur O^eo de largeur. Le 
cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale en possède une belle 
coUecUon qui se recommande par les noms historiques des défendeurs 
et par la beauté des gravures. Les gravures sont souvent ducs au burin 
des premiers maîtres.— On trouvera aux Pièces justificatives, n*» V, la 
description de la thèse soutenue le U juillet 1700 par Ignace de la 
Tremblais: la gravure, encadrement compris, mesure 0» 98 de hauteur 
sur O» 65 de largeur. 

3. La thèse d'Ignace de la Tremblaië est dédiée SenattU Fixœ andC' 
gavorum. 




Parfois il y faisait graver le portrait du très illus- 
tre seigneur, sous le haut patronage duquel il pla- 
çait la défense. C'est ainsi que, sous le règne de 
Louis XIH, nous voyons, en tète d'un programme 
de philosophie, un beau portrait du jeune prince. 
Au haut de la gravure, dans toute la largeur, se 
détache le collège, vu du parc, .\u-dessous est repré- 
senté saint Louis, la couronne sur la tAte, tenant d'une 
main le sceptre, et de l'autre le glaive de la justice. 
A sa droite, Henri IV, à genoux, met le collège sous la 
protection du saint Roi : Divc, luis hederas appendii 
Flexia palmis; tu foveas. Derrière Henri IV, un ange 
tient à la main les armes de ce prince. A la gauche de 
saint I^uis, Louis XIII, revêtu comme Henri IV de ses 
habits royaux, et aussi à genoux, tient de sa main droite 
une banderoUe sur laquelle on lit : Hinc Daphnem 
palmis Lodoice mûriV^y; joignez, jeune prince, les lauriers 
aux palmes, la paix à la gloire militaire; et le roi répond : 
Me stante vigebit, tant que je serai sur le trône, la paix 
régnera. Derrière lui est un ange tenant à la main un 
cartouche, séparé horizontalement en deux parties éga- 
les : sur la partie du haut est le chiffre de la Compa- 
gnie de Jésus; sur laulre, un cœur surmonté d*une 
couronne; le tout est entouré de cette devise : Hoc lumen 
columetufue mihi, le nom de Jésus sera ma lumière, 
et Henri IV mon appui. Enfin, au bas de la gravure, sur 
des piédestaux reposent la théologie^ la philosophie, la 
rhétorique et la littérature. I^i théologie est représentée 
par un triangle brillant, symbole de la Trinité; de ce 
triangle, entouré d'étoiles, s'échappe un rayon de lumière 

« 

qui vient éclairer la terre ténébreuse, et on lit sur le 
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piédeslal : Osieniai iter, c esl la théologie qui conduit à 
la connaissance du mystère de la Trinité et des dogmes 
de la foi. Puis vient la philosophie avec deux globes, le 
globe céleste et le globe terrestre, et cetle devise : Novit 
utrumque, c'est elle qui donne la science du ciel et de la 
terre. La rhétorique tient à la main un foudre autour 
duquel voltigent des mouches à miel ; elle foudroie, elle 
renverse, et ses charmes gagnent les cœurs. La littéra- 
ture s'épanouit dans un jardin de fleurs : Cogit florea 
messis; ceux qui se livrent avec ardeur à Tétude des 
Belles-Lettres récolteront une moisson abondante de 
fleurs et de fruits. 

Le programme des thèses était envoyé, quelques jours 
avant la séance, à ceux qui désiraient m'j'Mm^w/er, c'est-à- 
dire, attaquer le défendant. Le jour de la séance on distri- 
buait les autres programmes, et le défendant, dans un 
discours latin écrit, exposait la doctrine de son profes- 
seur sur les points controversés du programme. La 
lecture terminée, il se mettait à la disposition de ses 
adversaires. Le nombre des argumentants n'était pas 
limité. Ces joutes intellectuelles étaient fort goûtées du 
public. On argumentait en forme et en latin. Au xvii* 
siècle,' les^ Conclusions physiques étaient également sou- 
mises k l'argumentation latine ; au dix-huitième, la forme 
sylhgistique^spdLTni dans quelques collèges^ par exemple, 
à Rennes, k Caen, k Louis-le-Grand et à La Flèche; Tex- 
position des thèses et les objections se firent en français. 

Il ne faudrait pas s'imaginer que le défendant et l'ar- 
gumentant fussent au fond toujours d'accord; ils lut- 
taient souvent pour le triomphe de leurs idées person- 
nelles; et ce n'est pas sans peine que le professeur. 
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charge de; dirigd' rargiimoiUalioii, de l'i'nipt^cher de s'é- 
garer ou de dégcniTcr en arguties et eu querelles, parve- 
nait alors à modérer l'ardeur des comhattants. Parmi les 
jouteurs, il se rencontra, par exemple, plus d'un cartésien, 
plus dun malebranchiste, plus dun opposant con- 
vaincu ; et plus dune fois ils firent voir beau jeu aux 
péripatéticiens. « Vendredi dernier, écrivait de La Flèche 
le P. du Tertre au P. André, dans une lettre déjà citée, 
vendredi dernier qui fut ma dernière séance, le meilleur 
de mes juvénisles et un jeune homme accompli nommé 
Brisset < expliqua, à propos de la démonstration de Dieu, 
tout le système des idées pendant trois gros quarts 
d'heure et prouva que nos idées ne pouvaient être que la 
substance intelligible de Dieu. Jamais vous ne vistes 
gens plus élonnez que la plupart de ceux qui lécou- 
tèrent... Au reste, je vous dirai que tous mes actes ont si 
bien réussy que la pluspart de nos Pères disent haute- 
ment que depuis 20 et 30 ans on n'avait entendu de si 
bons écoliers. » Si l'on s'en rapporte à la correspondance 
du P. du Tertre avec le P. André, la lutte dût être chaude 
entre les disciples de Malebranche et les partisans 
d'Aristote. Trois semaines après cette séance, le jeune 
professeur malebranchiste fut retiré de sa chaire de phi- 
losophie et envoyé en pénitence à Compiègne. 

L'Acte le plus intéressant était sans contredit le grand 
Acte soutenu à la fin du cours de philosophie et de théo- 
logie. Le.programme de philosophie comprenait la logi- 



1. Guillaume Brisset, né vers 1090, entra au noviciat des Jésuites en 
1708. Envoyé à La Floche en 1710, il y fit d'abord trois ans de philo- 
sophie, puis il y professa la grammaire et les humanités de 1713 à 1717. 
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que, la physique et la métaphysique, et celui de théolo- 
gie, toute la Scolastique. L'étudiant le plus capable, 
Jésuite, pensionnaire ou externe, était chargé de la sou- 
tenance de I acte ; elle avait lieu, comme toutes les autres 
séances du même genre, dans la grande salle des Actes, 
en présence d*un public d*élite. Des alBches en latin, 
placardées en ville près d*un mois à lavance, faisaient 
connaître en détail Tobjet de la dispute, et la séance 
s*ouvrait au son des cloches. Le nom du défendant était 
imprimé au bas du programme ; si le défendant était 
Jésuite, on n*imprimait pas son nom, mais en tête du 
programme, on gravait le chiffre de la Compagnie ^ 



i. « Qui ad lincm cursus publiée defendere debebunt, non solum ex 
Nattris et Canvicloribus, sed Scholaribus externis collegii esse pote- 
mot, dummodobcnè examinati elapprobali fuerint. Thèses imprimantur 
pro naslrU omnibus, qui eas in fine cursus propugnaturi sunt, aulho- 
ram nominibus non expressis, sed satis ad id sit nomen Jesu et ut in- 
teiligatur in nostrocullegiopropugnari.» (Bibl.nat. fond lat. 10,989 Mss.) 

Le 10 mars 1579, le P. Maldonat fut envoyé en qualité de visiteur, au col- 
lège de Clermonl, à Paris, par le R. P. Mercu riau, général de la Compagnie 
de Jésus. Ce doute fut alors proposé au visiteur : «Introductaestconsuetudo 
antè sex annos, ut qui cursum philosophiae at)solverunt, tam interni 
quam exteroi, générales dispiUationes hibeant. Dubitatur an consue- 
tado retinenda sit et quot permitlcndi sint defendere ; an thèses impri- 
mends, an amici invitandi, an aliqui qui praeceptorcs non snnt dis- 
putare debeanL » Le visiteur répondit : « ftetinealur consuetudo. Sed 
ne floUm philosophiam docere videamur, aliquœ etiam théologies dis- 
patationet eodem tempore habeantur. Habeanlur etiam in studiemm 
reoovatione disputationes générales et célèbres in philosophiâ et theo- 
logtà quae à aolis nostris defendantur. Poterunt thèses imprimi, et 
amid invitari ^dAetum, disputare vero omnes quos Supcrior Judiea- 
vent. »(F. lat 10,989, mss., bibl. nat). — Toutes ces dispositions du 
P. MaldoDat ne furent pas maintenues au collège de Clermont. Ainsi, 
quelques années après, on ne donna plus de séances de philosophie 
et de théologie à Pouverture des classes ; elles furent toutes remises 
vers la Un de Tannée scolaire. 

A Clermont, le nombre des défendants n*était pas limité : « Numerus 
horum qui defensuri sunt, nullus dcflniatur, sed pro aptitudine illorum 
et tcmporis commoditate plures aut pauciores défendant. » A La Flè- 
che, il n'y eut jamais qu'un défendant. 



La règle voulait qu'on invitAl de préférence, pour argu- 
menter, les étrangers et les élèves de philosophie et de 
théologie, pas de Jésuites, autant que possible. Les pro- 
fesseurs pouvaient prendre part à la lutte, mais on leur 
recommandait d*étre calmes et patients, de ne pas sortir 
du sujet K Le public était très friand de ces fêtes de 
Fesprit. Cette forme articulée comme un squelette, 
dénuée de toute figure, de toute image, de tout ce qui 
n^était pas rigoureusement démonstratif, lui plaisait 
singulièrement; il aimait dans les combattants cette 
pensée toujours en éveil, toujours tendue, exclusivement 
appliquée à distinguer, à définir, à résoudre, à riposter, 
imperturbable «à l'attaque et prompte à la réponse. L'ar- 
gumentation scolastique, malgré ses défauts et ses incon- 
vénients, est un instrument admirable d'éducation intel- 
lectuelle, une source de vraies jouissances pour les 
esprits cultivés. 

Les SÉANCES LITTERAIRES étaient très variées. 

Il y avait d'abord la grande exposition des travaux les 



1 . « lu hujusmodi solemnibus theologiae et philosophie dispuUtioni- 
bas, ex ncslris quam lien potesl paucissimi argumentcntur sed inviteii- 
tur extemi qui id officii praestcnt. Condiscipuli quoque, et contra phi- 
lisophum pneter coadiscipulos sludiosi thcologis ad disputandam 
admillanlar, ne profcssores argumcntan cogantar. Anteomnia vero thè- 
ses oOeraniur vins primariis, qui aderunt et Fatribus, el responsuro 
atquc argumentaluris, aliisquc publiée honoris causa, et aliquoi pne- 
terca exemplaria hinc indè pro aliis dispcrgantur. In dispuUtionilHis 
libcnim sil magislris argumcnlari contra se mutuè, etiam logico con- 
tra mclaph>*sieum, modo eontrnliosè non a;;ant, ne^. se invicem vcrbis 
mordeanl, sed patienter se vicissim audiant et breviter expédiant, k re 
propositâ non digredientes. ii(Bibl. nat. F. lat. 10,989, mss.i 

V. aux Piéce^ jusii/irali es if v el vu : !• Actus de universà phHoso* 
phià, soutenu en 1090. |>ar Paul Vngnô, ^ Conclusiones ex unhinà 
phiioioph.à, détendues en 4700, par Ignace de la Tremblais. 
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plus importanls de Tannée. A Paris, elle se faisait ie 
22 juillet^ fête de sainte Marie-Madeleine < ; à La Flèche, 
on adopta le 4 juin, jour anniversaire de la translation 
au collège du cœur de Henri IV. Ce jour là on élevait 
dans la cour d'honneur, des portiques ou des construc- 
lions passagères en forme de galeries. Chaque classe 
avait sa galerie, où elle exposait ses compositions en 
vers et en prose, en latin, en grec et en français. Les 
parents, les amis, tous les élèves étaient invités à en 
prendre connaissance. Leà poèmes et les discours les 
plus remarquables recevaient Thonneur d'une lecture 
publique. 

Une autre fête littéraire, un peu du même genre, se 
tenait en juillet. On y venait en foule. La cour d'honneur 
était décorée comme en juin, et les murs des portiques 
étaient couverts de compositions d'élèves faites pour la 
séance et disposées par classes. Des affiches donnaient le 
programme des divers exercices. Alors la lutte s'enga- 
geait par la correction des ouvrages exposés : les huma- 
nistes avaient à subir le contrôle des grammairiens et des 
rhétoriciens, et les grammairiens, celui de la classe 
supérieure et de la classe inférieure; les invités se 
mêlaient à la lutte '. T^ Ratio studiorum conseille ces 



1. Le P. Dupuy. provincial de Paris, dans sa visilc au collège de Cler- 
mont, le 23 mai 1583, prescrivit de faire celle exposition le Joar dé 
sainte Magdeleinc : « Semel tantiim quolannis, in festo B« Mariae-Mag- 
dalena*. fiel illa solemnis emblemalum, œnigmalum, versuum oralio- 
nam etalionim id genus publiée affigendorum celebritas. Fiel «utém 
loto die, sed deerunt thèses cl disputaliones sallem in superioribus 
Iribus humaniorum lillerarum schoiis. (Bibl. nat. F. iat. 10,9H9,Mss.) 

S. Celle lutte entre les élèves avait lieu dans la plupart des col- 
lées. Le poélc rrrisel en parle ainsi dans les Fastes de Bouen : 



joutes scûiuires dans les ri'^gles du Préfet des études'. 
Quelquefois on exposait des emblèmes, des tableaux, 
des inscriptions pour temples, tonil)oaux, jardins, sta- 
tues, on proposait des énigmes, des charades, des logo- 
griphes, des anagrammes, des rébus, des gryphes ou 
advineaux. Ces jeux d'esprit furent très cultivés en 
France à une époque. A TUniversilé de Pont-à-Mousson, 
on avait établi dès 1562 un cours libre d'une heure chaque 
jour sur les emblèmes et les devinades; plus de 00 audi- 
teurs le suivaient assiduement. L'exercice public consis- 
tait à trouver le sens moral d'un tableau 3, la solution 
des problèmes ou des énigmes. « L'explication des 
énigmes en peinture, dit le P. Ix» Jay, est un exercice 



Arca gymnasii descripta programmata monstrat. 

Classibus in classes publica pugna venil. 
.\tria porticîbus subitis quadrata rcnidenl; 

Omalus paries multa legenda gerii. 
Pars sua rhcioribus, pars est quoquc ccrta poelis. 

Tertia grammalicis, te: lia classis ca est. 
Exagilant chartas, crt-ataquc singula pungunt; 

Qusp média est classis susUoct una duas. 

t. Consideret qaando cl quo convcnirc debeant schota* ad disputan- 
dum inter se. (Reg. 33«, pref. stud.) 

i. On lit, p. 191, dans VHUtoire du coUége de Louis-U-Grand, par 
G. Emond : « Les énigmes proposées par le P. de la Santé en 17S6, 
étaient des tableaux dont les écoliers devaient interpréter le sujet, en 
traduisant le sens moral. La langue et le genre de composition étaient 
à leur choix. Us étaient libres de s'exprimer en grec, en latin ou en 
français; sous forme de narration, de fable, d'idylle et même de 
sonnet » 

Grisel, dans les Fastes de Rouen, fait allusion à Texplication 
morale des tableaux dans les deux vers suivants : 

Très tabule ingentes pendent, senigmala dinml ; 
Obscura estetiam multa tabella minor. 
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peu connu dans le inonde, surtout chez les élraugers, et 
qui n*est guère en usage que dans nos collèges. Rien 
néanmoins de plus intéressant, et de plus agréable pour 
ceux qui se piquent d'esprit et de bon goût dans la litté- 
rature, parce qu'il n*est rien où Tesprit et la délicatesse 
brillent avec plus de succès. Expliquer une énigme, c*est 
trouver un mot sur un tableau tiré de THistoire ou de la 
Fable, qui ait du rapport avec Faction et les personnages 
qui sont représentés dans le tableau. Le grand art de cet 
exercice consiste à choisir un mot qui par lui-même, ou 
par les circonstances du temps, des lieux, de la personne 
qui parle, ou de celles devant lesquelles on doit parler, 
puisse faire plaisir aux spectateurs et fournir l'occasion 
de badiner avec agrément ; à bien faire sentir les con- 
venances de la figure avec la chose figurée ; à donner des 
tours ingénieux aux raisons dont on se sert pour prouver 
ce qu'on avance ; à placer avec adresse des morceaux de 
poésie qui égayent la matière et qui réveillent l'attention 
des auditeurs, à ménager des traits d'une morale fine, 
mêlée d'une critique innocente, dont personne ne se 
puisse offenser *. » 

Dans le programme de la séance sur les énigmes, on 
lit ordinairement : jEnigmata proponent etsolvent ; puis 
viennent les noms des élèves chargés, dans chaque 
classe, d'interroger et de répondre. Celui qui devinait, 
recevait, dit Grisel, une récompense : 

Qui reloges aensum, non indonatus abibis : 
Qui paritcr Gri^fi/fos, acdpcpnemiolnm. 



1. Mémoires de Trévoux, jmn il \6, p. 1212. 
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D'autre:s séances êlaieiil puremcnl lilléraires, surtout 
celles que donnaient les Académies. Trois académies 
étaient organisées dans le collège : une pour les théologiens 
et les philosophes, une autre pour les rhétoriciens et les 
humanistes, la troisième pour les grammairiens. Chaque 
académie était formée de l'élite des élèves, de ceux qui 
se distinguaient par leur piété, leur travail et leur régu- 
larité. Pour en Taire partie, il fallait être congréganisle. 
Chacune de ces académies avait son président, ses deux 
conseillers, son secrétaire, tous élus au scrutin secret. 
Ces académies étaient une invention des Jésuites ; elles 
étaient prescrites par le Ratio siudiorum >. Elles tenaient 
leurs séances les dimanches et les jours de congé. Ut, 
sous'la direction d'un professeur, elles si» livraient à des 
études cl à des composilions spéciales, propres à leur 
classe, et, après une préparation suffisante, elles présen- 
taient dans une séance publique le fruit de leur travail : 
les théologiens et les philosophes soulenaienl des thèses, 
les rhétoriciens et les humanistes lisaient ou déclamaient 
leurs œuvres littéraires, et aussi celles de leurs profes- 
seurs; les grammairiens se renfermaient modestement 
dans la réeilation dos préceptosde la grammaire, Texplica- 



i . « Academi» Domine ialcUigimus oœlum siadionim ex omnibos 
scolasticis delectum, qui aliquo ex nostris pnefeclo conveainot ot 
peculiares qaasdam habeant excrcitaitones ad studta pertinenlet. Hoe 
ex numéro omnes censenlur, qui sunt ex Congregationc B. Virjrinis... 
Academicos pietatc, diligcnliA in studiis. et scolanim legibas Mrvandis 
exemplo esse o()orlel. In unam academiam theologi et philosophi fere 
conveuire poterunt; in allerani rhelores et humanisUe; in lertiam 
grammalici... Nagistralus secrelis suiïragiis eligentur; hi fermé erunt : 
acHdomiflP rcctor. duo consiliarii et unus i^eeretarius. » iRai. siud, reg. 
acad. 
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lion des auteurs grecs cl latins, la lecture de quelques 
devoirs en vers et en prose '. 

Les séances publiques les mieux suivies et qui offraient 
le plus d*intér6t, étaient évidemment celles de TAcadémie 
de rhétorique. On tirait d ordinaire le sujet des circonstan- 
ces, par exemple : l'anniversaire de la mort de Henri IV 
en IGll, la visite de Louis XIII au collège en 1614, la 
translation du cœur de Marie de Médicis à La Flèche en 
1643. La naissance d'un prince, un mariage royal» une 
mort illustre, un deuil public, le siège d*une ville, une 
grande victoire, un traité de paix, la canonisation d'un 
. saint, tous les événements, petits et grands, étaient 
exploités, mis en discours, en narrations, en poèmes. 
Les vers latins surtout jouaient un grand rôle. 
Odes, élégies, idylles, bucoliques, poèmes didacti- 
ques, devises, fables, emblèmes, inscriptions, ana- 



i. On conserve à la bibliothèque de Caen un manuscrit (I»ra#iui, ia-i* 
n* 68) où se Irouvent cinq pièces composées et jouées par des 
troisièmes au collège du Mont, à la (in de leurs séances acadé- 
miques : « Dialogus hic, quem imus mox repraesentatum, esl-il 
dit dans le prologue d*une pièce, currentis anni semestris et 
amplius labor est. » — Le Balio n*autorlse ni les scènes drama- 
tiques, ni les dialogues dans les séances publiques d*académie; 
aussi nos jeunes académiciens sentent le besoin de se faire 
pardonner cette infraction à la règle ; on lit dans le jfroloquium : « Si 
quid Itaqoe ultra morem peccatum sit, benigniter ignoscite. » Il paraît 
que rinfraction se renouvela plusieurs années de suite, danscette même 
académie de grammaire, puisque les pièces sont de 1^2, i(i83, 1684. 

I68i. Castitas defensa, sive S. Agnetis, ope angeli custodis, de Lupa* 
nari Victoria. 

1683, juin. CeUus, sive virilis pugil, novennis puer (50 pages in- 4*). 
Peregrinantes (iOO lignes environ). 

1684, avril. Àbysius^ sive amoris patris potlor est Christi favor (900 
lignes environ). 

168i, 32 octobre. Soli expugnali cpilogus, in quo syrUaxistarum de 
Solœcismo Victoriae auspiciis ss. (Jrsulœ et Sociarum ostenduntur (une 
vingtaine de pages în-4*}. 

IV 11 




grammes, tous les genres apparaissaieiil immanqua- 
blement dans les académies publiques du xvir siècle; on 
se montra plus sobre au siècle suivant >. Si Tarchiviste 
du collège eût pris soin de recueillir chaque année toutes 
les élucubrations poétiques des académiciens, nous pos- 
séderions aujourd'hui les matériaux les plus abondants 
et les plus instructifs pour Thistoire des règnes de 
Louis XIII et de Louis XIV. Rappelons ce que nous avons 
dit dans un chapitre précédent, c'est que, pendant la 
majeure partie du dix-septième siècle, le latin et le 
grec firent presque tous les Trais des séances. Le Trançais 
ne s y montre que par hasard, un peu à la dérobée. Mais, 
au siècle d'après, il s'enhardit tout de bon, il prend 
même le haul du pavé dans les Plaidoyers. 

Les règles d'académie parlent de ce dernier exercice, 
et lautorisent dans les réunions privées : Academia 
învicem accnsationes et defensiones insliiiuint^. L'appro- 
bation du Directeur est cependant nécessaire : ipso 



t. Celle sobriéU^ iralla lias jusi|u*û rcxcliision absolue du vcn» lalin. 
On trouve, au xviiie siècle, à La Flèche et dans nos plus grands collè- 
g(^s de la province de Paris, des séances académiques pres(]ue entière- 
ment en lalin. Ainsi. îi Houen, on 17iO. une séance eut lieu le 10 et le 
it février, à l'occasion du mariage du Roi. Or, voici Tanalyse qu*en Ht 
le Urrcure Français dans son numéro de février : « Le ptrieroent et 
une nombreuse assistance assistaient à la séance. Le premier jour, 
après un discours latin du P. de Tilly, professeur de Rhétorique, on 
présenta des devises, des symboles, des fables, des inscriptions, des 
emblèmes, des anagrammes routant sur le mémo sujet. Le lendemain, 
ce fut un assauil poi^iiquo. et il eut, dit le Mercure, un succès extraor- 
dinaire. Le portrait du Roi et de la Reine étaient exposés à tous les 
regards. Appoilon, par la bouche d'un élève, invita les portes à célé- 
brer ce m3ria;je Des élèves représentant Virgile. Horace, Lucain, 
Catulle, 0\ide, Juvénal, vinrent tour à tour chanter dans leurs vers la 
gloire cl les vertus des nouveaux époux et de leur famille. » 

4. tlat.slud., rcg. :i arad. rhel. et humanist. 




(moderaiorej probante >. Mais pour les séances publi- 
ques, les règles ne font pas mention du plaidoyer. Ce 
silence nequivaudrait-il pas à une exclusion Tormelle? 
Elles n'admettent pas davantage les dialogues et les scè- 
nes dramatiques. 

Cette exclusion, le P. Maggio lavait également pronon- 
cée dans sa visite officielle au collège de Paris. On 
lit dans le Mémorial de la visite : Declamationes omnes, 
quas Rhetoricx ac Humanitatis sludiosi solemniter 
récitant..., vix in theatro per modum scenœ ac jtulicii 
agantur ^. 

Les académiciens pouvaient, sur le thé&tre, prononcer 
des discours, soutenir des thèses, lire des poésies, se 
livrer à des jeux d'esprit, faire des prélections, et ceux qui 
se tiraient avec honneur de ces divers exercices rece- 
vaient une récompense ^; mais les plaidoyers et les piè- 
ces leur étaient à peu près interdits : Vix agantur. 

Cette interdiction explique Tabsence de tout plaidoyer, 
pendant plus d un siècle, sur la scène académique. Le 
P. Porée et le P. de la Santé s'autorisèrent du silence du 
Ratio, qu'ils ne considéraient pas comme une condamna- 
tion absolue de ce genre d'exercice, pour le produire sur 
le thé&tre de Louis-le-Grand. L'auditoire le goûta extré- 



i. Ibid., reg.4*et5>. 

2. Bibl. nat. f. lai. 10,989, mss. VisiUtio R. P. Uurcntii Vagii, an. 
1S87-88, CTca studia, n« 3i : « Declamationes omnes, quas Rhelorice 
et Humanitatis sludiosi solemniter récitant, ejusmodi sinl quœ cum 
eradilione pietalem redoleanl; et illae vix in theatro per modum scenœ 
ac judicii (procès) aj^antur, sed oratoric sine scenico apparatu ordinariù 
pronuDcienlur. » 

3. Rat.sltid., reg. 5« et 6\ acad. Rh. et Hum. 
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iiiemenl, et on 1 adopla aussilôl dans quelques collège:» 
de la province de Paris, en particulier à La Flèche, où il 
Tut applaudi h outrance. En vérité, nous avouons ne pas 
comprendre l'enthousiasme du public, qui ne s explique 
du reste que par Taniour de la nouveauté et une préfé- 
rence très naturelle pour les académies Tranç^ises : le 
public était fatigué des discours et des longs poèmes 
latins, dont les académiciens rebattaient ses oreilles 
depuis un siècle; il voyait avec plaisir inaugurer un genre 
littéraire qu'il ne connaissait pas; il assistait à des débats 
en français, et ces débats avaient de l'imprévu, de lunilé. 
Mais quel fond et quelle forme! Si nous jugeons cet 
exercice académique par les échantillons qui nous en 
restent, l'enthousiasme d<?s auditeurs nous laisse froid : 
c'est, d*un bout à l'autre des plaidoyers, une emphase 
vide, le faste pédanlesqnc des gros mots. Il n'entre pas 
cependant dans notre pensée de condamner un genre de 
littérature qui, certes, peut être instructif et plein d'inté- 
rêt; seulement, si les plaidoyers de La Flèche et de 
Louis-le-Grand ont vivement intéressé les auditeurs au 
siècle dernier, ils ne sont pas pour cela des modèles du 
genre. 

Les séances publiques étaient dues quelquefois à la 
plume des professeurs, et ils n'en faisaient pas mystère. 
Le collège de Rouen nous en fournit un exemple. En 
1712, la France était en deuil du Dauphin, neveu du 
grand Roi. Les collèges s'associèrent au deuil commun 
par des chants de tristesse et de regrets. .\ Rouen, le 
programme de la séance avait pour litre : Luctus collegii 
Rothomagensis in oùilu Delphini, Ludnvici mayni nepo- 
tls. Or, cellt^ séance ruiUrnait un»" êirgie latine du 
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P. Larivé, une ode latine du P. Elicnne Gaillard, huit 
épitaphes, quatre françaises et quatre latines, du Père 
Blays, deux pièces de vers grecs. Tune en vers hexamè- 
tres, l'autre en vers anacréontiques, du P. Percheron. 

Un autre genre de séance, plus modeste sans doute, 
était peut-être plus utile. Les élèves les plus remarqua- 
bles de chaque classe s offraient à expliquer sur le théâ- 
tre, en présence de leurs camarades et de leurs parents, 
un auteur classique en entier ou des parties notables 
d'auteurs grecs et latins. Interprétation du texte, remar- 
ques littéraires, philosophiques, historiques et géogra- 
phiques, tout alors était l'objet d'une question et d'une 
réponse ; et pour empêcher la séance de dégénérer en 
monotonie, on entrecoupait de discours latins et de 
poésies l'explication des auteurs. Dans les dernières 
années du collège, cette séance eut toujours lieu à la Qn 
de Tannée, in solemnibus affixonim ludis; elle durait 
deux jours, et une seule classe en faisait les frais. Cet 
exercice se terminait par la distribution solennelle des 
prixK 

Le Théâtre occupe une large place dans Téducation 
de la jeunesse en France aux xvir et xviii* siècles. Dès 
le lendemain de l'ouverture du collège, il est en pleine 
prospérité à La Flèche 

Si les Jésuites ont donné du développement et de 
l'éclat aux représentât ons théâtrales, ils ne les ont pas 
inventées. Dès le Moyen-Age, les établissements univer- 
sitaires faisaient jouer aux grandes solennités scolaires, 



1. Voir aux Pièca justificutives deux programmes de cette séance, 

n»vm. 
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de petits drames en latin, dont les sujets étaient 
empruntés à TÉcriture-Sainte^ à la vie des saints et à 
lliistoire prorane; et il paraît, si Ton en croit Grevier 
dans YHîsioire de FUniversité, que tout ne se passait pas 
toujours avec la correction désirable : « Les comédies, 
dit-il, les danses, les chansons, les vêtements somptueux 
pour la représentation des grands rôles dans les pièces , 
Tindécence de lliabillement mondain substitué «\ la 
modestie cléricale et académique, on se croyait tout 
permis ; et dans ces jours de dissipation, les pédagogies 
devenaient des lieux de tumulte, de violence et de désor- 
dre. » Les abus amenèrent la répression. Les statuts <lu 
collège de Navarre dérendirent aux écoliers (1315) de se 
livrer à des y>Mx déshonnètes à l'occasion des fêtes de 
saint Nicolas et de sainte Catherine; les lettres de 
Charles Vf, confirmant les statuts de TUniversité d'An- 
gers, prescrivirent (1398) aux licenciés, aux bacheliers et 
aux écoliers de sabslenir de libations, de chants, de 
mascarades et de pantomimes ; Charles Vil fit publier 
dans toutes les pédagogies et pensions un édit interdi- 
sant les réjouissances folles; l'Université proscri- 
vit (1462) les comédies et autres représentations théâtra- 
les pett conformes à la bienséance des mœurs ; par 
arrêt du parlement (1525), il Ait défendu, sous les peines 
les plus graves, de jouer aucunes farces, momeries ou 
sottises d^aucun genre, et il Ait expressément enjoint au 
recteur, au chancelier de TUniversité et aux principaux 
de collèges d*y tenir la main i ; enfin, unr ordonnance 



1. Du Boulay, Histoire de C Université de Paris, — Crcvier, ttiUùire 
de r Université. 
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rendue à Blois (1579), défendit aux collégiens touto 
représentation, même d*une simple églogue. 

Ces mesures ne firent cesser ni les abus, ni les diver- 
tissements. « Les plus vieux élèves composaient des 
farces, qui se jouaient dans la cour ou dans la grande 
salle; toutes les classes se cotisaient pour payer les 
tapisseries, les costumes et les banquettes. On invitait les 
collégiens du voisinage et les bourgeois de la ville. 
C'était la manière de célébrer toutes les fêtes du calen- 
drier universitaire. Les écoliers se livraient à ce diver- 
tissement avec tant de fureur qu'ils allaient jusqu'à 
vendre leurs livres et leurs habits pour se procurer de 
quoi payer leurs dépenses, et qu'ils brodaient souvent sur 
les rôles approuvés par les maîtres des improvisations 
licencieuses >. » 

La Compagnie de Jésus connaissait ces désordres et tous 
les louables efTorts tentés pour y remédier. Cependant 
elle ne crut pas devoir fermer le théâtre à ses élèves, 
estimant que l'exercice de la scène, honnêtement pra- 
tiqué, aide beaucoup à la culture de l'esprit et de la 
mémoire, au développement du caractère et des senti- 
ments; la tenue, la voix, l'accent, le geste, la déclama- 
tion, l'aisance et la grâce du maintien ne peuvent que 
gagner aux récréations théâtrales ^. Elle introduisit 



1. Qaicherat, Oistoire de Sainte- Barbe, t., 1. — V. Foumel, Curio- 
sités Ihéàlrales, nouvelle édition, p. 91. 

2. « Ne regardez pas les pièces de théâtre qu'on représente publi- 
quement dans les collèges, dit le P. Croisct aux pensionnaires de 
Lyon, comme des exercices inutiles qui nuisent aux études et qui ne 
servent qu'à dissiper Tesprit de la jeunesse et à lui faire perdre le 
temps; on en juge bien autrement quand on se ti*ouve en place. On 
comprend alors le mérite de ces actions publiques, et Ton voit que 
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donc dans li*s collèp^s. mais en l'appropriant k son 
mode d*éducaUon , Tusage des exercices dramatiques 
ei des divertissements de la musique, du chant et de la 
danse. Cet usage se trouve à Torigine de ses premiers 
établissements scolaires. 

Toutefois le Baih a soin de soumettre le théAtrc à des 
règles sévères : « les tragédies > doivent être rares et en 
latin, sur un sujet sacré et pieux, les intermèdes en latin 
et décents; les personnages et les costumes de femme 
sont interdits. Les Pièces seront examinées avant d*ètre 
représentées ; il est absolument défendu de les jouer à 
rÉglise. » Ces prescriptions générales sont complétées 
par des dispositions particulières, provenant des visi- 
teurs de Provinces et des Congrégations provinciales. î^ 



ce n*esl pas ici le moindre des services qu*on rend aux jeunes gens. — 
On a vu bien des fois des génies qui jusqu'alors a\*aient paru épais, 
se développer tout k coup après avoir paru sur le théâtre. Que ce 
soit le fruit des soins qu'on prend à les cultiver, où reflfort que fait 
un esprit qui a naturellement horreur de ce qui Thumilie, plusieurs 
jeunes gens semblent n*avoir commencé d*avoir de Tesprit, qu'après y 
avoir paru avec applaudissement; et c'est la principale Hn qu'on s*est 
toujours proposée dans ces scènes. Ces sortes d'exercices, pourvu 
qu'ils soient aussi rares qu'ils le sont dans les collèges, servent beau- 
coup à cultiver la mémoire des jeunes gens et à former leur esprit, 
sans nuire k de plus sérieuses études. — L'amour de la gloire 
est un fort aiguillon à l'étude. Quels efforts ne lait-on pas ? 
Quelle application n*a-t-on point quand on doit donner des preuves 
de sa capacité en si nombreuse et en si bonne compagnie ? 
Ces exercices d'éclat instruisent et animent. Ils donnent une 
noble hardiesse et un nouvel éclat à un bon esprit, qui ne se cultive et 
ne se polit jamais mieux que dans ces sçavants exercices. • 

l.cTragœdiarum et Comœdiarum, quas nonnisi latinas,ac rarissimas 
esse oportet, argumcntum sacrum sit ac pium, nec quicquam actibus 
interponatur, quod non Ulinum sit et dccorum. Nec persona ulla 
muliebris, vel hahitus introducatur.» (Reg. 13* Rect.) — •> Ipsc (Provin- 
cialis) eas examinct aut cxaminandns curet;... Actiones in Ecclesiâ lieri 
omninô prohibeat. » (reg. HH^ Prov.) 
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P. Olivier Manare, visiteur de la Province Rhénane 
en 1583, défend de prêter aux acteurs lés vêtements 
sacerdotaux et de représenter sur le théâtre les cérémo- 
monies religieuses; Aquaviva approuve cette défense >. 
Dans la même Province, en 1593, la Congrégation provin- 
ciale prescrit aux supérieurs de ne pas laisser se prolon- 
ger les tragédies et les comédies au delà de quatre 

heures ; les dialogues ne dureront pas plus d'une ou de 
deux heures ^. En France on limita à deux le nombre 



1. «Ad usum comcediaruin et aliarum hujusmodi aetionum, quse sive 
in Bacchanalibus sive aliisanni temporibus exhibentur, ne adhibeantur 
ullo modo vestes sacne, ut casulse, aibx, amictus, stolse, manipuli, 
pluvialta, antipendia, cortinae vasave alia vel instrumenta ccclesiastica, 
qu» Deo et altari dicata sunt; scd parcntur pro actionibus, quae histo- 
rias sacras continent, vestes et vasa eu forma ex malerlA aliquâ leviorc 
et viliore.quae venustatem tamen habeant. Dedecetenim res vere sacras 
ad usus non sacros Iransferre. De tapetibus ecclesiœ, quibus lempla ves- 
linntur,quod ita immédiate non serviant otficiis divinis,tanlus scrupulus 
non est habendus^ etsi melius sit ab iis etiam absUnere, quando aliter 
fieri potest. Eamdem ab causam cavetur etiam, ne in hujusmodi actio- 
nibus inducatur quicquam omnino sacrum, aut quod référât ceremo- 
nias sacras, ul sunt benedictiones sacrae, excommunicalionis sentcnUa, 
Psalmi et Canlus quo utitur Ecclesia pro vivis et defunctis, pompa fane- 
bris cum Crucibus et Cereis, aquae benedictae aspersio in populum et 
hujusmodi. Nam etsi actiones sint piae et aliquid qUod est ecclesias- 
licum référant, pnestat lamen ea narrare referreque ul facta, quam 
ocalis reprsesentare, ne etiam ad res magis profanas humana simplici- 
tas ea transférai. Demum neque religiosi in hujusmodi aclionibus ali- 
quam etiam sui Ordinis personam référant, neque ullus omnino qui sit 
in (ordinibos) sacris. Quotiescumque actiones hujusmodi cxhibebun- 
tar, diligenter ante et k Praefecto studiorum et à Rectore ipso expen- 
dantnr.De quid insuisum vel impolitum vel parùm grave seu indecorum 
ex noslrà officinâ in publicum prodeat. Memores denique semper simus 
in hisce utilitatis publicœ et decori.» (Ordinationes P. Oliverii Manareî, 
an. 1S83, totius provinciae rhénan» visitaloris, à P. Generali approbats 
an, 1586. Ord. 117», ilg», H9«, 245«.) 

1.N Omnino curandum est, ne longitudine comœdiarum et dialogomm 
spectatoribus molesti simus. Longitudinis autem videtur comcediis plus 
saUs esse 4 horas; dialogis verô pro ralione maleriae (detur) una aut 
altéra. • (Ex memoriali pro omnibus superioribus tradito Mogunli», 
mense maio an. 1503, in Congregatlone provinciali provin. Germanise.) 
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des tragédies ou comédies jouées dans le courant de 
Tannée; on représentait ordinairement la comédie au 
carnaval, et la tragédie après Pâques ou à la distribution 
des prix. 

Quelques années après son départ de La Flèche, Jou- 
vancy faisait imprimer son livre : Ratio docendi et dis- 
cendi, et en 1606, la quatorzième Congrégation générale, 
comme nous Tavons dit, approuvait ce petit opuscule 
pédagogique, le plus parfait commentaire du ttaiio slu- 
diorum. Or, dans Tarticie consacré à la tragédie des col- 
lèges, Jouvancy prend soin à en indiquer le but et d en 
tracer les règles spéciales : « La tragédie^ dit-il, doit servir 
à former les mœurs. .\u$si le sujet sera tiré du vaste et 
fertile domaine des saintes Écritures et des annales de 
rÉglise, où Ton trouve un grand nombre do faits admi- 
rables et du plus haut enseignement. Quelque sujet que 
Ton choisisse, il faut le traiter de telle façon qu*il ne s'y 
rencontre rien qui ne soit sérieux, grave, et digne d'un 
poète chrétien... Que Ton s'abstienne donc de tout amour 
profane, même chaste, et de tout personnage de femme, 
de quelque costume qu*on le revête. On ne peut toucher 
sans danger au feu, même sous la cendre, et les Usons, 
môme éteints, s'ils ne brûlent pas, du moins salissent. 
Le maître religieux trouvera dans cette précaution, 
l'avantage qu'il n*aura pas besoin de lire certains poètes 
en langue vulgaire, qui ont fait à Tamour la part la plus 
large dans leurs ouvrages. Rien de plus pernicieux 
qu'une semblable lecture '. »> 



1. • Trigœdia ad mores liominum inslnicndos aliquid confcrre (débet). 
Quamobrcm reclè ducclur ex ubcrhmo sacranim liUcraniin, aut anna- 
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Jouvancy se prononce contre la tragédie française : 
« Je ne conseillerai jamais à nos maîtres, dit-il, de com- 
poser leurs tragédies en vers français; car dans ce genre 
nous sommes ordinairement maladroits et ridicules; en 
outre, nos règles s y opposent et veulent que nos exerci- 
ces servent à perfectionner la jeunesse dans la langue 
latine. » Il ajoute : « Nos spectacles ne doivent pas pro- 
curer un plaisir quelconque, mais un plaisir digne dliom- 
mes instruits et de spectateurs d'élite. Les produits 
merveilleux de lart s'avilissent, quand 'le poète se pré- 
occupe de flatter le goût et les passions de la multitude 
ignorante ^ » 

11 se range au sentiment d'Horace qui préfère le vers 
à la prose dans la tragédie, et le vers adopté par lusage 
est Viambique. Petau a excellé dans ce vers : il faut le 
prendre pour modèle 2. 



liam ecclesiie Uiesauro, in quo magna est rerum uUlium et admirtbi- 
liam copia. Ità vero tractari debebit argum'^Dt^T. nndequaque tandem 
sumatur, ut nihil non serium, grave, dip num poèi;: christiano, com- 
plectatur. Nullus itaque sit amori profane, quamlibei caste, locus; 
nullus pcrsonis fœminarum, quolibet indiiantur cultu. Ignis licci cineri 
suppositus, tractari sine dctrimento neqait : ac pninae, quamvis extinc- 
tae, si non uruiit, sallem inquinant. Hocetiam ex if ta cautione caplet 
utilitatis religiosus magistcr, ut non habcat neccsse lectilare vcmacu- 
los quosdam poétas, quorum in fabulis amor tcnet, ac deditâ operâ 
qussitus primas ferè semper obtinet; quft lectione nihil est exitialias. » 
[De Bal. dise., g IV : de Tragoedia.) 

1. « Ut vemaculis carminibus (tragœdia) hcribatur neque caiqoâm 
auctor sim, in iiscnim versibus inepti vul^ et ridiculi sumas ; neqne 
leges Dostrae patiuntur, quae latino sermoiiî perdiscendo servire litle- 
rarias scholarum nostrarum exercitationcs volunt; tum voluptatem non 
quamlibet consectari theatra nostra debent, sed erudito et selecto speo- 
tatore dignam; vilescunt hase artis miraculaf cum ad imperits muiti- 
tudinis gustum et libidinem deprimuutur. » (De Rai. Disc, el doc. : de 
Tragœdia.) 

2. « Numerum iàmbici versus et sonum à P. Petavio qmere. » (Ibid.) 
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« Quant a la miï^c en sc<*ne, dit Jouvancy, il Taut, 
tout en cherchant à plaire aux yeux et aux oreilles, se 
garder de trop do prorusion. Nos jeunes maîtres n ont 
pas toujours assez de réserve à cet égard. Ils croient 
avoir composé une excellente tragédie, si elle étale un 
, luxe somptueux, si la scène est pompeusement décorée, 
8*il y a des habits brodés d'or et des concerts exquis. 
Mais que servent à une haridelle des caparaçons 
royaux? • >» 

Toutes ces idées sont le résumé fldéle des nombreuses 
prescriptions de la Compagnie sur la tragédie des collè- 
ges. Jouvancy la préfère à la comédie; il semble même 
n*avoirpas cette dernière en odeur de sainteté : « L'usage 
de la comédie, dit-il, doit être rare et prudent dans les 
écoles chrétiennes et religieuses, à cause de la lioufîon- 
nerie propre à ce genre, laquelle est peu compatible 
avec réducation pieuse et libérale de la jeunesse, et 
peut facilement nuire à la pureté de son cœur'. » H 
admet cependant que certains sujets peuvent être traités 
sans inconvénient et gaiement, par exemple, le retour de 
l'Enranl prodigue, l'histoire d'Abdolonime, et celle des 



i. « Quod scenam et appar&tum spectat, ita consuleodam est aurium et 
ocolorum delecUtioni, ut ne profusi sumptus fiant, in quo juvenum 
magistromm prudentiam aliquando desidere», qui Uim demùm opU- 
mam se scripslKe tra^œdiam arbilranlur. si maxime fueril sumpluoM, 
si omatissimam sccnam, vcslcs auro picUs. conccnlus cxquisilos ha- 
hueril. Quid juvanl slcmaccm aut slrigosum quadrupcdcm, régates 
phalere?» (Ibid.) 

«. « Comœdiie in chrii^lianis et reliRio»i*s.holi*usu!i parcus el prudens 
esae débet, propter scurriliUlem huic gcneri carmmis msiUm, qu«p 
smmmopcrt cum inslilutione piâ et liberali pucrorum pugnal, el 
eorum indoli dcpravandif pcrquam opporluiia csl. -ff>« Uni dtsc. ri doe^ 
g V : de comofdia.) 
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deux gendres, autrement dit, de Conaxa. Mais les sujets 
purement comiques doivent être bannis, des enfants 
bien nés ne devant pas apprendre les gestes, les mœurs, 
les plaisanteries des valets de comédie. Les parents ne 
se plaindraient-ils pas de cette éducation? Ne diraient- 
ils pas quils ne nous ont pas confié leurs enfants pour 
leur enseigner de pareilles choses > ? 

Jouvancy n*est-il pas, en vérité, trop sévère pour la 
comédie ? Dans le but très louable de prévenir de réels 
inconvénients, n*exagère-t-il pas les côtés défectueux de 
ce genre de spectacle ^ ? 

Il n'entre pas dans notre dessein détudier le théâtre de 
La Flèche dans son ensemble; ce travail nous entraîne- 
rait trop loin, et de plus nous avons eu occasion, dans le 
cours de cette histoire, de revenir plusieurs fois sur ce 
sujet. On verra, du reste, aux Pièces justificatives , le pro- 
gramme des tragédies et des comédies représentées dans 
ce collège, et ce programme dira si les Jésuites furent 
fidèles aux règles du Ratio studiorum et à celles du 
Ratio discetuli et docendi. 

1. ibid, 

2. La règle 1res sage du Ratio sur le théâtre des Jésuites, les pres- 
criptions des Visiteurs, des Généraux et des Congrégations provincia- 
les, les recommandations d*unc prudence peut-être exagérée du P. 
Jonvancy, n*ont pas empoché la critique de s*exercer très vivement 
contre Tusage de la tragédie et de la comédie dans les collèges. Parmi 
lesalUi fues, les unes visent avec raison telle ou telle pièc^ qui don- 
nait prise à la critique, en s*éloignant des règles prescrites ; les autres 
s*en prennent à l'institution en général. Bossuet s'est chargé de 
répondre à celles-ci en ces quelques lignes : Qui sera asuz rigoureux 
pour condamner dans les collèges les représcniatums innocentes <f tm^ 
jeunesse réglée à qui ses maitres proposent de pareils exercices pour 
leur aider à jormer ou leur style ou leur action, et en tout cas leur 
donner, surtout à la fin de Vannéf^ quelque honnête relâchement ? 
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L'ancien Testament, Thistoire de PÉglise et Thistoire 
ancienne sont les sources auxquelles ils ont le plus 
souvent puisé. Citons : Solyma, Nabuchodonosor, Felù 
citas, Theodaricus, Hennefiegi/dusûu P.Caussin;5i5ara^ 
Carlhaginienses et Usthazancs du P. Pelau; Adrianus, 
Sapor admonitus et Chosroés au P. Cellot; Pompeius 
magnus, Crœsus liheralm, Cyrus pimitus et Darius 
proditus du P. Musson. Ces pièces, composées et jouées 
à La Flèche, toutes taillées sur le patron de la tragédie 
antique, sont à peu près les seules, en France, publiées 
entre 1614 et 1630. Viennent ensuite, toujours des mêmes 
sources, beaucoup de tragédies latines, dont nous ne 
connaissons le titre et le sujet que par les programmes 
et les compte-rendus des journaux : Maurilius marti/r 
et Godefridus (de Bouillon) du P. Cellot, Trebellius du 
P. Vavasscur, Boœmundus restitutus du P. de la Thuille- 
rie, Romulus et Remus du P. Rallier, Celsus martyr 
du P. Clavier, Ulpianus du P. Yel, Chosroës du P. Jou- 
vancy, Jonathas du P. Fr. Diez ', Jonathas et David du 
P. Brumoy; enfin, Impietas vindicata, Andronicus, 
Daniel, et beaucoup d autres pièces latines d^auteurs 
inconnus. Porée, Le Jay et de la Rue, qui tous trois 
appartiennent à la grande période du théâtre des Jésui- 
tes, n'enseignèrent jamais la Rhétorique à La Flèche, 
mais toutes leurs tragédies latines y furent représentées. 
On les jouait du reste partout, car elles sont pour les 



t. Le P. François Dicz professa trois ans la Eliélorique à La Flédie, 
de 1661 à 1664, avant d*aller renseigner à Paris. C'est pendant son 
séjour à La Flèche qu'il composa et Ut jouer Jonathas; cette tragédie 
fut représentée de nouveau à Louis-le-Grand en 1609. 
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collèges le répertoire dramatique le plus parfait qui se 
puisse voir. 

La Comédie ne fut pas aussi rare que Jouvancy leût 
souhaité: elle se montra chaque année sur le théâtre. 
Mais deux pièces comiques seulement, œuvres d anciens 
professeurs de La Flèche, ont été imprimées : les Rcvi- 
viscentes du P. Cellot et le Filius prodigus du P. du Cer- 
ceau. Des autres, et encore d'un très petit nombre, nous 
ne connaissons que le titre et le programme : Democri- 
tus et Heraclitus redivivi, Délirantes, Decoctor, Geros- 
tratus sive senex tuiles, etc. Les comédies latines de 
Porée et de Le Jay, ces deux auteurs comiques par excel- 
lence, furent peut-être plus souvent jouées à La Flèche 
que leurs tragédies, ce qui n'est pas peu dire. 

Les tragédies et les comédies françaises, quoique ban- 
nies par les règles, firent cependant, comme nous lavons 
vu, de nombreuses apparitions sur la scène fléchoise. 
L'importance que prit l'étude de la langue nationale vers 
la fin du xvii« siècle et les exigences des spectateurs qu'il 
fallait intéresser pour les instruire, expliquent cette irré- 
gularité, si toutefois ils ne la justifient pas pleinement. 
Mais pour sauvegarder le principe^ on joua souvent, 
surtout les premières années, deux pièces le même jour, 
une tragédie et une comédie ; quand Tune était en fran- 
çais, l'autre était en latin. Les programmes nous appren- 
nent qu'on s'affranchit maintes fois de cette servitude. 

La prescription relative aux rôles de femme ne fut pas 
également complètement observée, surtout dans la pre- 
mière moitié du xvir siècle : nous avons signalé, dans 
les pièces de nos premiers fournisseurs du théâtre latin, 
des mères, des épouses, des vierges martyres, même des 
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L~aii>rj«r pf\dam^ n»» iir iBOOlre fne très 
éxits les irKpèdit^ laliiies. piits rarement 
dait< les pièr«^ fnttça£«»*< : H oHIe paiâsioo el les 
rôles ée femme disparabsest à pea près ao xnir siècle. 
%om5 ne cooaaissoos. poer La Flècàe. qu'âne eieepUon : 
SfUm, tragédie en cinq actes et en vers fiançais, jouée en 
1753, a trois rôles de femme, dunt Tamonr. la jalousie et 
la kaioe ne sont pas les moindres passions. Le P. de la 
Grave eût mjea\ fiui de ne pas écrire cette {ûèce, qui ne 
Eût honneur ni à son goûi ni à son talent. 

Quant aa\ sujets, ib devaient être généralement reli- 
gieux. Pourtant les sujets profiuies, païens même, se 
rencontrent souvent d;ins le répertoire des tragédies. 
Cette anomalie s'explique par le culte de l'antiquité, 
auquel les Jésuili^s de France s'attachèrent avec trop de 
passion. Ils firent monter sur le théâtre les grands hom- 
mes de Rome et d'Athènes: ils les hahillèrent à la 
manière antique, selon toutes les règles d'.^istote, ils les 
firent penser et sentir comme des païens et parler comme 
Sénèque ; mais, pour rester apôtres, ils placèrent leurs 
héros dans un milieu moral et chrétien : leurs pièces 
païennes sont une école de morale chrétienne. Qu'on lise 
les CarthafjinoU de Petau, le Chosroés de Cellot, toutes 
les tragédies de Musson, et Ton se convaincra que ces 
religieux n*ont d'autre but que de faire sortir d'un diver- 
tissement dramatique un enseignement moral et reli- 
gieux. 

Dans une circuluirc dalée de 1877, M. Bardoux, alors 
ministre de rinslrucUon publique, écrivait aux recteurs 
do rUniversilé : » La lecture à haute voix est oubliée ou 
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négligée dans la plupart des lycées el des collèges; elle 
doit élre cependant un des éléments importants de l'ins- 
truction publique. Je n'ai pas besoin de vous dire com- 
bien cet art est utile dans une société démocratique 
chez un peuple qui fait lui-même ses affaires, qui dis- 
cute, qui délibère, qui a des réunions, des comités, des 
assemblées de toute sorte. 

« Les écoliers qui suivent nos établissements d'instruc- 
tion secondaire peuvent être appelés dans leur vie à 
donner lecture de rapports, de procès- verbaux, de comp- 
tes-rendus; n est-il pas indispensable de lire de façon à 
être entendu et compris? La lecture à haute voix ne 
compte-t-elle pas parmi les puissants moyens d'action 
dans la vie publique? Il faut qu'en France on apprenne à 
lire, car apprendre à lire c'est la meilleure manière 
d'apprendre à parler. » 

Le ministre avait raison de le dire : la lecture à haute 
voix doit compter comme un des éléments de rinstruction 
publique; elle est utile, non seulement dans une société 
démocratique, mais dans toute société; en France, où on 
la regarde comme un luxe, elle devrait entrer dans le 
cadre de nos études. 

Cependant, si elle est oubliée ou négligée dans la plu- 
part des lycées et des collèges, elle ne Test pas dans les 
écoles secondaires libres. Les Jésuites, en particulier, 
donnent à la lecture à haute voix et à la déclamation une 
importance très grande, quoique secondaire ^ 



1. Le. Ratio de 1591 recommande à tous les prorcsscurs d'habituer les 
élèves à lire avec neUeté, élégance el distinction :«Efiiciat (professor) ut 
qui repetunl, clarâ voce pronuntient, emendatè, distincte, et quantum 
satis est, expresse, ea praesertim verba sou litteras, in quibus enucleatè 

IV 12 
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Nos éducateurs tics deux derniers siècles surtout, les 
cultivaient peut-étn^ à l'excès. Dans un but très louable 

du reste, on voulait Tormer les jeunes écoliers pour la 
chaire, pour le barreau, pour la magistrature, pour la 
cour, pour 1 amiée, pour toutes les fonctions de la vie 
publique. Dans ce but, dit le P. Groiset, on multipliait les 
exercices où rhocun riaii ohlhjr de payer de sa personne. 
Pour apprendre à gouverner sa voix, il faut beaucoup do 
temps et d eiïorts ; « il faut faire souvent en public des 
essais; sans cela on est semblable à ces peintres qui 
sçavent peindre des inscriptions sans savoir lire. Une 
étude muette est un travail ingrate ** L'élève apprenait 
donc à bien lire et à bien dire dans les séances littéraires 
et dramatiques, dans la soutenance publique des thèses 
de philosophie et de théologie, dans les lectures, les 
leçons et les déclamations au réfectoire, dans vingt 
autres exercices organisés à cet elîet ^. 



proferendis pucrilis Iin;;ua laborare solcl. i'.ujusmodi pronunciationi ul 
atsuescanl, jubcat inlcrdum aiicloris contcxtum, qiiem cxplicalon» 
est, ab aliquo prœlcgi, non rcclê solum, scd ila Icnlè ut pcr justa 
intcr\'ella voccs ips;e (qiiod sponle continfict) scnsim in mcmorift collo- 
cenlur. » {Hal.slud,, Bornai*. 1391, pp. 19i, ii7, i^.) 

« Laborandum ul vocom... discipuii cum dii^nitatc moderenlur. » {Hat, 
slud.t reg. comm. prof. cl. inf.) 

La dernière demi-heure de la classe, le samedi, doit être consacrée 
à un exercice de déclamation. Cet exercice aura lieu en Rhétorique, en 
pré»soee des humanistes, tous les quinze jours, avant midi, et, presque 
tous les mois, en public, soit à la grande salle, soit k Téglise : « Deda- 
matio ... humanistis convenientibus, postremâ scmihorà autemeri- 
dianâ ab uno, aut allcro discipulorum ù suggeslu alternis sabbalis 
habeatur. — In aulA lomplove gravier oratio aut dcclamatoria acUo sin- 
gulis fcrè mensibus halx^atur. » (Heg. Pror. Bhet. 16* et 17*.) 

Les académiciens, dans les réunions, doivent lire et déclamer : 
« Doclamationes habeant acadcmici ipsi. » (Reg. 3* rh. et hum.) 

i.HéglemerU pour les Pmsionnaires, par le P.Croisel, S«p., g xi et xu. 

3. HigUtnenU pour ties Pensionnaires, tàid. 
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Il y avait deux troupes d acteurs au collège, celle 
des rhétorîciens et celle des humanistes; et c'était évi- 
demment aux meilleurs élèves qu'incombaient la tclche et 
rhonneur de paraître sur le théâtre. Dans les programmes 
nous trouvons souvent la qualification de selecll huma- 
wfiUe, selecti secundani, selecti rhetorcs, attribuée aux 
interprètes de la tragédie. Les régents de rhétorique et 
de seconde se donnaient toujours beaucoup de mal pour 
dresser ces jeunes acteurs ; 1/5 y passaient quelquefois 
/rois mois '. Le P. Porée prononça, le 13 mars 1733, un 
discours de theatro, où Ton voit l'importance qu'il atta- 
chait à une longue et laborieuse préparation ; la préface 
de ses œuvres donne aussi les détails les plus curieux 
sur la Taçon dont il préparait ses acteurs et les résultats 
auxquels il arrivait. Les meilleurs professeurs appor- 
taient les soins les plus assidus à cette préparation : le 
P. Lucas fait tant de cas de cet exercice, que dans son 
poème Actio oratoris, il s'occupe plus de l'acteur que de 
l'orateur; le P. Jouvancy, danî5 le Raiio discendi cl 
docendi, consdiCte tout un chapitre à la déclamation; il 
s'étend avec complaisance sur la prononciation, les 
inflexions de la voix, le geste, l'attitude et la démarche de 
Facteur. « L'action, dit-il, est comme l'éloquence du 
corps ; personne ne conteste quelle ne soit au théâtre la 
qualité la plus nécessaire. » Il veut, par conséquent, qu'on 
ne produise sur la scène les jeunes acteurs qu'après les 
avoir exercés de longs jours, avec beaucoup de peine, 
même avec beaucoup de sueurs 2. Le P. Olivier Manar, 



1. Curiosités tliéàtrales, par V. Foumel, p. 100. 

2. Ratio discendi, cap. U, g 8 cl 9. 
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dans VOrdinaiion dont nous avons parlé plus haul et qui 
fût approuvée par le P. Aquaviva, recommande également 
de Taire précéder la représentation d'une préparation 
sérieuse : Aniea benê trudiantur >. Enfln, le Ratio de 
1501 recommande aux professeurs chargés de la direction 
du IhéAtre, de s'acquitter de cet emploi avec zèle et 
courage ^. Il en faut, en effet : car la formation de jeunes 
acteurs ne va pas sans des conditions passablement oné- 
reuses pour qui prépare des séances littéraires et des 
représentations dramatiques. 

Aussi n'est-il pas étonnant que des jeunes gens de dix- 
huit à vingt ans, ainsi préparés, lettrés du reste et intel- 
ligents, se fissent vivement applaudir par le public. Le 
Mercure de France écrivait en 1G2C : Les Jésuites se 
donnent beaucoup de peine pour procurer ce divertisse- 
ment à leurs jeunes élèves et au public, qui y prend tou- 
jours part ; et fVs arrivent à des résultats, ajoute V. Four- 
nel, souvent constatés avec admiration par le public, 
et même par les journaux *. 

Faut-il observer que souvent Taclion des acteurs fit 
la fortune des pièces ? Celles du P. Musson produisirent 
à La Flèche la plus vive impression ; elles furent sou- 
vent interrompues par les applaudissements de l'audi- 
toire, et elles valurent au po6te les plus grands éloges. 



t. «Studiosi, qui publiée aclioaes ac dcclamaliones habere debent, 
ant^a bonè in pronuncialione ac vocis inflexione onidiantur, ut pronun- 
cialio sil ad res accommodata. m {Ordin. P. 01. Manarei.an. 1583, n« Sli.) 

â. « Cum in iheatro ab adolescent! bus nostris aliq*iid exhibendum..., 
magisler strenuo laborrt ut suos cgrcf^ié iiistruclos miltat ad cerla- 
meo. » {Rai. Atud., Rome, l!0l, Reg. 3t^ prof, rbet.) 

3. Curiosités théâtrales, p. tOO. 
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Certes nous ne voudrions rien diminuer de la bonne opi- 
nion que les contemporains eurent du P. Musson^ mais, 
apr(»s avoir lu ses tragédies, il nous est impossible de 
ne pas îipprouverce qu'il dit lui-mômc dans la préface de 
son livre dédié ad adores meos : « Si par l'impression de 
mes tragédies, que je mets en lumière pour céder à vos 
instances, je pouvais acquérir autant de gloire que vous 
en avez acquis vous-mêmes en récitant mes vers au 
milieu des applaudissements et des acclamations unani- 
mes, je passerais certainement pour un des meilleurs 
poètes tragiques, et Tun de ceux qui se sont approchés 
le plus près de la perfection du vers iambique... C'est au 
mérite de mes acteurs, au charme de leur diction, à la 
beauté de leur jeu, que mes tragédies doivent d'avoir été 
si favorablement accueillies du public '. » 

Si les Jésuites se donnèrent de la peine pour compo- 
ser des tragédies et en préparer li représentation, ce 
ne fut pas sans essuyer de vives critiques. En 1708, 
rÉvôque d'Arras, M. de Rochechouart condamne 
les pièces théâtrales dans un Mandement à raison 
du temps que le maître perd à les composer et les 
élèves à s'y exercer ^. Rollin y trouve les mêmes 
inconvénients. « Quel fardeau, s'écrie-t-il, pour le 
régent, d'avoir à composer une tragédie ! Quelle fatigue 
pour rapprendre à ses écoliers ! Il faudrait pour cette 
besogne les /ferreû pec/ora dont parle Juvénal. Pour l'é- 
lève, quelle perte de temps et quel danger! » Dans le pro- 



1. Préface des Tragœdiœ Petri Mussonii. Fiexiie, 1621. 

2. Tableau de la poésie latine, par Tabbé Vissac, p. 131, note. 




jet des nouveaux statuts pour la Tacuité des arts ^17iOj, 
rUoiversité déclare quil ne convient pas à des jeunes 
gens bien nés de jouer sur un théâtre, que les tragédies 
et les comédies de collège occasionnent de grandes 
dépenses, font perdre un temps considérable, entraînent 
beaucoup d'autres inconvénients, entre autres, celui d'ins- 
pirer peu à peu le goût et Tamour du théâtre > ; en consé- 
quence, elle juge plus sage de supprimer les représenta- 
tions théâtrales, et de les remplacer par un discours, 
la lecture d'un poème, des plaidoyers, des explica- 
tions d'auteurs grecs ou latins, des exercices sur la 
rhétorique, sur l'histoire 2, etc. Le P. Lamy, de l'Oratoire, 
estpeut-étre plus sévère encore que les universitaires à 
l'endroit des représentations dans les collèges : « Outre 
que les pièces de théâtre sont, dit-il, ordinairement 
pitoyables, qu'elles emportent un très grand temps, 
qu'elles dissipent l'esprit, renversent l'ordre des études, 
échauffent et cassent la tète, elles sont de plus contraires 



1. Le P.Longhaye a répondu tonguemcnl à ces crili<|ues dans les 
Éludes religieuses des Pères de la Compagnie de Jésus, \w année, 
L xuv, Juin 1888, article : Causerie pédagogique, tes Drames de collège. 

S. « Quum vero Iheatralis declamalio parùm deceal ingénues adolet- 
ceotes, prorsQsque abhorreal ab eà que sacr» et forenai eloqtie«liae ad 
quam îili foimanlur, convenit; cumque aliundè tragœdie vel oomœ- 
dis que In collegiis exhibentur, impensas non médiocres, gravem tem- 
poris jacturam, aliaquc non pauca incommoda secum trahanl, quorum 
non minimum est qui sensim ejusmodi excrcitationibus obrepit specta- 
culonim gustus et amor, satius viderelur nullas in poslenim exhiberi 
tragœdias vel comœdias; in corum vero locum subslitui stricU aut 
soiutâ oratione dcclamationcs, fictas ad fori imitationem causas auc- 
lorum gnpcorum vel lalinonim expositiones, cxercilationes in rhctori- 
cem, in hisloriam, in fahulam, quodjam in quibusdam collegiis, non 
sine maximo pucrorum Truclu et audîlonim plausu ab aliquot annis 
usurpatur.» (Art. xvn* du projet des nouveaux statuts, en t7J0.) 
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à rÉvangilc K »> Personne ne s'y trompa : toutes ces cri- 
tiques, et bien d'autres dont se montrèrent prodigues les 
journaux do l'époque ^, avaient on vue les Jésuites. La 
rivalité et la jalousie n'étaient pas étrangères à ces appré- 
ciations, dont quelques-unes ne manquaient pas d'un 
fond de vérité, mais qui pour la plupart étaient injustes 
ou exagérées. l'Université surtout, qui n'avait pas la 
pompe théâtrale des Jésuites, ni leur brillante assistance, 
ni les premiers noms de f aristocratie sur la liste de ses 
acteurs, ni le roi pour aoonothkte, ni même des poètes 
dramatif/ues de renom, ne voyait pas sans un secret 
dépit le succès de ses rivîiux, et poussée par un senti- 
ment peu avouable, elle fit une charge à fond de train con- 
tre dos n'prrsenlations qu'elle avait ellos-méme favori- 
:soes pondant dos siècles, et qu'elle avait maièitcnues 
malgré des défenses réitérées ^. Boysse fait une remar- 
que très vraie, c'est que les attaques les plus vives furent 
dirigées contre des pièces représentées dans les collèges 
de province ^. Le collège de La Flèche eut plus d'un 
assaut à subir ^ : on lui reprochait avec raison d'intro- 
duire dans les tragédies des personnages de femmes, de 
parler habituellement français dans les intermèdes et 
même de jouer la tragédie et la comédie française, enûn 



1. Entretien sur Us sciences, 1G8o. 

2. Voir le Journal de Barbier cl les Nouvelles ecclésiastiques, 

3. Tableau de la poésie latine^ p. 13i. 

4. Théâtre des Jésuites, p. 102. 

5. Ragotin dans le Homan comique (I, ch. 10) se vante d'avoir fait au 
collège de La Flèche le chien de Tobie» el de l'avoir fait de manière à 
ravir toute l'assistarxe. Il est prudent de tenir en suspicion le récit 
burlesque de Scarron. 



de muiUpiîer, conirairemcni à la règle, les représenUi- 
tions. Le lecteur sait déjà ce qui! doit penser des deux 
premières critiques. Le Iravestissemcnl des jeunes gens 
en femmes était une faute, mais la faute se renouvela 
rarement ; la langue française fut une concession faite à 
Tauditoire, un sacrifice à des exigences très légitimes 
dans une petite ville où le public lettré se comptait. 
Quant aux représentations, si elles ne furent pas toujours 
aussi rares que la règle le demandait, puisquHI s en 
fit quelques fois trois ou quatre par an >, il est juste 
d'ajouter quen général il y en eu deax seulement, une 
au (]larnaval et une à la fin de Tannée. 

Les Rhétoriciens étaient chargés de la grande tragédie, 
qui se jouait habituellement à la distribution des prix. 
AuxvH* siècle, cette tragédie, presque toujours en latin, 
D a pas de ballet pour intermède ^. 

A la fin du même siècle, on joue déjà des pièces 
françaises avec ou sans ballet, par exemple, David, 
Alexandre - le - Grand , MUIiridale , Eustache *. Au 
XVIII* siècle, les tragédies françaises se multiplient, et 



1. «Eo i680, on joua : Demorrilus et HeracUtus rediinvi, le 5 février. 
Bœmundus reslUulus, le 28 février ; les ArU^ Us sciences et Us 
Armes, pièce mêlée de chants, de specUde et de danse, le 13 mai ; 
cnfio, ia tragédU pour la dislribuUon des prix^ 

S •TrebeiUus dabitur in Ihealrum Hennoeam ad solemncm pnemio- 
rum disiributionem. A^nolheU nobilissimo Domino D. Peiro deChe- 
vrier, baronc dcFoencamp, Dom. de Houvré, de Viiliers, etc., pridiè 
calcndas sept. horA t> post meridiem. Flcxiie, apud Gnveau, 1637. » — 
« Ludovico Magno perpetuo ai^onottictie, tmpielas vindicala, tragOBdia 
dabitur in tbeatrum Henrica^i collegii S. J., ad solcmiicm pi>*mionim 
disiributionem ; die iS Aug. horft post meridiem prima. Flcxie, ap. 
Griveau, i67i. » 

3. V. aux pièces justi/icalives, 3* vol. 
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elles sont suivies presque toujours d'un ballet, ou dune 
comédie, ou d'un ballet et dune comédie, ou même de 
deux comédies >. Les comédies sont souvent en français. 
La tragédie latine n est pas oubliée : Andronicus est joué 
en 1742, avec deux comédies françaises et un ballet en 
quatre parties de trois entrées chacune ^. En 1729, on 
représenta deux comédies françaises et un ballet en trois 
actes '. C'est aussi à cette solennité qu'on voit défiler de 
temps à autre le théâtre de Porée et de Le Jay. La fête ne 
dure pas moins de deux jours : le premier jour, repré- 
sentation pour les Dames, et le second pour les Mes- 
sieurs *. Vers le milieu du siècle, les pièces sont 
quelquefois. nîmplacées par des exercices de classe, à 
savoir, par des explications d'auteurs grecs et latins, et 
par la lecture de poésies latines : les humanistes font les 
frais de cette séance, qui dure aussi deux jours ^. Les 
rhétoriciens jouent alors après P&ques la grande 
tragédie, ou bien la comédie du carnaval à la place des 
élèves de seconde ^. 
La tragédie a cinq actes, rarement trois : 



1. ibid. 
1 Ibid. 

3. Ces comédies sont le Dissipateur et le Joueur; le ballet a pour 
titre le Bidicule de la vanité, 

4. Oo trouve souvent cette note à la fin des programmes : « On prie 
les Messieurs et les Dames, qui souhaiteront venir à cette tragédie, 
de vouloir bien se conformer à Tordre établi, selon lequel les Dames 
seules assistent à la première représentai ion du... (jour cl heure), et les 
Messieurs seuls» à celle du... (jour ot heure). » 

5. V. aux pièces justificatives, 'M vol. 

6. Ibid. Democritus et Heractitus redivivi,^ fév. td80. —Gerostratus, 
16 février, 1748. 




Quinquc sonaiil aclus, rrlebralur sc(»na chorcis K 
Les élèves dhumanilés étaient chargés des divertisse- 
ments du carnaval, qu on appelait hnli pnores, tandis que 
les fêtes de la distribution des prix se nommaient 
ludi solemnes, 

C^est la comédie qu'on jouait au carnaval, plus souvent 
latine que française, en trois actes, avec des pastorales 
ou des ballets mêlés de chants pour intermèdes. Mais les 
intermèdes n'ont lieu quTi partir de la seconde moitié du 
xvir siècle. La tragédie en trois actes remplace souvent 
la comédie 2. Le P. Bréviande fait jouer, le 6 février 1608, 
sa tragédie de Pharaon, et le Tempie de Janus fermé, 
ballet avec chants *. l^e .'iO janvier lOftO. la P. Nicolas Éon 
fait représenter sa tragédie iV Alexis, et la Mode, comédie 
mêlée de chanls '*. Les comédies du P. du Cerceau, types 
et chefs-d œuvre de ce genre classique, furent souvent 
jouées au carnaval dans le xviii'' siècle. On sait que les 
Incommodités de la Grandeur firent un tel bruit dans le 
monde de la cour que les écoliers de Louis-le-Grand 
durent jouer cette pièce devant Louis XV dans la galerie 
des ambassadeurs •'». 



1. Fastes de Rouen, par H. Griscl. . 

3. Voir aux pièces justificatives^ 3* vol.: Bœmundus resiiiuiu*, 
Bomulus et Bemus, Celsus, Daniel, etc.. 

3. Voir aux piécet justificatives, 3* vol. 

4. Ibid. 

5. L*autcur de Voltaire au collage dit, en parlant des comédies du 
P. du Cerceau : « Si Ton excepte Voltaire et Rousseau dont les pièces 
Airenl représentées par des têtes couronnées, jamais auteur dramatique 
ne rencontra, je ne dis p<is de meilleurs, mais de plus nobles inter- 
prètes. » On voit, en oflet, |>ar les iTOgranimes de Louis-lc-Grand, que 
les plus grands noms de France curent des rôles dans les pièces du 
P. du Cerceau. 
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Nous avons parlé plus haut des ballets et des pastora- 
les. C'est dans le courant du xvir siècle qu'on ajouta à la 
tragédie, comme intermèdes, c'est-à-dire pendant les 
entractes, ces scènes d'un genre spécial. On n'employait 
la pastorale, dit le P. Le Jay, que pour faire l'éloge de 
quelque personnage, qu*on transformait en Berger. Nous 
n'avons trouvé à La Flèche aucune trace de Pastorale, 
servant d'intermède, avant 1680. Le ballet est le côté 
vraiment original du théâtre des Jésuites; c'était le 
ballet qui faisait le priîu:ipal attrait de. leurs spectacles, 
et c'est là qu'ils ont déployé toutes les ressources de leur 
imagination •. « Il tenait beaucoup, dit le P. Menestrier, 
des balliHs anciens, qui étaient des danses, mêlées de ré- 
cits, ou de chants faits pour représenter une action natu- 
relle ou merveilleuse. » 

La danse mêlée à des dialogues et si des chants, 
imitait par ses poses et ses mouvements variés, 
les actions de toute nature, les divers sentiments de 
r&me. La mise en scène était des plus brillantes : on 
y déployait tout l'appareil théâtral. Nous ne comprenons 
pas aujourd'hui Timportance attachée alors à la danse; 
mais il est certain qu'elle fut sous les règnes de 
Louis XIV et de Louis XV un élément indispensable de 
toute éducation libérale; et la passion du grand roi pour 
ce divertissement ne contribua pas peu à le propager. A. 
son exemple^ toute la cour étudiait la danse et paraissait 
dans les ballets. En 1601, des lettres patentes fondèrent 
TAcadémie de danse. I^ danse est si fort à la mode, que 



1. Théâtre des Jésuites, par Boysse, p. 31. 
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i'abbé (le Pure considère cel exercice comme un des pins 
galants et des plus honnêtes, ou la noblesse tdchc 
d'exceller et se fait fjlotre de réussir ^ Ainsi pensent 
la plupart des littérateurs ^ et des moralisU;s du 
XV!!* siècle. 

Pour se conformer à Tusage, peut-être au goût du jour, 
les Jésuites flrent danser le ballet; Menestrier traça les 
règles des ballets de la cour >, et Le Jay, celles des ballets 
de collège *. 

Deux professeurs Plèchois, Mambrun et Jouvancy, 
écrivent aussi sur cet art. Mambrun insère la description 
d*un ballet, qu'il appelle Tripudium, dans son poème 
épique de Constantin ^. Menestrier, qui avait de grandes 
prétentions en matière de ballets, trouve c<î travail de 
son confrère fort au dessous de ce (jénic heureux avec 
lef/uel il concevait mieux les choses qu'il ne les exécu- 
tait... Ce nest rien moins qu'un ballet, dit-il; on voit 
bien qu'il n'a pas entendu Féconomie des ballets •. Jou- 
vancy, sans prétendre faire une œuvre didactique comme 
Le Jay, qui a vraiment approfondi ce sujet dans le 
Dechoreis dramaticis, indique en quelques pages très 



i. Idées des spectacUs anciens et modernes, par l*abbé de Pure. 
3. Voir la Muse historique de Jean Loret, passim. 

3. Des ballets anciens et modernes, par le P. Menesirier. Paris, 
t68i. 

4. Voir dans le p^rand ouvrage, Bibliotheca Rhetorum, du P. Le Jay, 
le livre de Choreis Dramaticis, qui parut en 17i5. 

5. On trouve à la suite de la Dissertatioperipatetica de epico carminé 
du P. Mambrun, une Sylva poetira composée de quelques pièces, parmi 
lesquelles le Tripudium ou ballet La Dissertatio est de l6Si. 

6. Ballets anciens et modernes. 
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courtes le but Au ballet et les Uraiies où il doit $e renl^ 
mer • : Le bot est de reposer l'aUealion des spectateurs 
et de les divertir par le chant, la pantomime ot la danse^ 

caniu. gefifi, saltm La pantomime devrait être 

entièrement bannie de nos théâtres... Mais on fera voIoih 
tiers une place à la danse, qui est un divertissement 
digne d'un homme bien élevé et un -exercice utile pour 
les jeunes gens. Le ballet dramatique est une poésie 
muette, exprimant par de savants mouvements du corps 
les sentiments que les poètes expriment dans leurs 
vers '. » 
Jouvancy ne blâme point le chant et la musique ^. Il 



t. « Moris est, ut aliquid fabulanim actibus ioterponaluradanimosab 
audiendi conlcntione reUxandos et obk*cUndos cantu, {^i^u, saUu... 
Joci mimici non tam ctMiis linibus cîrtumscribi debent quam peiùtùs à 
thealris nostris removeri... Datur libenter locus saltatoribiis, qoîa 
Yoluptatem affcnint homine liberali dignam, nec inutitem juventuU 
excrcîutionem habent. Addc quod dramatica ejusroodi choret, mala 
qoiedam est pocsis, crudilo corporis motu cxprimens, quod actores 
carminé prosequuntur. « [Hatio éiscendi it docendi^ art. Il, § vi.) 

2. Il y avait à La Flèche et dans tous les grands collèges des profes* 
seurs de danse, de viusique et d'escrime : 

« Comme on prétend, dit le P. Croiset à ses pensionnaires, que 
chacun de vous ait ici une éducation conforme à sa condition et à son 
état, vous y trouvez de très habiles maîtres pour la danse et pour le 
chant... On est bien aise que ceux de vous qui veulent caltiver leors 
talents, trouvent ici les plus habiles maîtres pour la musique, pour 
les instruments, pour le dessin. Le temps destiné à ces leçons est 
bien ménagé, si bien réglé, qu*il ne nuit jamais à vos études. » 
{Règlements des Pensionnaires^ 3* p., § vin.) 

« Ontre ces sortes d*exercices qui sicnt si bien à des jeunes gens de 
votre caractère, on vous permet encore ici de Taire des armes... Comme 
la naissance en engage plusioui-s au service, Tart de Tescrimc voua 
convient, et Messieurs vos parents ont raison de vous le faire appren- 
dre ; c'est un exercice de noblesse que vous ne devez pas ignorer, il fliU 
partie de votre éducation. Vous pouvez apprendre ici à faire des armes; 
les maîtres en fait d'armes les plus habiles viennent ft une heure réglée 
vous donner des leçons. » [Règlements des Pensionnaires, % ix.) 
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l'abbé de Pure coosîdère cet exercice c^mnie un des plus 
galanis ei des pins honnêtes, oék la noblesse lâche 
(TexteUer et se fait tjloire de réussir >. Ainsi pensent 
la plupart des littérateurs ^ et des moralistes du 
xvir siède. 

Pour se conformer à l'usage, peut-être au goût du jour, 
les Jésuites firent danser le ballet ; Menestrier traça les 
règles des ballets de la cour ^ et Le Jay, celles des ballets 
de collège ^. 

Deux professeurs Flèchois, Mambnin et Jouvancy, 
écrivent aussi sur cet art. If ambrun insère la description 
â*un ballet, qu*il appelle Tripudium, dans son poème 
épique de Constantin '*, Menestrier, qui avait de grandes 
prétentions en matière de ballets, Irouve ce Iravail de 
son confrère fort an dessous de ce fjénie lieureax avec 
lequel il concevait mieux les choses quU ne les exécu- 
tait.,. Ce n'est rien moins qu'un ballet, dit-il; on voit 
bien qu'il n'a pas entendu Féconomie des ballets ^. Jou- 
vancy, sans prétendre faire une œuvre didactique comme 
Le Jay, qui a vraiment approfondi ce sujet dans le 
Dechoreis dramaticis, indique en quelques pages très 



1. Idées des spectacles anciens et modernes^ par Tabbé de Pure. 
3. Voir il Mvae historique de Jean Loret, passim. 

3. Des ballets anciens et modernes^ par le P. Menesirier. Paris, 
1682. 

4. Voir dans le prand ouvrage, BibUotheca Bhetarum^ du P. Le iay« 
le livre de Choreis Dramaticis, qui parut en ITiS. 

5. On trouve à la suite de la Disserlatioperipatetica de epico carmme 
du P. Mambrun, une Sylva pœtira composée de quelques pièces, parmi 
lesquelles le Tripudium ou ballet La Dissertatio e^t de l6Si. 

6. Ballets anciens et modernes. 
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de chaque scène. Celui-ci traduisait cette idée en pas 
et réglait tous les mouvements, toutes les ligures. Le rôle 
du maître de chant était plus important que celui du 
maflre de ballet. Le professeur mettait en vers les récita- 
tifs, les couplets et les chœurs ; et le maître de chant 
devait composer, outre la musique de danse, la musique 
de chant. Cette musique formait quelquefois une parti- 
tion considérable, car certains ballets étaient de véri- 
tables opéras, comme le Temple de Janns fenné, joué 
pour servir d'intermède à la tragédie de Pharaon , 
le février 1698 '. Ce fut le fameux compositeur, de 
[-.achapelle, qui mit en nmsique ce ballet môle de récits 
et de chants, comprenant quatre parties de cinq entrées 
chacune, et un ballot général en forme d'épilogue. Tous 
les ballets n'avaient sans doute pas la même importance; 
pour quelques uns même, il ne fallait pas écrire de 
musique de chant, mais la partie dansée du ballet 
exigeait toujours une composition musicale appropriée 
îiu caractère de la danse. 

Les plus anciens ballets que nous connaissions à La 
Flèche furent dansés dans les vingt dernières années 
du xvii* siècle, et le premier en date est celui des Arts, 
des sciences et des armes, employés pap THyménée 
en 1680, pour le mariage de Monseigneur le Dauphin ^. A 
partir de cette époque, il ne se passe guère d'année où 
Ton n'assiste à ce divertissement soit au carnaval soit à 
la distribution des prix ; la danse est un élément indis- 
pensable de toute fête théâtrale un peu solennelle. Mais, 



1. Voir aux Pièces justi/icativeSt 3« vol. 

2. fbid. 
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Plus loin, un chrction c.hanle : 

Heureux celui qui dès l'enrance, 
l>c votre aimable joug, Scigucur, porte le poids! 
Dès celte vie un si beau choix 
Ne fut jamais sans récompense : 
11 trouve dans son innocence 
Des plaisirs secrets. 

Un autre chrétien. 

Il goûte dans le silence 
Une profonde paix. 

Les deux ensemble. 

Moins il se donne de licence, 
Plus il s'épargne de regrets. 

Le chœur. 

La seule innocence, 
Sans crainte, siins regrets, 
Goùle dans le silence 
Les plaisirs secrets 
D*une tran<|uille paix. 



Deux (hrétiens. 

Vous seul, mon Dieu, vous seul, beauté toujours durable, 

Pouvez fixer nos amours ; 
Kternelie beauté, beauté toujours aimable. 

Je vous aimerai toujours. 

Vn chrétien. 

Des plus vives beautés Téclat ne dure guère : 
H brille et disparaît avec les premiers ans; 
C'est un'j fleur passagère. 
Qui nait et meurt dans un printemps. 

DeiLX chrétiens. 

Les plaisirs qu'offre le monde, 
N'ont qu'un appas trompeur; 
Ils sont plus inconstants que l'onde. 
Plus légers que la vapeur. 

IV 13 
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après le Temple, de Jamts fermé, le ballet le plus remar- 
quable, le plus complet, est celui A* Hercule •, le 
dernier qui fut dansé à LmI Flèche au mois d'août 1701, 
quelques mois «ivant l'expulsion des religieux de la 
Compagnie. 

Le ballet était quelquefois remplacé par des intermèdes 
français en vers, avec récitatifs, chants et chœurs, 
sans partie dansée ^. C*est ainsi que les intermèdes de 
la tragédie latine, Ulpiamts martyr, sont remplis par les 
chœurs et les chants des chrétiens et des payens. Les 
vers sont du P. Yel 3, et certaines strophes, celle-ci, par 
exemple, où deux chrétiens chantent la grandeur et les 
bienfaits du Dieu Tout-Puissant, rappellent les chœurs 
d'Athalie : 

Toul csl soumis à son empire. 
Sa bonté rcniplil Tunivers ; 
iVcst pour lui que toul respire 
Sur la terre et dans les airs. 
Que tout mortel lui rende 
Des hommages parfaits! 
Que son culte s*étende 
Aussi loin que ses bienfaits! 



I. Hercule^ ballet poétique mêlé de chants, qui sera dansé tor le 
théâtre du collège de Henri-le-Grnnd. le 29 et le 31 août 17(M. V. aux 
Pièces justificatives, 3* vol. 

3. Les chœurs sont fréquents dans les tragédies latines du XVII* siè- 
cle. Le P. Jordan, dans sa tragédie de Susanne^ s*excusede n*avoir pas 
mis de chœurs, et de s'être ainsi éloigné des règles suivies par les tra- 
giques grecs et latins. Il y a deux rôles de femme dans sa tragédie : 
Serena Augusta, Sasannn Christiana. 

3. Le P. Charles-Louis Yel, né le i4 octobre 1709, entré dans la Com- 
l>agnie de Jésus en I7f7, flt t> La Flèche sa philosophie de 17i9 à 1731 
et sa régence de 1731 à 1736. Il composa VUlpinnus martyr, étant pro- 
fesseur de seconde (l7:i.vi7;M.) 




Plus loin, un chrêlicn rhanle : 

Heureux celui qui dès l'enraiice, 
Ik* vota' aimable joug, Seigucur, porte le |)oUls ! 
IK^ cotte vie un si lieau choix 
Ne fut jamais sans récompens<; : 
n trouve clans son innocence 
Des plaisirs secrets. 

Un autre chrétien. 

Il goûte dans le silence 
Une profonde paix. 

Les deux ensemble. 

Moins il se donne de licence, 
Plus il s'épargne de rcgrots. 

Le chœur. 

La seule innocence, 
Sans crainte, siins regrets. 
Goûte dans le silence 
Les plaisirs secrets 
l)*une trampiille paix. 



Deux (hré tiens. 

Vous seul, mon Dieu, vous seul, beauté toujours durable, 

Pouvez fixer nos amours ; 
Kternelie beauté, l)eauté toujours aimable, 

Je vous aimerai toujours. 

Un chrétien. 

Des plus vives beautés Téclat ne dure guère : 
H brille et disparaît avec les premiers ans; 
C'est un'j fleur passagère. 
Qui naît et meurt dans un printemps. 

DeiLX chrétiens. 

Les plaisirs qu'offre le monde. 
N'ont qu'un appas trompeur; 
Ils sont plus inconstants que Tonde. 
Plus légers que la vapeur. 

IN 13 
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1)<!S noms bien connus imraissciil dans c«^s inU^r- 
mëdes : Barnabe du Uodan, François de Siilignac de la 
Motte do Fénelon, I^uis de Perrochel, Pierre de Saint- 
Germain, François de la Fresnaye, Georges de Rougit, 
de Ilohan, de Talbouet, de Tallej rand, di* Hruc, de Bre- 
teuil de Sainl<î-Croix, de Falloux, de la Valette, de Villers, 
de Villeneuve, de Courcelles. Cardin le Bret, de Luynes, 
de Varennes, de la Tullaye, de Boisairault, etc. 

L'appareil de la scène, les costumes, les accessoires, 
tout était en harmonie avec la pièce. I/exécution du 
ballet exigeait surtout un matériel considérable, très 
coûteux. Lrs dépenses quentrainaicnt ces fêtes, soit pour 
la décoration, soit pour la nuisiqu**, n'étaient pas à la 
charge du coIlèjj:<\ Le Préfet des études avait une bours<; 
spéciale pour y pourvoir, et il Icntretenait au moyen de 
dons et de quêtes '. ]j)s acteurs se procuraient les 



i. (I QuandocomœdiH.* vclalii «luillhcl acliis publicé sunl cxhibondi, 
dcxlchlatc <|uAdani crTIcerc conabitur ^pnet'cctus studiorum}, ut aliundî^ 
suniptus ahsquc collcgii vel scliolic j^ravainine (ianl. )• (llonuincnla (r^r- 
mania* paulago^^ira à V. Karl kchrliach, p. ioK).~A Lauis-lc-Grand,on 
payait parfois ses places comme à riiùlel de Doui^oj^nc. Lorctnous 
apprend qu*il en coûtait «luinze sous, au mots d*aoât 1658, pour voir 
jouer au collège la tia^^édie latine (VAihalie, qui avait pn^cédé le chef- 
d'œuvre de Baci ne. (Curto^tf/^x théâtrales, par V. Foumicr, p. 95}.-- Les 
Nouvelles ecclésiastiques et les Récréations historiques de Dreux du 
Radier affirment également qu*à Lyon, à Bordeaux, à Alby, à Poi- 
tiers, etc..., on faisait payer le jour des représentations. Les Jésuites 
tiraient-ils un profil do leurs spectacles dans quelques collèges, pour 
subvenir aux frais considérables du tbèâtrelf Nous nous permettons d*en 
douter, puisi^ue nous n'avons que les dépositions de leurs adversaires. 
Ce qu'il y a de cerUin, c'est que rien de semblable ne s*cst produit à 
La Flèche. Jamais ils n*ont fait contribuer les spectateurs à li dépense, 
en demandant un prix d'entrée les jours de spectacle. Les principales 
ressources provenaient de dons volontaires de parents et d*amis. 




costumos, et, coninx; les tM!oliers ptiuvres ne pouvaient en 
Taire les frais, les professeurs conflnicnt forcément aux 
enfants di' familles aisées les principaux rôles <. Dans les 
ballets, on ne voit guère figurer que des pensionnaires ou 
des externes riches. 

A chaque nouvelle représentation, on imprimait un 
programme^ contenant, acte par acte, le canevas de la 
pièce latine, et un rapide aperçu ou le dessein du ballet. 
Ce programme, partie en latin, partie en français, sou- 
vent tout en latin, quelquefois uniquement en français, 
ne remplissait pas moins de dix à seize pages în-4*. I>es 
speclateurs lettrés appréciaient mieux ainsi le mérite 
littéraire de la pièce latine, les autres se rendaient 
compte en gros de ce qui se passait sur la scène; tous 
pouvaient saisir le sens allégorique du ballet et s'expli- 
quer sans elTort chaque division, chaque entrée, les 



f . On lit dans les Faites de Rouen, par H. Griscl : 

Quinquc sonant actus, celebratur sccna clioreis, 

Fulgcnl pcrsonse vcstibus, orc placent. 
Quot juvencs malrum radiant, ot sidéra cura ! 

.£qua putes vernis corpora pulchra rosis. 

A Rouen et dans les grandes villes, on trouvait Cacilcment à louer 
des costumes ; aussi la dépense n*était-ellc pas aussi grande que dans 
les petites villes comme La Flèche, où il n*y avait presque pas de rot- 
sources. Nous avons relevé à Rouen les dépenses faites par des 
acteurs, et les plus ordinaires sont 90 livres, 18 liv., 15 liv„ li liv., 10 liv. 
La Flèche n*a consen'é aucun documenl.de ce ((cnre; il nous est donc 
impossible de nous faire une idée précise des frais occasionnés par 
rachat des costumes. Nous savons seulement par les livres de dépen- 
ses d* Antoine le Gouz du Plessis. seigneur de Juigné, qu'use fferruque 
pour la tragédie lui avait coûté 18 livres, le Si août 1710. (V. aux Pièces 
iiuiificatives, â« vol., u* IIL; 
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iiiuuvcinenls varirs (1<? la danse el (!<' la |iaii(uiniinc. Ijl^s 

programmes ol les liallols étaient^ du rosli», une heu- 
reuse invention, propre à faire accepter, sans trop de 
répugnance, les cinq actes de v(»rs latins, à l'époque où la 
tragédie n'osait paraître que dans la langue de Sénèque. 
Quand le programme de la pièce lalim» était en latin, il 
n'était pas rare de voir un des acteurs venir au commen- 
cement de chaque acte, expliquer en français la marche 
et le développement de l'intrigue. Celte aimable attention 
permettait aux Dames de goûter un plaisir réel aux 
représentations : elles avaient une idée générale de la 
pièce, elles voyaient leurs fils en costumes gesticuler 
et déclaniLT agréahhMuenl ; elles admiraient les décors, 
elles comprenaienl au même degré q\V! les hommes le 
ballet ; tout cela sulTisait à leur bonheur, et elles se reti- 
raient pleinement satisfaites L 

T^ grande Iragédi»*, jouée in ludts solemfif'ôua, était 
suivie d(» la distribution dea prix. C'est ce que nous 
apprennent tous les programmes, et Grisel le rappelle 
en ses vers. Après la pièce, dit-il, chaque classe vient 
recevoir ses prix : ordine classis habel suaprœmia. 

Cette solennité, dont il n*est pas fait mention avant le 
règne de François V\ ne prit un vrai développement 
qu*avec les collèges des Jésuites. Bien plus tard et par 
imitation de ce qui se pratiquait chez ses rivaux, l'Uni- 
versité adopta cette brillante fête des prix annuels. 



t . Le programme servait aussi A faire connaître le nom des actears 
et le personnage qu'ils dcvaienl jouer. Quelquefois ou imprimait sur le 
prospectus le nom de l'artiste qui avait composé la musique, et celai 
(lu maître de danse auquel on devait quelque nouvelle figure. 
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La dislribulioii avait lieu, coiome il est dit dans 
l'attestation des livres de prix, in publico urbis theatro 
FiexîtV, in collegii theairo, ù savoir, dans la grande salle 
des actes '. Kilo se faisait au milieu d'un grand concours, 
avec un pompeux appareil : c'était le juste couronnement 
de longs mois de travail. 

I^ préfet des études proclamait le nom des heureux 
vainqueurs^ et le lauréat s'avançait, fendant la foule 
au bruit des fanfares : 

In médium merilus pneconia voce ciUlur, 
Ppcebcl iter populus, constrepu^re tuba^. 

Un jeune enfanl, richement costumé, remettait à l'élu 
son prix, en l'acconipagnanl d'un distique flallour : 

Cum gcmino versu librum puer aureus offert, 
Palmifer acccplo muiiere dives abit >. 

I^ nombre des prix nélail pas aussi considérable que 
de nos jours. On comptait, en Rhétorique, un prix de 
catéchisme, un premier et un second prix de discours 
latin, de vers latins, de discours grec, de vers grecs, de 
version latine; en seconde, les mômes prix, excepté les 
prix de vers grecs; en troisième, un prix de catéchisme, 
un premier et un second prix de thème latin, de vers 



f . Dans les prof^rammes latins, on lit: « Tragœdia dabitur in thcatnim 
Henrici magni collegii S.i. ad solemniorem praemîonimdislributionem.» 
— Dans les programmes français : « Tragédie qui sera représentée sur 
le théâtre du collège royal de Heur)'-le-Grand pour la distribution des 
prix. » — Quand la tragédie est remplacée par une séance de classe, le 
programme se termine par ces mots : «i Has exercitationes excipiel so- 
lemnis prapmiorum distributio. » 

i. Fahli lUtoiomagcuses. par H. Gris«.'l. 



latin, (le llièiiu' Hri*(^ dr \or.^iun lalino; en (lualrièiiic, un 
prix de catéchisme, un premier et ua second prix de 
thème latin et de version latine; en cinquième et en 
sixième, un prix de catéchisme, un premier et un second 
prix de thème latin. Dans ces trois dernières classes, on 
accordait encore, mais rarement, un troisième et 
même un quatrième prix >. Pas de prix de sagesse, 
d'excellence, d'histoire, de diligence, de géographie, 
de mathématiques, de discours français, de nar- 
ration française, d'orthographe, d'analyse. Le prix de 
version latine n'est donné que dans le xviii* siècle 2. 
Jamais de prix en philosophie 3. Outre les prix 
accordés dans chaque faculté, il y avait encore des 
accessits, rarement plus de trois, (irisel a consigne cet 
usage dans ses vers : 

Ille (|uideni primus donalur cl altcrabillo: 
Deindè propin(|uaiiles assonuere duo. 

i. V. le Palfnarês de 1748 aux Pièces justificatives, n* iX. 

3. Le Êtalio ne fait pas mention de la version latine, mais il dit : 
• Dans chaque dassc, on pourra augmenter ou diminuer le nombre 
des prix, suivant le plus ou moins grand nombre d'élèves, en s'alta- 
chant toujours avant tout à la prose latine. » (Leges pnemiorum, 1*.) 

3. En philosophie, le professeur délivrait à Pélève une atteslaUon 
constatant qu*il avait fait un an, deux ans de philosophie. Voici le 
modèle qu*on suivait à La Flèche et dans «luclques collèges, du moins 
au xviii* siècle : « Ego infrà scriptus professer philosophie in regio 
collegio Flexiensi Societatis lesu fidem facio Dominum Xaverium dic- 
eetis Cefumumensis assidue in philosophiA per (unum.duos aut très 

annos) audiisse, scilicel à mense anni usque ad meosem 

anni eumque solita schola; munia diligenler obiisse. In quorum 

fldem bas ei litteras manu propriA subscriptas et Rectons collegii sigillo 
munilas dedi.» — Suivent la signature et le cacliet du Recteur. Cetle 
attestation était souvent manuscrite, quelquefois imprimée. Dans quel- 
ques collèges, à Colmar, par exemple, on la donnait à tout élève qui 
passait d*une classe à une autre. 

V. aux Pièces justificatives, n* X, trois autres modèles d*alteslation. 



I^i lisU» (les laurcaU ctail imprimée sur une grande 
R'uillc qu'on anU'hait, après la distribution, dans la salle 
des Actes, 

Celte fiMe scolaire avait lieu ordinairement dans le 
courant du mois daoûl, comme il est facile de s'en con- 
vaincre par les programmes de séances, les palmarès et 
les attestations manuscrites du Préfet des études sur la 
première garde blanche des livres de prix. L attestation, 
signée du Préfet et munie du sceau du collège, indique la 
nature du prix, le nom du lauréat, le nom du donateur et 
le jour de la distribution. Des dates sans nombre que 
nous connaissons, la plus avancée est du il juillet 
17(30, el la plus reculée, du l 'i septembre 1(309. 

Le.< prix élaienl donnés avec la plus grande équité. 
" Ni la partialité, ni la fraude, dit Grisel, ne pouvaient se 
glisser dans le concours. Voici, en effet, la forme suivie. 
Les jeunes gens faisaient leurs compositions, séquestrés 
et en l'absence de leur professeur; un maître étranger à 
la classe dictait le sujet du concours. Il était interdit 
d'écrire son nom sur la copie ; on y inscrivait une devise, 
et le nom était mis sous pli cacheté. Trois correcteurs 
discutaient les compositions et les classaient suivant 
leur mérite; ils ne connaissaient les noms des concur- 
rents que par l'ouverture du pli cacheté, après avoir 
achevé leur travail ^ >> 

Les prix étaient de beaux ouvrages, ordinairement des 



I . Nescio quis : « possunt, dixil, favisse magislri; 
Praemia danl caris, quum voluôre, suis. » 
Parce quidcm, reddo ; dare non dcpendet ab illis, 
Accipe quo solili sint staluissc modo. 




in-quart»»- ••! iW-> iiH{i4io-. rirfat»tii«rtii rrliê>, ûù> à la 
libéralité t!«*' qtit^U{ii«^ haut et puissant bienfaiteur. Ces 
liirres, don^s <ur tr;ifkriH^ afi*c dt*s dorun^s sur les plats, 
des fleurs de |\< H les arm*^ du donateur, partent 
toujours suri»* pn^niier feuiHei, servant d»* jninle. l'alles- 
tation du prix otMenu a\t^* la signatun* du Préfet et le 
lîml>re du rolK'ge '. 1^ Bibli(>thêque du rollége de I^ 
Flèche et celles du M.ins et d»' Ijival possèdent plusieurs 



Inclitsi javeacs scritMiol, absente magistro, 

El dictanle alio: >ic ilolus omnis abrsl. 
In charU vetitam est prOfMiuin subscnb<*re nonicn : 

l>ictum $ufipoiinnl. altéra oomen habel. 
Iropres60 qua* noiiioti liabet nianKa si«;illo i^ : 

Crede milii, caste ri^ soin ista ^ori. 
DiscutKratiiuc datas ii:iioto iioniinc chartas 

Très simul, ari>itrio prAinia danleque suo. 
.Nomiiia vidonim chartis paluére solulis. 

Die, ro{:o, ffiiH? |K)sscnt |»nt*fnia fraude capi 1 

H. Cnisf-L. 

I. Voici i.u iiHKlrle do celle allcstulioii : « l^o iufra scripius studio- 
rum Praffccius colle^^ii Henrtci niagni Flexiensis S. J. lestor iii|;cnuvni 
adolesceiiiefn Ludovicum, hoc voluinen in Hlielorica in secaudam 
gra^ci carminis praMuium nioriluni et consecutum fuisse, erudilonim 
aestimatoruni judicio, et in ejusdcm collc^ii tlK-atro fuisse appcllatum 
lil>eralitalc et iniinilicenlid cin istiaiiissimi régis Ludovici decinii quarti 
pcrpelui agonotlieta*. 19 augu^ti 1667.»— Suit la signature du Préfet. 
Au-dessous de la signature, est coliê un petit timbre sec, a}*aot 
au centre ie inonogramnie I HS avec trois clous auniessous; et sur le 
pourtour on lit : Rect. colleg. Klexiens. Socict. iesu. 

Parmi les ouvrages donnés en prix, signalons les suivants : Divî 
Gregorii Nazianzeni 0|>era, Parisiis. i^'il.— t)mnia Basilii magnl opéra, 
Dasilca*, 156i. — (£uvres spirituelles du P. Louis de Grenade, Paris, 
166i. — Florigehuni omnium gni*corum pueUnim epigrammatum iu 
seplein libros. — Valcrii Martialiscpigrummuton libri omnes. — G. Joan- 
nisVossi Hhetorices, Luj^duni, lOiT. — Puhlii Virgilii Maronis opéra. — 
Annales Ixclcsiaslici. — i<-!uvres de siiiiil Bernard, l^aris, tOii. — Magni 
Aur. Cassiodori seiiatoris opora, Parisiis, 1Ô8H. — Horalii Turscllini 
fiomuiii ô SocieU'Uo Jcsii, Luurelaiiii' hislot i;r libri ijuiniiuc, Rolhomagi, 
16ti. — Onosaiidri slrato^'iciis, sive de im|ieratoris institiitione, Parisiis. 
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cchaiililluns de ces |irix. I-Ji plupiirl sonl aux armes du 
Hoi d(» France : car lx)uis \\\\ par arrêt du Conseil 
d'État, à la date da ?i< janvier 1603, avait ordonné qae 
dans les états de la Généralité de Tours, sous le chapitre 
de dons et aumônes, il serait emplot/é par chaque an la 
somme de 400 h, laquelle serait délivrée au Recteur ou 
au Procureur du collège de Im Flèche pour la distribu- 
tion des prix > . 

On peut citer, parmi les autres donateurs de prix, Guil- 
laume Fouquet, marquis de la Varenne, Claude de Breta- 



\'M). — M. Acciiis IMaiitiis ex fidc al<|iie aiicloiilalc com|»liirium libro- 
runi, Lujîcliiiii, IfîOG. — Forilcjiii Mafiiii sou PolyanMica; J. Gruleri, 
Argenlorali, Uiii. — Lcxiron j;ra*co-laliiiiiiii J. Frollomii, Lu^'duiiit 
iriTirt. — Dyonisii Lamhini Moiistroionsis rej;ii professoris in Horalium 
Flaccum coniiiicnlarii, 1577. — Pausaiiia* acciirala gra*ciHî dcscriptio à 
(i. Xulan«lro Ati};uslano cognita dilijîcnkT, Franc fort, I.*i83. — Opcra 
Cornclii Tacili et Vcllcii Palcrculi. — Histoire de Malle avec les Slalnls 
cl les Ordonnances de TOrdre, Iraduclioii, Paris, I6j0. — Abri^j^é de la 
philosophie en fables, par Louis de l.escinclie. — Hisloire de France 
du P. Daniel. — S. Theophilacli inslilulio regia. — Uheloriccs conlraclic 
sivo partilionum oratoriarum Libri V. — Lcxicon (i^neco-latinum Kob. 
Conslanlini. — Les ( (ouvres de Luc;iin,Til(î^Live,Quintilien, olc..., sont 
souvent données en prix, ainsi <|uc les poésies du P. Mambrun, du 
P. Vanièrc, du P. Kapin, etc.. En 1715, un élève de troisième, Jacques 
Itoulard, (|ui se fit depuis capucin, reçut pour premier prix de version 
laline, la Liberté de la langue française dans sa pureté, par Scipion 
Duplcix. — Que les temps sonl changés ! Que diraient nos modernes 
lauréats, s*ils recevaient en prix des ouvrages grecs ou même latins ! 

I. Voir le Hecueil du P. Jésuite (Bibl. de La Flèche). 

A partir de 1653, on trouve sur le titre des programmes de distribu- 
tions de prix : Rege christianissinw agonotheta, ou bien, prix fondés 
à peqfétuité par Sa .^lajesté; et sur les palmarès : a Prsemia ex liberali- 
laie et muniticenlià régis chrislianissimi Ludovic! magni agonothetse 
perpetui. » 

VAgonothête désigne simplement le personnage qui fait les frais des 
prix dislribués aux élèves. Les armes de TAgonothète étaient mises sur 
1rs plais du volume, et rattestation du préfet f)ortait le nom du dona- 
Iriir précédé de* 4'4îl le mention : LUferalilafe et Munificentiâ. 




giio, conili; (le VcHiis, (lo *Nirolay, picsideiU de la Cour 
des Cuinptos, Torqiiali, baron de Vassô, U>uis de la 
Valetlo, arrhevè«|ii.' de Tuiiloiise, de Hohaii, prince de 
Guc'îniénée, Jean d«» la Caille, Jacques Claude, conile de 
Kergorlay, François de Savonnièrrs, sei^U'^ir d«» la Bre- 
teschc, elc... 

Les élèves ne parlaient pas en vacances comme aujour- 
d'hui après la distribution des prix : 

Posl h«ec Hiscipulis liocineiisc examina |K>nun( 
Anno i|iio faciaiil his al)cunlc;(ra<itim >. 

Ils subissaient auparavant un examen sur tes matières 
étudiées dans l'année. Cet examen décidait de leuryi^v- 
.sY/|yc dans la classe supérieur*': aussi on l'appelait exa- 
men de passa f/€, et ré<*olier qui sortait avec honneur df 
cette épreuve, faisait le pas, faciehat gradum. Le pre- 
mier élève de chaque classe était seul dispensé de Texa- 
men. La forme de cet examen de passage est tracée dans 
le Ratio, Gl le poëte historien, llrrcule Grisel, nous en a 
laissé une description détaillée 2. 

Il comprend deux parties, Vêcrit et Voral, 



I. Fasii Hhoiomagemcs, par H. Griscl. 

i. Priefecto cxaincn commtUilur : omnibus ille 

Maleriam dictai classibus ; itidè scdel 
Adscisriliiiicduos; pucri slanl ordinc scplem, 

Sa'pr dcciMii; pallel lurba pusilla indu. 
Vidcfil hune rl.issis prinius tcnnissc sodcndo? 

Ccrtior illo ;;radiis nulla ro^atus abil. 
Libéra siinl tribus liis suiïragia, pra* duo |K>llonl, 

l*osl prccibiis nulhs doUM adcss? locus. 



Le l*rêfi*l <li?s cla<lc^ prenait la direclion <lo rexuinen. 
Il (liclnit le sujet dtî composition dans toutes les classes, 
<4, rcVpreuve écrite terminée, l'oral commençait. C'est lui- 
nièmc qui le présidait avec deux assessi^urs ; il pouvait 
se faire n»mplacer. Les élèves si' présentaient sept pjir 
sept et quelquefois dix par dix *. T^s philosophes et les 
rhétoriciens ne subissaient pas d'examen. 

In usage intéressant, que malheureusement nous 
avons laissé se perdre, existait alors. A cette époque de 
Ttinnée, chaque professeur dressait une liste alphabéti- 
que de tous ses élèves; et, à la suite de chaque nom, une 
notice individuelle indiquait Tàge de chacun, ses qualités 
morales et intellechu'Iles, le résultat de sesexamcns. Ces 
notfs élai«»nl l'applicalion do la nVIe iîS'^ des professeurs 
des classi's inférieures *-\ On hou val t là comme les archi- 
ves du collège. C<»s nolices avaient un caractère tout con- 
fidentiel, «ît c'est ce qui nous explique la crudité de ccr- 



1. La nialière de rexamen oral était prise dans les préceptes cl les 
auteurs éludiés pendant l'année. La composition écrite avait quelque- 
fois lieu avant la distribution des prix. 

i. « Professor catalo$^ni discipulorum alphabet! ordine conscriptom 
praîfecto tradat... in eo autem catalogo quamplurimos discipulorum 
gradus distin^^uat, videlicet, optimos, bonos, médiocres, dubios, reli- 
nendos, rejicUndos, quienota; numeris significari possent, 1, 2,3, 4,5, 6.» 

H. Griscl parle de ces notices individuelles dans ses Fastes ; et ce 
qu*il en dit est en tout identique aux prescriptions de la règle trente- 
huitième du Hatio : 

Unius indiculum scripsil cujusque magister. 

Multiplici, qnis sit, disposuilque nota. 
S uni ea simplicibus nnmeronim expressa figuris, 

Estquipque hoc mclior, quo valet ipsa minus. 
Hic |)atria, hic a>tas, tum quaque in parte valentes 

Quam fucrint, non est, ut velit ille, tavor. 




tailles ol)s«»rvatioiis que l'hisloin» a (•iire^i:<lreo<. A Hîjon. 
le pnifessoiir de ('aéhilIoiK l*ère, lui (lunna eelle noie : 
Ptfcr NtyrniostfS, srfi iiishjiiis itchulo. Ci»s (locilllieill;: 
devaient être e\clnsi\rn)rnt eumnnnnqué^; à reu\ qui. 
par leur rliarp\ se (rouvaîent en relation avee les diffé- 
rentes classes dêlèves. Ils ont presque Ions disparu, cl 
leur caracl«>rc confidenliel explique suflisaninient celle 
disparition : conune ils pouvaient (>tre comproineltants 
pour certains noms, les Jésuites, avant leur dispersion, 
les détruisirent inipiloyabiement. Deux seulement, à 
notre connaissance, ont écliappé au sort commun, et lei^ 
i\(i\\\ appartiennent an collè^Ç de Caen, roimu sous le 
nom de collège dn Mont *. 



i. La bil)liotliéi|iic nalionalc. à Maris, p0bsc*(le ces deux docainonls, 
fonds iat., ii»* lO.tfOO et 10,U»I. — Noiileil {tlisloire des Français, t. IV, 
p. 37i;, prétend avoir :i8 cahiers semblables à ceux-ci et venant du 
même collège pour les années entre IGio et 17il . 

Les deux documents ipie nous étudions sont deux cataio^^ucs com- 
plets de tous les élèves du collège du Mont pour les années 1077 il 
169i. ns sont sans titre et sans date. Ce n'est qu'en étudiant le texte 
avec soin qu'on parvient à savoir qu'il s'cigit du collège de Cacn. 
L*année 1077 nous est révélée accidentellement par le professeur de 
quatrième, qui a mis en tête de sa classe : Quartanorum catalogus 
an. Dom, 167T. D^ seplembris. L'année 1G92 nous est donnée dans 
l'autre cahier par le professeur de logique : Calaio^us logicorum 
an. 109i. Le nom du collè;;e n*est pas aussi facile à découvrir : on le 
trouve to.it-à-fait en passant et comme par hasard. En 1077, le profes- 
seur de quatrième dit d'un de ses élèves en signalant ses absences de 
clasv; : AbfuU 15 ante finem diebus, agens Cadomi. Le professeur dr 
rhétori(|ue de iiSOi dit d'un de ses élèves : A Paschau non tenii 
Cadomum. 

Quoique faits à desé|K><|ues difTérentes et à quinze ans de distance, 
ces deux cahiers ont entre eux des traits de ressemblance. Ils ont mate- 
rietlemont la même forme, les mêmes divisions, les mêmes titres d'ob- 
servations. 

Chacun de ces cahiers contient la liste des élèves de chaque classée! 
par ordre alphal)étique, depuis la sixième exclusivement jusqu'à la phi- 
losophie incinsivemenl. Mais le cahier de 1077 donne celle liste dans 



Grâce <i runiforniilc dos inélhodcs suivies dans les 
collèges de la province de Paris, les notices individuelles 
(leCaen et les fastes de Uouen vont nous éclairer sur la 
manière dont les cahiers de notes iW La Flèch«^ étaient 
rédigés. 

Les notes des professeurs réunies formaient un cahier 
par année. Ce cahier est divisé par une série de colonnes 
verticales portant chacune son titre. I^a première 
colonne, à gauche, est consacrée dans toutes les classes à 
recevoir les noms de tous les élèves d'une même classe 
dans Tordre alphabétique des noms de baptême. En tôte 
de la colonne, on lit le nom de la classe : Lof/icomm 
iiomina, Ihima* nomina, etc.. 

Le ntjmbnî di»s colunni's suivanlt»s varie selon lei^ 
objets dobservalion. Kn philosophie, ils se réduisent à 
quatre, placés sous ces titres : Inf/eniutn, Frer/uentia, 
.\forcs, Eruditio. On constatait ainsi le talent de chaque 
élève, son assiduité, sa conduite et ses progrès. 

Pour les autres classes, les titres d'observations sont au 
nombre de dix. .\fin de grouper devant chaque nom 
d'élève les observations qui le concernent, on consacrait 
àces notes le verso de chaque feuille et le recto de la 



Tordre ci avec les titres suivants : Phijsiquâ, logique, première, 
ieconde, troisième, quatrième, cinquième. Le cahier de 1092 suit 
Tordre inverse, il commence par la cinquième. 

11 n*esl fait aucune mention des élèves du cours de théologie : en rai- 
son de leur vocation, ils formaient une Gat4i(^one à part. 

Comme Texamen venait après la distribution des prix, quelques pro • 
fesscurs indi«]uent dans leurs notes les prix et les ttreessits que cer- 
tains élèves ont remportés- D'autres signalent ainsi l'absence de quel- 
ques élèves : Post tragœdiam abitl. 

Dans les deux documents, le cadre et les titres sont imprimés. 

Voir aux Pièces justificatives deux modèles de cahiers de notes, 
n* II. 



siiivanlt*. L<'s dix tiln's suiil iiiscrils an liaul <!«* cliaqur 
culonnodans ronlro siiivanl : .Elas H imjenÎHm, Tenifms 
schiiLv, Mores et frt'(ffu*Mtia, Soltiia oratîo '. Strkia 
orath) ^, (nwcft •'*, PrtVcepttt, JinlicUim prxceptoris *, 
Judiciuni crmitintitorum '•*, I llima n'Hsura *•. 

Kn qnalrirnio ri on rinqnièmo, los Ulros suiit légère- 
ment niodifiés : .EUts, Tnnjnta schoLv, Mores, Solula 
oratio, Prtvcepta, lnfjenhnn, Fref/nenitfi, Jtttlicittm pr^e- 
ceptoris, Juiliciutii entminalomm, L'iiima censura. 
Malgré I absence (W lilre pour le gn;c en quatrième, on 
voit par plusieurs remarques insérées, dans les colliers 
de (larn, à la colonne des Pn'reptes, qu'on étudiait dans 
et^tle classe li»s élénu»nls de la grammaire grecque ". 

(lliaqur profi'ssi'ur inscrivait le nom (h* ses élèves et 
les observations comprises dans h^s huit premières 
colonnes •'*. Le prélet des éludes se réser\ait les deux 



1. Discours ou tliôini* iatiii. — i. Vers latins. — 3. Devoirs j^rccs. — 
4. Ju^rcmcnt du professeur. — .">. Jugement des cxaminaU*urs. — il. Ré- 
sultante (les notes iW^ examinateurs. 

7. A Caen, dans la «rlasse de cin«|uième, ie titre l*rœcepU est rem- 
placé en l(J9i par celui de Loca [places]. Dans cette coioiuie, le profes- 
seur indiipie si r<Mève est parmi U^ premiers ou les <lemiers de son 
cours, s'il a été dans les charj^es, cVst-ù-<lire cm|>creur, consul, séna- 
teur, chevalier, dt'xurion ou édile. 

8. L*étude des deux cahiers de Caen donne lieu à de curieuses remar- 
ques. 1^ liste de cha(pie professeur comprend tous les élùves qui ont 
paru en classe dans le courant de Tannée, n'auraient-ils été présent); 
i|u'un seul jour. Or, dans <|uelipies classes, on trouve ti élèves de 
moins à la lin de l'année i|u*au commencement. Les difTérenccs d*âgc 
entre les élèves d'une même classe oflrent souvent de singuliers con- 
trastes : ainsi, en lOTT, on voit en rhélorique des élèves de 13 ans et 
(le 30; en SiT0iid>\ des élèves de 13 et de io ans; en troisième, dos élè- 
ves de 10 et de iit ans; en (|uatriéme, des élèves de 10 et de Ittaos ; 
en cmi|uième, des élèves de 9 et de 17 ans. Ceux qui redoublent 
leurs class<«s sont noinbrcux : en 1077, on en trouve M en rhétorique. 



d(Mnièn\^ colonnes, celle îles extunuifiteurs où il ini*Uail 
leurs siillragi^s, i;t celle de la censure où il nolail la 
lêsullaiite di* ces suffrages. 

l^s suiïragi»s des professeurs el des e\aininaU*urs 
«taient exprimés par les lettres A, M, D, iiscendat, 
maneal, duhim ^ La résultante, faite par le préfet des 



<7 en troisième, i3 en qualrième el 3i en cinquième; cl eu 109i, li en 
rhétorique, 42 en troisième, 10 en qualrième et 12 en cinquième. 
Kn 1677, un élève de rhétorique exerce la (onction de versor, balayeur; 
en 1092, un élève de quatrième, âgé de 18 ans, est en même temps 
versor el corrector. Ces deux fonctions donnaient droit à une rétribu- 
lion pécunaire. Des élèves ont des notes excellentes, d'autres en ont 
de très mauvaises. Kn voici quelques unes <io ces dernières : vix polext 
coifi ad depoueniia peccala, uersipellis cl subdohu, ncqnam, pessi- 
n.tis^ neOulo impudcns, iusiijni pujrUia^ nelndo insujnis el impuden- 
lissinuis, mores maxime mnli^ hisigtiis impitdenlitc^ rilis liomo et 
nuUius atiimi, impius, non confessus est toto unno. 

En parcourant les notes de l'examen oral, on est frappé de voir an si 
«rand nombre d'élèves s'en exempter : ils forment quelquefois le tiers 
de la classe. 

Tous les 15 jours, il y avait un concours ou une composition entre 
les élèves d'une même classe. Le premier portait le titre &imperator; 
puis venaient, suivant les numéros d'ordre, les dictateurs, les consuls, 
les tribuns, les sénateurs, les chevaliers, les décurions, les édiles. Ainsi 
un élève de troisième a celte note : fuit consul solulœ oralionis. Les dix 
derniers dans les compositions étaient classés dans les décuries : in 
decuriis /eré semper, nunquam extra decurias. Par opposition aux 
décuries, on disait : inler dignilates; il y avait les dignitates majores 
el les dignitates minores. Nous avons précise ailleurs les fonc- 
tions et les privilégies de chacune de ces dignités. Les philosophes ne 
concouraient jamais : ils avaient comme épreuves du talent les répéti- 
tions, les menstruales el les actes. 

Il y avait un prix de mémoire dans les classes inférieures, même en 
troisième. En 1092, un 1«' accessit de mémoire est donné à un élève de 
troisième c|ui a récité tout le catéchisme sans faute, et un autre accessit 
est acco-dé à un élève de la même classe qui a récité, outre les ma- 
tières de l'examen, les Églogues, les Géorgiques, les six premiers 
livres de l'Enéide et multa alia. 

Au collège de Rouen, on donnait également des prix de mémoire . 

1 . Ascendat, que l'élève monte dans la classe supérieure ; Maneat, 
qu*il reste dans sa classe; Dubius, il est douteux, il y a doute s'il doit 
redoubler ou monter. 



iHiult^s. s*i»\|)riiiiail aussi par iim; de c«»s leUn»s. I/ôlèvc 
({ui avait pour rcsullanlc D, subissait un nouvel examen 
à la r Mitréo (1«îs riass îs, s'il voulait passer h la classe 
supérieure ^ 

F^os noies du professeur (Judieiurn prieceploris), en 
dehors (W relies dt» IVxanien, sont brèves et en Inlin, 
quelquefois en chiirn's ou en lettres '. 

Le préfet des éludes proclamait dans chaque classe le 
résultat des examens avant h» départ pour les vacances. 
M Le.> uns l'entendaitînt avec joie, dit Orisel, les autres 
en versant des larmes; d'autres s'éloignaient avec tris- 
lessr. parce que leur sorl restait in^^ertain : •» 

Qui feccrc {çradiim pni'fecli voce ciUtiitur; 

IliiH* iiio in me(li:\ iiomina ciiisse citât. 
Hos vidons l;(*tos, al qui manst^re, inadciUcs 

Suiit iacrymis; duhiis niH*ror in orc sodcl. 



\ . Le prélel des éludes pouvait.dc sa propre aulorité.fairc fiassor dans 
une classe plus élevée I élève doutnw^ sans exijjer de lui un nouvel 
examen : « In dut>iis, dit le Hntio, ratio ii*talis, Icmporis in cAdem classe 
posili, ingenii ac dili«;entia* lial>enda oril. »> 'Re;;. i> pn^r. slud. 

inf.) 

i. \ = très bien; B = bien; Me = médiocre; Ma — mal. --I = lrès 
liien; i = bien; 3 = médiocre. 

Dans le cahier de Caen de 1677, la plupart des notes des professeurs 
sonl exprimées par des chiffres. Au contraire, dans le cahier de 1002« on 
ne trouve guère (pie des lellres cl des obsenalions en latin. 

Ces mêmes cahiers nous apprennent que les doux principales puni- 
tions étaient les verges et Vexpulsion. On y signale des élèves de tKaos 
condamnés à recevoir le fouet. La police elle-même infligeait ce châU- 
inenl aux écoliers (lu'elle surprenait causant du désordre le soir dans 
les rues de la vi!lc. L'insolence, finsubordination, la révolte sonl les 
cxks les plus fréquents de renvoi. 

Dans certains collèges, le préfet des classes délivrait à chaque élève 
une aUetialion signée, |>our pas.ser d'une classe à une autre. (V. aux 
pihes jusdficatives.) Cette attestation se donnait principalement en 
philosophie, et rcmplavait l'examen de passage. On trouvera aux pièces 
juslilicatives. le modèle (\'iino attestation imprimtV. délivré à La Flèche 
m I7;W. 
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Les vacances s'ouvraient après les examens^ mais pa^ 
en môme temps pour toutes les classes. On donnait la 
liberté aux rhctoriciens vers le milieu de sj^plembre, un 
mois avant la rentrée des classes, qui avail lieu à la Saint- 
Luc, in Lxicalibm, ou aux environs de la Saint-Luc : 
Rhetoras in niedio mos esi septembre vacare K Les huma- 
nistes partaient huit jours après les rhétoriciens; les troi- 
sièmes avaient deux semaines, et les autres classes, huit 
jours de vacances. Aussi les départs s'échelonnaient du 
milieu de septembre au huit octobre '. Telles furent 
les habitudes dans le courant du xvu" siècle ; le 
siècle suivant apporta un léger changement aux dates 
des vacances : toutes les classes inférieures se fermèri»nt 
à la fin de septembre. 

Cependant le pensionnat de La Flèche ne se vidait ja- 
mais complètement. — 11 restait toujours quelques élèves 
pendant les vacances, la plupart de pays étrangers. 
Quelques-uns employaient la plus grande partie des va- 
cances de Pâques et de la fin de Tannée, à voyager sous 
la conduite d'un ou de deux Pères ^ ; les autres occupaient 
leur temps, le plus agréablement possible, soit au 
collège, soit aux environs de la ville, soit à la Suette. 



1. H. Grisel : Fasli rholomagenses. 

2. Rcg. Prov. 37* : « Rhetorica mense vacct, humanitas tribus 
hcbdomadis, suprcma grammalicie duabus, una tanlum reliquae. » 
[Rat. slud.) — Les philosophes avaient au moins un au plus deux mois 
de vacances. {Ibid. ) 

3. V. aux Pièces jusli/icaUvfs, w* XI, deux voyages fails en 1G'J9, le 
premier à Richelieu pendant les vacances de Pdques, le second en Bre- 
tagne au mois de septembre. Ils sont racontés par un des excursion- 
nistes, de Herbais de la Hamaidc, et conservés à la bibliothèque de 
Tours, Mss. i** série n« provisoire 183. 

IV 14 




Suclle est un p«Hil bourg à six lieues de I-,a Plèche. It 
y avait là autrefois un Prieuré, appartenant aux Jésuites, 
et où les pensionnaires venaient se distraire pendant les 
grandes vacances. «< Ils s'y rendaient à tour de rôle, par 
bandes de IS à 20, avec un Pure Jésuite pour les gouver- 
ner, deux ou trois valets pour les servir. Cbaque bande 
y passait huit jours. On les y conduisait à cheval et on 
les ramenait de même. Ils donnaient vingt-cinq sols 
par jour et faisaient là assez bonne chère. Les frais extra- 
ordinaires élaient encore de quelques livres pour les 
chevaux, cuisiniers et servantes '. •> 

Terminons ce chapitre par le tableau curieux que 
Monteil fait ^ des moyens d émulation employés par les 
Jésuites dans leurs collèges : •« l^s Jésuil<'s rcveillaienl 
Témulation par des dislinclions; par des bancs de cheva- 
liers, de sénateurs; par les magistratures, les dignités 
de tribun, de consul, d'empereur ; par les joutes hebdo- 
madaires; par des croix ^ ; par le concours des composi- 
tions; par les affiches des bonnes pièces en vers et en 
prose, par les tableaux d'énigmes exposés sur la porte 
des classes ; par les plaidoiries solennelles entre élèves ; 
par les thèses avec gravures, les thèses sur salin; surtout 
par les exercices littéraires, les petites distributions d'es- 
tampes signées, les grandes distributions des prix au 
son des trompettes, tantôt précédées, tantôt suivies de 



1. V. aux Pièces justificalives, n» M, le voyage en BreUgne, vers 
la fin. 

2. Histoire des Français, IV, p. 374. 

3. Nous ignorons d'après quelles données Monleil parle de eel 
usage des Croix comme aislinclions. Nous n'en avons pas trouvé de 
trace dans les anciens collèges. 



romédies, de Iragédies. de balhHs, etc. •» Pour complélcr 
ce lahicau, il importe d'ajouter que dans le courant de 
l'année on distribuait de temps à autre des prix : une 
déclamation parfaite, un rôle bien joué, une danse heu- 
. rcusement exécutée, l'explication en public d'un auteur 
classique, la récitation d'une partie notable d'un auteur 
grec ou latin, une œuvre littéraire de mérite, toutes ces 
choses méritaient une récompense et recevaient souvent 
un prix donné au concours. Dans un de ces concours, 
Pierre Corneille remporta en troisième le second prix de 
vers latins. 

C'est ainsi que les Jésuites stimulaient et soutenaient 
le zèle de leurs élèves. Ces movens d'émulation ne sont 
pas, comme leurs ennemis le prétendent, ùa^^ concessions 
danf/ereuses faites à la î^^/i/Zc'*, mais des encouragements 
qui tiennent en éveil la bonne volonté de l'écolier et faci- 
litent singulièrement l'œuvre laborieuse de l'instituteur. 



\ . Le Collège de Rouen, par A. Gnulicr, ancien professeur du Lycée 
Corneille. 



CHAPITRE III 



Action rkligikusk en pkhors du Collège.— Conghégation des ouvriers. 
Retraites et Prédications. — Missions en France et a l'étranger. 



Le collège de La Flèche se trouva môle à la plupart des 
questions religieuses qui passionnèrent le xvii* et 1p 
XVIII* siècles. Une lettre du P. de Sesraaisons en fut loc- 
casion. 

Pierre de Sesniaisons, né à Nantes en 1588, d'une 
famille noble qui subsiste encore, était entré dans la 
Compagnie de Jésus le 2 octobre 1607. Rybeyrète dit 
quil illustra la Société de Jésus autant par sa science 
que par sa haute vertu K Religieux d une grande distinc- 
tion et d'une bonté exquise, il se fit aimer de tous ceux 
qui rapprochèrent. II excella dans la connaissance de la 
théologie morale. 

II professait la morale à La Flèche, quand la marquise 



1. «Socictatcm doclrinâ siiA non minus qnam singulari virlulc pluri- 
mùm illustravil, noslris cl extcrnis charissimus scmpcr. Theologiam 
moralem apprimècalluit.» (Scripl. Prov. Franciae, mss. P. Rybcyrètci.— 
Le P. de Sosmaisons enseigna la physique à La Flèche en 16 J6, puis la 
théologie morale jusqu'en 16:tô. Il mourut à Paris le 3 octobre 1618. 



? 1 '• 



de Sablé, se mit sous sa direction, durant un séjour 
quelle Ht dans le Maine. Mngdeleine de Souvré, ftlle du 
gouverneur de Louis XI If, avait épousé Philippe-Emma- 
nuel de Monlmorency-Laval, marquis de Sablé. Formée à 
la piété par le P. Coton depuis sa plus tendre onfance, 
elle ne crut pas, une fois mariée, devoir rien retrancher 
de ses dévotions, et, avec lapprobation de son nouveau 
directeur, elle communia tous les mois comme faisaient 
les personnes de qualité qui étaient un peu réglées, « La 
princesse de Guéméné qui communiait bien plus rare- 
ment, parce quelle était dans la conduite de Port-Royal, 
s'avisa de critiquer les communions de la marquise, trop 
fréquentes pour une personne du monde : elles étaient 
amies Tune de l'autre, et toutes deux les plus considéra- 
bles de la cour, la princesse par son rang et sa beauté, la 
marquise par son esprit, cet esprit juste et sensé qui 
apprend à vivre et qui rend les personnes raisonnables 
par dessus toutes choses. La marquise alla sans perdre 
de temps, avertir son confesseur que cet avis regardait 
plus qu'elle ; car c'était à la direction des Jésuites à qui 
on*en voulait et qu'on attaquait indirectement. Le con- 
fesseur, pour soutenir sa direction, donna à la marquise 
de quoi défendre sa conduite. C'était un extrait du livre 
de Molina, Chartreux, où le savant homme établit les 
règles de la Fréquente Communion >. » 

La marquise de Sablé confla le manuscrit du P. de 
Sesmaisons à la princesse de Guéméné, qui le mit aussi- 
tôt entre les mains du docteur Arnaud. Celui-ci, qui 



1. Mémoires du P, Urne Hapin, de la Compagnie de J<Sus,|»ar Léoii 
Aiihinemi, 1«' vol. pp. iO ol 30. 
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travaillait depuis longtemps sur ce sujet, arrangea ce 
qu il avait préparé, et composa le livre de la Fréquente 
Communion, dans lequel il suit pied à pied récrit du 
Jésuite pour le réfuter. Le bruit se répandit aussitôt que 
ce livre allait paraître sous le titre de réfutation de F écrit 
du P. de Sesmaisons. I^ marquise de Sablé Tapprit, et 
alla sur Fheure trouver la princesse de Guéméné pour 
s'en plaindre K Malgré ses réclamations et ses démar- 
ches, Touvragc parut et eut grand succès : quinze prélats 
Tapprouvèrent. 

Le P. de Sesmaisons venait d'être envoyé de La Flèche 
h Paris, pour y exercer les fonctions de Père spirituel à la 
maison profosse. Il ne pouvait laisser passer sans mot 
dire le livre d'Arnaud et répondit par les Hemarques 
Judicieuses sur le livre de la Fréquente Communion. 
Arnaud, du moins, lui attribue C43l opuscule. 

11 semble que la controverse eût dû en rester là; il 
n'en fut rien. Louvrage d'Arnaud fut le premier éten- 
dard sous lequel la cabale commença à se former en 
France ^. Les beaux esprits le louèrent à outrance, les 

femmes le propagèrent ; dans l'Ouest, surtout dans le 
.Maine et l'Anjou, il fut répandu à profusion. Le P. Jérôme 
Séguin, professeur de théologie à La Flèche, l'attaqua avec 
vigueur dans plusieurs écrits, mais ses livres en latin ne 
furent lus que des lettrés '. 



t. Mémoires du P. René Rapin, !««' vol. pp. 29 et 30. 

â. Mémoires du P. René Rapin, p. 36. 

3. Jérôme Séfruin, né à Paris en 1607, reçu dans la Compagnie le 
7 septembre 1635, mort à Paris le !29 octobre 16S5, élait le frère du 
premier médecin de la Reine. Il fut. pendant près de douze ans, à 




1^ prinrip.iln «itlractirm i\t^ l'hérêr^ic iiouv«*llt: êlail dans 
la scvérilc m<^me <lo sa morale cl dans \o myslère inquic- 
Innt d<* sa dortrin»' sur la grAco : on détruisant la foi par 
rindilférence, cl la praliqno n-ligieiisc par la surcharge 
des devoirs, eiie causa dans le pays de profonds ravages. 

Un ouvrage qui fit grand bruit ;i celle époque, lAure- 
Uns, n'avait pas peu contribué au succès de la Fréquente 
Communion. On sail quelle en fut l'origine. Urbain VIII 
ayant envoyé lUchard Sniilh en Angleterre, avec le c^irac- 
lèredévéquc de Chalcédoine, les Réguliers se plaignirent 
du trouble qu'il apportait à lexercice de leurs fonctions. 
Il s'en suivit une sorte de schisme parmi les catholiques 
de ce royaume. Profitant habilement de la division 
survenue entre Uirhard Smith «'l les Religieux anglais, 
l'alibé de SaiiU-(^yran si' posa en défenseur du Prélat, et, 
sous le pseudonyme de Petrus AurcUus,\\ fil parailre, de 
1632 à lf>35, les difi'érentes parties d'un livre, où il mal- 
menait fort les Jésuites, en même temps qu'il émettait 
des propositions notablement empreintes de Richérisme. 
A la môme époque, François Rallier, Docteur de la Mai- 
son et Société de Sorlionne, alors Thomme du Docteur 
Jean Filesac, mais depuis l'adversaire déclaré des Jansé- 



partir de IGil, professeur, à La Flèche, de philosophie et de Ihéolo^pe. 
Rybcyrète dit de lui : « Philosophiam theoiogiamque multis annis 
summâcum inf^cnii laude docuit. LatMris paticntissimus. indefendendA 
ccclcsiA zoli ardentissimi, <|uod testanlur eidciii caus;ï consthpli ab co 
libri.» — Il a composé plusieurs ouvrages contre le Jans4Înismc. tous 
pendant son s4^Jour à La FUyiie. Signalons les deux principaux : « Causœ 
commoliotiis in Gaiiià advorsus librum de frequenli cominunionc exci- 
tais». Flexijp. ap. Criveau il Laboo, «047; » — « Analysis fwsUrior Ubri 
de frequenti commutiiouc. Opus nuiic deni«|uc neccssarium ad pseudo- 
versioneni libri du frequenti communionc, (pii modo in luccm prodit 
laliiiilali* donatus, redargut*nHiini Flc\i;»'. !>pis riorva^^ii Latio^, 1647. »» 
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nisles, publia deux livres, tous deux hostiles aux Jésui- 
Ics, le Vim/icùe in Spongiam, et un traité des Élections 
et des Ordinations. 

Le but de ces ouvrages était d'égaler les évéques 
au Pape et les curés aux évéques, de donner au peuple et 
aux princes une part dans Télection des Pontifes, de 
mettre I autorité souveraine de l'Église, non dans le chef, 
mais dans le corps. 

En 1G35, l'Aurelius fut réimprimé par les soins du 
clergé pour la défense des Évéques ^ Les Curés de Paris, 
et, à leur instigation, les Curés de province, furent les 
plus ardents propagateurs d'une doctrine qui leur confé- 
rait dos droils cpiscopaux et les défendait contre leurs 
soi-disant adversaires, les Réguliers. Quant aux Évoques, 
qui patronnèrent VAurclius ouvertement ou en secret, 
ils furent engagés plus tard à donner leur approbation 
au livre de la Fréquente Communion par les sollicita- 
lions de la cabale, auxquelles ils ne purent résister,,.-, 
ils furent comme embarqués, malgré eux, à avoir du 
moins de la considération pour fauteur et pour sa 
doctrine, quoiquils n'en fussent pas tous persuadés ^, 

Le P. Ccllot professait TÉcriture-Sainte à La Flèche, 
quand éclata en France, contre le Pape et contre les 
Réguliers, la guerre sourde et hypocrite, dont Saint-Cyran 
était le secret instigateur. LAurelius et les deux livres 
du docteur Hallier ne pouvaient rester sans réponse. Le 
P. Cellot se chargea de la faire. 11 ramassa immédiate- 



1. Mémoire du P. Hené Bapin, p. 4i. 

2. Mémoires du P. René Hajrin, ibid. 
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mont les matériaux d'un grand ouvrage, et, «afin d'atta- 
quer lennemi do front et sur son propre terrain, il prit 
pour litre De llicrarclua el llierarchh, les adversaires 
ayant toujours à la bouche les mots de. Iliérarclue et de 
Ilicrarclies. Son travail était presque terminé, quand il 
Tut nonuné Recteur du collège de Rouen au mois d octo- 
bre 1637. Là, un événement de peu d'importance, mais 
qui faillit prendre les plus grandes proportions, lui sus- 
cita toute une suite d'ennuis. L'archevêque de Rouen, 
François de Uarlay, venait de publier un Mandemeni et 
un Manuel où il disait que ceux qui manqueraient à la 
messe de paroisse trois dimanches consécutifs, sans 
excuse légitime, et ceux qui défendraient d*y aller, 
seraient excommuniés. Le P. Beaumer blAma ce passage 
ilans un discours pn^ché à IVîglise (W Sainl-Ouen. Grande 
lui, à ce qu'il parall, la colère do larchevéque : il porta 
plainte au Roi contre le prédicateur, et Richelieu exigea 
une réparation solennelle. Le prédicateur lut, dans 
l'église du collège, en présence d'un grand-vicaire et du 
Procureur général du Parlement, une rétractation publi- 
que des paroles prononcées à Saint-Onen, et le P.Celloi se 
rendit au chAleau de Gaillon pour présenter ses excuses à 
.Mgr de Harlay. 

LafTaire semblait terminée. Mais si nous en croyons 
l'auteur de V Histoire de r Église de Rouen, Richelieu ne 
se contenta pas de ces deux réparations : il demanda 
léloignement du P. Cellot. C'était en 1640. Le P. Cellot 
revint à La Flèche en qualité de Recteur. 

Toutefois, pendant son rectorat de Rouen, et, malgré 
les occupations nmltiples de sa charge, il avait pu termi- 
ner oi livror à l'impression sa réponse au Petrus Aure- 
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lius. Son grand ouvrage, édile à Uouen, ne parul qu'en 
1041. Il était dédié à Urbain Vlll, et revêtu de iapproba- 
lion très élogicuse de quatre Docteurs, deux de la Faculté 
de Paris, les Pères Jacques Chappelain, Provincial des 
Augustins de France, et François Labbé, prieur du cou- 
\ent de Rouen, et deux de la Faculté d'Angers, les Pères 
Philippe Gallet et Nicolas Fournier, prieur et sous-prieur 
de l'abbaye de Toussaint. 

L'apparition du De Hierarchia et Hierarchis sus- 
cita une forte tempête en Sorbonne ; il fut même 
question de le censurer. Richelieu intervint, vou- 
lant sans doute faire oublier ainsi ses mesures de rigueur 
contre le Recl«?ur do 1^ Flèche ; il ménagea des confé- 
rences entre le Père et les Docteurs, et le résultat de ces 
conférences fut, non pas une réiractation, comme le pré- 
tendent quelques historiens, mais une explication sur 
quinze articles dont la doctrine pouvait être faussement 
interprétée. Le P. Cellot fit aussitôt imprimer un petit 
opuscule de quelques pages en deux colonnes, où, en 
regard des propositions incriminées, il expose nettement 
sa pensée '. 

Pendant ce temps, l'assemblée du clergé réunie à 
Mantes nommait des commissaires pour examiner le De 

Hierarchid, et son choix tomba sur deux amis dévoués de 
l'abbé de Saint-Gyran, Léonor d Estampes de Valencay >, 



I. BitfUoth, nalion., fonds lat. Nss., n« 13,138. 

3. Léonor d*Eslampes de Valcnçay. né le 6 février 1S89, fut sacré en 
16ii évéque de Chartres, et transféré à Reims en 1612. II mourut le 
G avril 1651. Créature de Richelieu, il passait pour un homme sans 
foi, et était souverainement décrié. 



évoque de Chnrires, et Henri Listolh-Maruiii iU' Siizarro ". 
évéque de Bazas, les mômes qui, de concert avec Antoine 
Godeau, avaient fait décider l'impression du Reims 
Attretitts aux frais du der^'é. Ces deux nominations indi- 
quaient assez l*(»sprit de rassemblée : aussi p<»rsonnc ne 
fut surpris lorsque le 12 avril lO'il. parut la condamna- 
tion du livre du P. Cellot, comme «• contenant une doc- 
trine nouvelle, téméraire, fausse, pernicieuse et sédi- 
tieuse, tendant h diminuer l'autorité du Saint-Siège, à 
former schisme et division dans l'Église, en soutenant les 
inférieurs contre les supérieurs, à confondre la hiérar- 
chie et Tordre que Noire-Seigneur Jésus-Christ a établis 
dans son Église, à renverser la discipline des anciens 
canons que lauteur n'tMitend pas, et à nn»ltn* en mépris 
les nouveaux par d<vs propositions erronét»s, absurdes et 
fausses. »> Les adversaires du Jésuite ne s'en tinrent pas 
là. La partialité deseommissairesélait si connue que leur 
sentence, même approuvée par l'assemblée, ne pouvait 
que faiblement impressionner les «'sprits droils : une con- 
damnation de la Congrégation de Tludex devait mieux 
répondre à leurs desseins. On résolut de dénoncer à 
Rome le livre du P. Cellot. Six propositions furent extrai- 
tes du Hierarchm et présentées au Nonce, Ranuccio 
Scotti, évéque de Borgo-San-Dominico, comme favori- 
sant les maximes gallicanes au détriment de rautorité 



1. Henri Lislolh-Maroni de Suzarre, fui sacré, le 6 juin 1634, évéque 
de Bazas, et mourut onze ans après, le 18 mai 1615. C'est un désappro- 
bateurs du livre de la Fréquente communion. \\ était entièrement 
dévoué à Port-Royal ; il livra son séminaire aux Jansénistes, et Man- 
î^uclfu de Benuvais en fut nommé supérieur. Voir du Fossé, Mém, 
p. 68 ; — £« supplément au Sécrologe de P. H., p. 628 ; — Les S. éccl., 
an. 1711. p. \ii. 
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du siège apostolique. L'auleur soulenail, par exemple, 
que le Pape n'est inraiilible que lorsqu'il parle ex Cathe- 
ftrd. Le Nonce renvoya la dénonciation à la Congrégation 
(le yuule.r, et, le 22 janvier 1042, le livre fut mis au nom- 
bre des ouvrages prohibés avec la noie donec corrigattvr. 
Le P. Cellot avait de nombreux amis à Rome. Il leur 
demanda ce qui avait pu déplaire aux examinateurs. La 
Sacrée Congrégation, paraît-il, trouvait que certaines pro- 
positions manquaient de netteté et de précision, et, pour 
se conformer à son désir, le Père lui adressa le 22 mai 
1042 une déclaration explicative ad majorent clariiatem 
et abundantiam^. Cette déclaration satisfit pleinement 
les consulteurs qui, au dire du P. Augustin Diana, un 
des examinateurs, n'attachaient pas une grande impor- 
tance à la condamnation. Ce célèbre moraliste inséra 
même dans une de ses publications un éloge complet du 
P. Cellot et de son ouvrage, et, à ceux qui s*en étonnè- 
rent, il répondit que la Censure ne lui interdisait pas de 
faire connaître son sentiment. Plus tard, quand la tem- 
pête se fut un peu apaisée, le P. Cellot publia une apolo- 
gie de ses sentiments dans Ylloranan subsecivarum ; 
puis il se livra à des travaux d'érudition ^ jusqu'au jour 
où, nommé Provincial de Paris, il dut s*occuper unique- 
ment des intérêts de sa Province. C*est dans l'exercice de 



i. Les examinateurs envoyèrent au P. Cellot la liste des articles 
incriminés sous ce titre : « Corrigenda in libro P. Ludovici Ccllotii de 
llierarchia et Hierarehis ; quorum aliqua tolerari po$sunt. scd ad 
majorem claritatem et abundantiam dcclaranda sunl ut omnibus satis- 
fiai. ** 

i. Voir dans la Bibliothèque des Écrivains des PP. de Backer, la 
liste des ouvrages du P. Cellot. 



•>•>•> 



celle fonclion que la mort le surprit Iiî ?U octobre 1(358. 
La Biographie universelle fait de lui ce court éloge : 
« II était savant, écrivant bien dans les deux langues 
(grecque cl latine). >> 

Un autre puissant jouteur, un des adversaires les plus 
redoutés du Jansénisme, le P. Etienne de Champs, s*était 
retiré vers cette époque au collège de I^ Flèche pour y 
travailler plus à loisir, dans le calme de la solitude, à un 
grand ouvrage qu'il méditait depuis quelque temps contre 
rhérésie de Jansénius. Jusque-là il Tavail attaquée du 
haut de la chaire avec plus de Torce que de succès. 
Philosophe, théologien, écrivain nerveux, il eût été 
le digne précurseur de son compatriole Bourdaioue, s'il 
avait eu la voix plus sonore et le débit moins rapide. 
Ses supérieurs pensèrent qu'il valait mieux l'appliquera 
écrire. Ils ne se trompaient pas, car sa plume rendit plus 
de service que sa parole ne l'eût pu faire à la cause 
de l'Église. 

Innocent X venait, à la demande de qualre-vingt-huit 
évêques, de condamner cinq propositions extraites de 
YAugustmus. Le P. de Champs, qui dans le cours de ses 
prédications avait déjà composé plusieurs ouvrages, mais 
sans les signer, contre le Jansénisme, jugea le moment 
venu de l'attaquer à découvert, sur toute la ligne, et de le 
poursuivre dans ses derniers retranchements. Il consacra 
deux ans entiers au livre De Hœresi Janseniana, et cette 
'ois il signa. C'était un chef-d'œuvre de polémique, auquel 
on n'osa pas répondre. Ce grand in-folio se divise en 
trois livres : le premier présente Jansénius comme 
plagiaire des hérétiques, le second comme déjà con- 
damné avec eux, le troisième comme faussant à le ur 



exemple, les textes des Saints Pères et en particulier de 
saint Augustin. L'ouvrage eût un succès exceptionnel, 
six éditions en quelques années; et le P. Etienne Souciet 
en donna une septième, soixante-quinze ans après. 
Fénélon ne se lassait pas de Tadmirer : il y puisa ses 
belles Insiructions pastorales en forme de dialogue sur le 
Jansénisme. 

Une plaisante anecdote racontée au premier livre fit 
beaucoup rire le public. Le P. de Champs avait reçu un 
livre du Ministre Pierre du Moulin, imprimé à Leide 
en 1619, encore en feuilles et k l'état de neuf. Il le parcou- 
rait, quand survint un de ses amis, bon catholique, docteur 
de Sorbonne, accompagné d'un dévoué partisan de Jan- 
sénius. Après les premiers compliments : « Vous dési- 
riez, dit le Père au Janséniste, un abrégé succinct et 
complet de lAugustinus. Tenez ! Je viens d'en recevoir 
un et fort bien écrit. » Le Janséniste se jette sur les 
feuilles qu'on lui présente, sans voir le titre que le Père a 
pris soin de cacher. Il lit, il dévore les pages. Le Docteur, 
prévenu par un mot du piège tendu à son compagnon, 
affirme que l'auteur du prétendu abrégé n'a pu songer à 
TAugustinus. Une discussion s'engage. On compare les 
deux livres. Evidemment les feuilles sont le résumé de 
TAugustinus. Le Janséniste triomphe. Le P. de Champs 
attendait ce moment : il montre le titre des feuilles, et le 
Janséniste s'esquive furieux et confus. Le fond de la 
doctrine de l'évêque d'Ipres, les principes, les arguments, 
les conséquences, n'étaient que le développement de la 
doctrine de Calvin ; le Jansénisme n'était que le Calvi- 
nisme sous un autre nom. 

En quittant La Flèche pour rentrer dans l'enseigne- 



ment au collège Louis-le-Ciraiid, lo P. do Champs ne 
renonça pas à la lutlo contre le Jansénisme. Il resta sur 
la bnkhe jusqu'au jour où il dut prendre le gouverne- 
ment de la Province de Paris. Il la gouvernail encore 
en 1675, quand le grand Condé, brisé par ses infirmités, 
tut Torcé de s'éloigner du commandement des armées. 
Peu de temps après la morl de la duchesse de Longue- 
ville sa sœur, ce prince se retira à Chantilly ; et là, dans 
cette noble retraite, embellie pins encore par son nom ei 
par les glorieux souvenirs de tant de victoires que par 
les efforts et les merveilles de Fart, Use livra à la médita- 
(ion de ces grandes vérités religieuses, dont le tumulte 
des camps et le mouvement du monde lui avaient fait 
perdre la trace, sans les avoir jamais entièrement effa- 
rées de son esprit. Condé Fa déclaré lui-même en mou- 
rant : <« Je n'ai jamais douté des mystères de la religion, 
quoiqu'on ait dit K » C'est alors que pensant à revenir 
sincèrement à Dieu, il se souvint de son ancien condisci- 
ple au collège des Jésuites de Bourges ; il lit appeler 
le P. Etienne de Champs 2, il lui ouvrit son âme entière 
par une conression générale de toute sa vie, il ne voulut 
plus se guider que par ses conseils, et, deux ans après ce 



i . Histoire de Dossuet, par le cardinal de Bausset, t. lit, p.5f. 

2. Elienne de Champs était en rhétorique, quand le duc d*Enghien, 
:^é de 9 ans, commençait la qualiièmc. Malgré cette différence d*âge, 
il s*(^Uiblil une liaison très intime entre les deux écoliers. Etienne pou- 
vait aspirer aux plus hautes dij^nilés : aim6 da jeune prince, d*uiie 
nature attachante, ;;énéreuse et chevaleresque, d'une intelligence 
remarquable, d'une volontt^ de fer, il voyait s'ouvrir devant lui les plus 
belles espc^ranccs; mais résolu de se donner A Dieu, il partit pour le 
noviciat, sa rhétorique à peine terminée, sans même prendre des 
vacances. Il fit ses premiers vœux le 10 septembre IG3i, k Tige 
de 19 ans. 
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renne cl géiiéix'ux retour, il niourail à Fontainebleau 
entre les bras de son vieil ami >, dans les senlimenls de 
la plus tendre piété, consolé par les suprêmes secours de 
la religion. 

Le P. de Champs ne tarda pas à suivre le grand 
Gondé dans la tombe. Réduit à Timpuissance par une 
douloureuse opération qu*il eut à subir, il revint à La 
Flèche pour la troisième fois, et, dans cette pieuse et 
tranquille solitude, il se prépara à la mort par la prière et 
la pratique continuelle des plus hautes vertus. Il mourut 
le jour de la Sainl-lf/nace, le 31 juillet 1701, à l'âge do 
88 ans. 

Cependant, le livre do la Frrr/ue/tte Communion, le 
Peints Aurelius et r.lî///</s//m/5 s'étaient répandus dans 
le Maine et y avaient fait de nombreux adeptes. Le Jan- 
sénisme eut moins de succès en Anjou, où il rencontra, 
une triple et constante opposition, d'abord, comme nous 
venons de le raconter, dans le collège de La Flèche, puis 
dans la Faculté de Théologie d'Angers, enOn dans le 
séminaire de cette ville, qui se fondit plus tard avec 
Saint-Sulpice. Peut-être même n'eût-il fait dans cette pro- 
vince que des conquêtes insignifiantes, si ladministra- 
tion du diocèse n avait pas été confiée au frère de l'auteur 
de la Fréquente Communion. 

Henri Arnauld fut nommé à l'évêché d'Angers en 1649. 
H C'était, disent les Mémoires du P. Rapin, un homme 
doux, facile, d'un bon caractère en tout sens, égal, d'une 
conduite assez réglée, point sujet aux bizarreries des 



i. Mémoires de Trévoux, février 1702. 

IV 15 



(;ens consiilués en dignités ; il avail appris^ à vivre sous 
le cardinal Bentivole > , qui élaît le plus civil et le pins 
poly du Sacré-Collège, et avait profité du séjour qu'il 
avait Tait à Rome, étant abi>é de Saint-Nicolas, pour vivre 
honnêtement avec tout le monde 2. » I^ P. Hapin dit 
encore, dans un autre endroit, «< qu*il était d'un esprit 
réglé et irréprochable dans ses mœurs, qu'il se conduisait 
assez sagement et qu'il avait appris à Rome ces airs hon- 
nêtes qu'on y pratique à l'extérieur '. » 

Henri était le second fils d'Antoine Arnauldet de Cathe- 
rine Marion, le Trère du Docteur Antoine-Armanld Arnauld 
d'Andilly : il fut sacré à Port-Royal de Paris, le 29 juin 
1650. 

u Comme il avait toujours été employé dans de grandes 
négociations pour les alTiiires de l'État, il n'entendait 
point du tout les matières de la grâce ; il disait lui-même 
qu'il n'avait jamais voulu lire le livre de Jansénius. Aussi, 
ne prit-il point de parti d'abord dans les contestations du 
temps. II avait trouvé son diocèse dans une paix profonde 
sur tout cela, ainsi qu'il en assure le Pape dans la lettre 
qu'il écrivit à Sa Sainteté en Tan i0(>2 «. » Il fit plus : par 
un mandement du 14 mai 1057, il ordonna à tout son 
clergé de recevoir avec toute la soumission qui est due 
au Vicaire de Jésus-Christ, d'observer et de faire oàser-^ 
ver, selon toute la forme et teneur, sous les peines qui y 



i. Guy Bentivoglio, né k Ferrare en IS79, nonce en Fltndre et ea 
France, créé cardinal le 11 janvier 1021, mourut le 13 septembre 1644. 

2. Mémoire*, i. III, p. 444. 

3. Ibid, U 1, p. 340. 

4. HUloire du Séminaire d'Angers, par Joseph Grandet, Mu. 
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sont portées, la bulle par Kiquelle Alexandre VII renouve- 
lait la condamnation de Jansénius. 

Ses manières pour tout le monde furent très honnêtes, 
môme, au ùébui, jusqu'aux Jésuites de La Flèche, en son 
diocèse, qu'il traitait aussi bien qu'aucun Ecèque de 
France.,, Il vivait en MoUniste avec eux, tant il les Irai- 
tait bien '. Plusieurs fois il leur Ht visite : le \ septembre 
1(J53, il consacra les autels des chapelles de Notre-Dame, 
de Saint-Joseph, de Saint-Ignace et de Saint-Françoîs- 
Xavier, et en 1671, il resta huit jours au collège, du H au 
22 novembre, pour présider les brillantes fêtes de la 
canonisation de saint François de Borgia ^ 

•« Malheureusement, il était le frère du Docteur Arnauld. 



1. àféfnoires du P. René Rapin, 1. 1, p. 310. 

2. Le P. Paris, dans le récil qu*il a laissé de cette cérémonie reli- 
gieuse, dit que cr le U fiovcmbrc, après la procession, Mgr TÉvôque 
officia pontificalement dans l'église du collège royal, assisté de seize 
personnes, six en chapes, six en tuniques et les autres en surplis, sans 
compter le grand nombre de ceux qui Taisaient le chœur, presque tous 
revêtus de chapes. M. le marquis de la Varenne, gouverneur de la ville, 
lieutenant général pour le Hoy en Anjou, Messieurs du Présidial et de 
l'Élection et Messieurs du Corps de Vitle y tinrent les places qui leur 
avaient été préparées. La foule des personnes qui communièrent pour 
gagner Tindulgence fut si grande que depuis cinq heures du matin 
jusques à deux heures après midi, on donna toujours ta Communion et 
souvent en deux endroits différents. Il y eut aussi un grand nombre de 
prêtres qui se présentèrent pour dire la messe. Cette dévotion se conti- 
nua pendant toute TOctave. Sur les 3 heures, on chanta les secon- 
des Vêpres auxquelles Monseigneur officia comme aux premières; 
il donna également, après la prédication, la bénédiction du Saint- 
Sacrement. Pendant rOctave, il assista tous les jours aux Vêpres et 
aux semions et fit lui-même la cérémonie du Salut; le il, il ofHcia pon- 
tificalement aux Vêpres, et le jour de TOctave, il célébra la messe, 
communia de sa main une bonne partie de son troupeau, présida à tous 
les offices de la journée, et le soir, à Tissue de la procession, il donna 
la bénédiction du Saint-Sacrement, ensuite de laquelle on entonna le 
Te Deum, qui fut chanté par Torgue et par la musique. » — V. aux 
Pièces justificatives. 



(jui prit siii" lui un t«"l a^c'Mul.iiil <jii il (l''\iiit phi^ ••\.mju.' 
d'Angers qu il ne léLaiL lai-nième. Jamais homme n a 
tant gftté de bonnes qualités par les considérations de la 
chair et du sang. II aurait été un prélat accompli sans les 
raisons de famille et de parenté qui le maîtrisaient ; les 
défauts ne venaient que de là et de i assujetissement qu'il 
faisait profession d\i voir pour son frère... Arnauldnefit 
donc pas d'abord remporté sur la nouvelle opinion de la 
Grftce pour en répandre les maximes dans son diocèse, 
soit qu'il craignit de la résistance du côté des religieux et 
surtout des Carmes, qui avaient du crédit à Angers, soit 
qui! espérai de mieux réussir par une conduite douce, 
qui était plus conforme à son naturel >. *» 

Cette modération ne dura pas longtemps. Dès 1650, il 
s'avisa de chicaner les Réguliers sur leurs privilèges : ' 
c*était la grave question de la Hiérarchie remise sur le 
tapis. Un nommé Bonichon, Père de l'Oratoire, se char- 
gea, à son instigation, d*ouvrir le feu. Il fit paraître un 
livre intitulé : L'autorité épiscopale défendue cofUre tes 
twuvelles entreprises de quelques réguliers mendiants du 
diocèse d'Angers sur la hiérarchie ecclésiastique *. Ce 
livre donnait au Curé et à TÉvèque le même pouvoir 
qu*au Pape ; il traitait les confessions du peuple faites 
aux religieux dans la quinzaine de P&ques, de vaines et 
tout à fait nulles. Les Capucins et les Jésuites de Lia 
Flèche étaient directement visés. Bonavenlure de Sainte- 



i. Mémoires du P. R. Rapin, t. III, p. iii. 

3. /M., t I, p. 340. 

3. Ce livre fut imprimé à kngcn en I6S8, in-l< 
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Anne, Capucin, repondit sous le pseudonyme de Jacques 
Yernant '. Les Jésuites attendirent pour se mettre en ligne 
que rÉvëque se Tût démasqué : ils n'attendirent pas long- 
temps. La Sorbonne ayant censuré la réplique de Yer- 
nant, Alexandre Vil publia, le 25 juin 1065, une bulle 
contre cette censure. L'Évêque d'Angers ne put se 
contenir : <« Si vous croyez le Pape infaillible dans la 
bulle du Tormulaire, écrivit-il aussitôt, il faut le croire de 
même dans la dernière qui censure la Censure de Sor- 
bonne, et par conséquent dire que vous approuvez le 
livre de Vernant, c'est à dire, tout ce qui se peut dire de 
plus pernicieux contre la hiérarchie. Les papes sont 
hommes et peuvent être surpris 2. », Le Prélat avait 
levé le masque. H voulut obliger ses diocésains à ne 
signer le formulaire d'Alexande VU qu avec la distinc- 
tion du droit et du fait; mais la plupart des ecclé- 
siastiques et^ à leur tête, les Directeurs du Séminaire, 
préférèrent le signer purement et simplement. La Fa- 
culté de théologie d'Angers les approuva. 

La lutte entre TÉvéque et son clergé prit surtout un 
caractère aigu, quand parut le Mandement épiscopal, 
favorable à la doctrine de Jansénius. Rome le mit à 
\ index et les choses allèrent si loin qu'il fut un instant 
question de procéder contre le prélat et de le déposer, 
ce qui aurait eu lieu certainement, sans l'intervention 
de Hugues de Lyonne, secrétaire d'État, qui obtint à 



1. La réponse de J. Vernant, imprimée à N3tz, en 1058, a pour titre : 
n Défense de notre Saint-Père le Pape et de nos Seigneurs les Cardi- 
naux,... et de remploi des religieux mendiants, contre les erreurs du 
temps. » 

2. Hiftoiredu Séminaire fC Angers, par J. Grandet, Wss. 



force d'inirigues et de subterfuges, la Paix de Clé- 
ment IX. 

Ijes Jésuites de La Flèche iravaient pas à interve- 
nir publiquement dans ces débats ; ils crurent du 
moins prendre un parti plus sage, en se contentant 
de renseigner Rome sur Tétat des esprits dans le 
diocèse dAngers et sur les progrès du Jansénisme 
dans TAnjou. Us attribuaient ces progrès à la conduite 
équivoque de TÉvéque, même à sa connivence ; ils dé- 
nonçaient ses conseillers intimes, tous Jansénistes dé- 
clarés, dont rinfluence était grande sur son esprit, 
Guy Arthaud , Gervais Chardon , René Bourigaud, 
Marie Constance Constantin, supérieure de la Visitation, 
enfin Antoine Arnauld, le plus influent de tous, l'Ame et 
le plus fernio appui de la secte. 

L'Évèque ne tarda pas à savoir ou à soupçonner d'où 
parvenaient à Rome les renseignements sur son entou- 
rage et sur son diocèse : il s'en plaignit môme en 
plusieurs rencontres très amèrement. Mais les Jésuites 
pouvaient-ils voir l'hérésie s'étendre, les âmes se perdre, 
et, spectateurs indifférents du mal qui s'accomplissait, 
garder le silence ? 

Les remontrances du Pape et le mécontentement du 
clergé jetèrent le prélat dans un douloureux décourage- 
ment. Antoine Arnauld Tapprit et partit immédiate- 
ment pour Angers, afin de relever le moral de son 
frère et do l'encourager à la résistance. Marie Aubery, 
veuve de Jean .\ngran, une des plus zélées du parti, le 
conduisit elle-même dans son carrosse avec Nicole et un 
autre ami. U) Sénéchal du duc de Liancourt les reçut 
à Dnrtal, el do là les mena à Ixi Flèche, où ils visi- 



tërèni le Collège et furent très honnètemeni reçus deS' 
Pères ^ A Angers, on devina bientôt le but secret de 
leur voyage : car, immédiatement après leur départ, 
une petite école de Jean Gallard s ouvrit à Angers^ et 
les clercs du diocèse, enlevés aux directeurs trop or- 
thodoxes du Séminaire, furent confiés aux Génovéfains 
de l'abbaye de Toussaint. Les mœurs de ces chanoines 
réguliers laissaient à désirer : en revanche, ils profes- 
saient le plus pur Jansénisme. Le plus remarquable 
de tous et le plus bruyant, Charles-Marie de Veil, 
juif de naissance, était un converti de Bossuet, d'abord 
catholique fervent, puis chaud Janséniste. 11 fit défendre 
par ses élèves des thèses où l'hérésie se déguisait 
mal : le public en fut scandalisé, k Saumur, les Orato- 
riens imitèrent les Génovéfains d'Angers ; leurs thèses 
firent même plus de bruit et plus de scandale. Le P. An- 
dré Martin soutint des propositions telles, qu*en pleine 
séance, un ministre Huguenot lui déclara qu'il ne voyait 
aucune différence entre sa doctrine et celle des protes- 
tants. Cette déclaration eut un grand retentissement. 



1. Histoire de la Flèche et de ses Seigneurs, par de Montzey, 
deuxième période, page 154. — «Eni^année 1671, Monsieur d^Angers 
écrivit à Monsieur son frère (le grand Araauld) qu'il désirait fort de le 
voir, n y avait plus de vingt ans qu'ils ne s*étoient vus. Au mois de 
septembre, M. Amauld partit de Fans dans ie carrosse de M*« Angran, 
avec M. Nicole et un autre ami. M. de Liancourt 6t écrire k son séné- 
chal, à Durtal, de recevoir M. Amauld et d'envoyer au-devant lui, 
avant qu*il arrivât à La Flèche. Après diné, M. Aniauld et sa compa- 
gnie allèrent voir le collège des Jésuites. Les Pères les reçurent foK 
honnêtement : ne les connoissant pas, ils demandèrent au fils du lieu- 
tenant général, qui menait M. Amauld, qui il était, il leur dit que 
c'était M. Amauld qui allait voir Monsieur l'Évéque d*Angers. Cei^ 
Pères témoignèrent qu'ils étoient très fâchés de ne Tavoir pas sça/ 
parce qu'ils lui auroient fait plus d'honneur et donné la collation 
chez eux. » {Belation de la lietraiie de M, .4., p. 65.) 



P.-iris et Rome sémuroni, et Ix>uis XIV écrivil à TÉvi^quo 
d'Angers qu'il s*élonnait de le voir fomenter un parti 
contre le devoir d'un Evèque qui n'en doit pas pren- 
dre d'autre que celui de la foi de VEqlise. Le P. Mar- 
tin reçut défense d'enseigner dans tout le royaume. 

Le mal s*aggravait de jour en jour ; il devenait temps 
de l'enrayer. 

Le chancelier de l'Université, François de la Barns, 
inséra dans le serment exigé des licenciés en théologie 
la condamnation formelle de r/tt/^r^/mt/s. Henri Arnauld 
défendit, sous peine de suspense encourue ipso facto^ 
de demander ou prt^ler un toi serment. L'Université pro- 
testa solennellement contre cette défense, qu elle regar- 
dait comme attentatoire à ses droits, et, afin de mieux 
accentuer sa protestation, elle exigea dès le lendemain, 
le serment de François Buhigné, avant de lui conférer le 
bonnet de Docteur. François Buhigné prAta le serment 
et fut suspendu. 

L'affaire fut portée au Conseil d'Etat. Louis XIV la 
présida en personne au camp de Ninove, et cassa, par un 
arrêt fortement motivé, l'ordonnance épiscopale, comme 
contraire aux constitutions du Saint-Siège, aux lois du 
royaume et aux privilèges de l'Université. En même 
temps que cet arrêt, l'Évoque d'Angers reçut deux let- 
tres de cachet qui reléguaient Gervais Chardon en Au- 
vergne et René Bourigault en Bourgogne; la Supé- 
rieure, Marie Constance, fut envoyée à la Visitation de La 
Flèche et de là vl celle de Tours . 

La fermeté du Roi fit réfléchir le prélat, qui n'échappa 
lui-même à Tèxil que grAce à de puissantes influences, 
et à l'intervention du marquis de Pomponne et de l'abbé 




€lf Cliaoiii«$ : aussi ne prit-il plus uœ part aussi adit^ 
que par le passé au\ intrigues du parti. CependanL. dans 
la crainte d'un retour offensif, rrniversité se rail sur ses 
gardes. Son chancelier, l'abbé de la Barre, composa deux 
relations de tout ce qui s'était passé dans le diocèse tou* 
chant la doctrine de Jansénius ; il les flt imprimer avec 
toutes les pièces à lappui, et il pria un Pèx« Carme, 
ancien prieur du couvent de Chalain, qui se rendait au 
Chapitre général à Rome, de les présenter au Pape Alexan- 
dre VII. Le Père se chargea volontiers de cette mission ; 
il devait en outre, si c^était possible, obtenir de Sa Sain- 
teté un brer approuvant la conduite de ri-niversité. 

Or, il y avait en ce moment à Rome un Jésuite, dont 
rinfluence était grande, le P. Honoré Fabrî, savant théo- 
logien, membre de la Sacrée Pcnitenceric. « Adversaire 
inratigablc des partisans de TÉvêque d'Ypres, il s*étail 
tellement rempli l'esprit du détail de la nouvelle opinion, 
qu'il n'y avait presque personne qui en fut mieux ins- 
truit... Il était devenu par la connaissance parfaite qu'il 
avait de cette affaire, intime ami du Cardinal Albizi^ par 
la médiation duquel on faisait savoir au Pape ce qu'il 
fallait qu'il sût sur le Jansénisme, et il en était toujours 
favorablement écouté ^ » 

Le P. Carme comptait beaucoup, pour la réussite de sa 
mission auprès du Saint-Père, sur le concours du P. 
Fabri. 11 se rendit donc à La Flèche, avant de partir, et 
demanda au P. Lefort^, recteur du collège, une lettre de 



t. Mémoires du P. Rapin, U 111, p. 237. 

2. Pierre Leforl, né en 1628, mort le 24 décembre 1718, fut le pre- 
mier supérieur du séminaire et le premier instituteur des aumôniers 
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reconimandatioii. Le P. I>;rorl connaissail inlimemeal le 
P. Fabri. Il lui écrivit une lellre 1res pressanle, et, le 
29 mai 1680, il en reçut la réponse suivante : 

Mon Rkvkrend Père, P. C, 

« J ai reçu la lettre que votre Révérence a pris la peine 
de m^envoyer, et qui ma été rendue par un R. P. Carme 
venu au Chapitre général. Je la remercie avant toutes 
choses de son cher souvenir et lui en suis très obligé. 
Quant à lafTaire de TUniversité d*Angers, dont ce Père 
m'a entretenu et ma communiqué toutes les pièces^ je 
loue fort le dessein qu'on a pris de présenter ces rela- 
tions au Papc^ et je serais ravi que le Pape approuv&t 
tout ce qui s est passé, par un bref; mais assurément 
c'est ce qu'il ne fera pas ; et entre vous et moi l'air et le 
style du pays ne portent pas cela, qui ne peut souffrir 
que la puissance laïque se mêle des choses spirituelles. 
Pour donc éviter cet écueil qui serait fort désavanta- 
geux, si le Pape refusait ouvertement ce que demande 
l'Université, savoir est l'approbation de tout ce qui est 
contenu dans les deux relations, approbationis petiim 
recusatio œquivalerel reprobcUioni, donc, pour bien 
réussir, ma pensée serait : !• Qu'on ne parl&t point dans 
la lettre pour le Pape û' approbation, mais seulement 
qu'on lui rendit compte de tout ce qu'on a fait per 
modum informationis. La lettre est très bien faite : j'en 



de la marine à Brest. Après avoir enseigné la philosophie cl la Ihéo- 
lojçie, il fui successivemcnl recteur des collèges de Ncvers, d^Orlètns 
el de Quimper. Il gouverna le collège de La Flèche du 13 juillclteîO au 
19 novembre I0H3. 
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change deux ou trois syllabes en changeant la parole pro^ 
hare^ qui est équivoque, eu celle-ci, bénigne accipere ; 
et une autre, con^rm«r(?, en celle-ci, nos antmare ; 2* Il 
Taudrait en écrire au R. P. de la Chaise, aftn qu'il pro- 
cure qu'on recommande cette affaire de la cour à Mon- 
sieur l'ambassadeur. Il suffira, à mon avis^ d avoir un bref 
du Pape, pour réponse à cette lettre, par lequel le Pape 
loue le zèle que TUniversité à témoigné à soutenir la 
doctrine Orthodoxe et les Constitutions apostoliques, et 
les exhorte à persévérer. Cela, à mon avis, suffira pour 
la satisfaction de ces messieurs. 

« Le P. Carme ne sera plus ici, quand la réponse vien- 
dra : il me laisse entre les mains toutes les pièces. Vous 

pouvez assurer ces Messieurs que je les servirai avec 
tout le zèle et la fidélité possibles, faisant rendre au Pape 
et les livres et la lettre, et pressant M. lambassadeur de 
recommander le tout < . » 

Nous ignorons quelle suite fut donnée à cette affaire. 
Joseph Grandet n'en dit rien dans son Histoire du Sémi- 
naire (T Angers, et les autres historiens semblent n'avoir 
pas connu cet incident. Ce qu'il faut constater, et ce fait 
est significatif, c*est qu'à partir de cette époque les dispo- 
sitions del Évéque d'Angers se modifièrent sensiblement. 
Peut-être que la Supérieure des Ursulines de Ch&teau- 
Goûtier ne fut pas étrangère à ce changement, d'après ce 



1. Pour tous les détails qui précèdent, voir : Histoire du Séminaire 
(T Angers, par J. Grandet Ms ; — Mémoires du P. R. Rapin, 1. 1, il et 
III; Histoire des quatre Évêques^ par J. Besoigne, t. 1; — Mémoire sur 
la vie et la mort d^H, A. {Henri Amauld), du P. de Boorecueil (DesiiKh 
lets, Mém. de liU., 111} ; — H. A. [Henri Amauld), de Tabbé PleUeaa, 
1883 ; — Bouglel... 

La lellrc du P. Fabri au P. Lefurt se trouve dans le manuscrit de 
J. Grandet ; Histoire du Séminaire d'Angers, 1. vu, chap. \\II. 
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que r<icontc J. (irandet < ; m«iis nous croyons plus volon- 
tiers que réloignement des conseillers du prélat, que les 
observations qu1l reçut de Rome, que les félicitations 
adressées parle Saint-Siège à TUniversité, le ramenèrent 
définitivement dans le droit chemin. 

Quoi quHl en soit, il retira les jeunes clercs de Tabbaye 
de Toussaint pour les remettre aux mains des directeurs 
du Séminaire, il fit la paix avec TUniversité, et il se 
sépara complètement de ses anciens amis. Dans le but 
d accentuer davantage sa rupture avec la secte janséniste, 
il fit donner une mission de deux mois par les Capucins 
dans sa ville épiscopale. Il ne manqua pas un sermon. 

D'Angers, le P. Honoré, qui dirigeait la mission, se 
rendit à Saumur, au Lude, à Bauge, à Beaufort, à Gh&- 
teau-Gonticr, à La Flèche; l'Évoque le suivit partout, et 
partout il assista à toutes les prédications. A La Flèche, 
il visita souvent les Pères, et les rappoKs Turent de part 
et d'autre empreints de la plus sincère cordialité : évi- 
demment le passé était oublié. 

Malheureusement le mal fait dans le diocèse depuis 
quelques années était grand, et TÉvèque ne pouvait plus 
y apporter un remède efficace. La déclaration du clergé 
de France, en 1682, sur la puissance ecclésiastique, vint 
encore aggraver le mal. « Les Jansénistes, dit Grandet, 
en tirèrent de grands avantages ; ils prétendirent qu*elle 



I. Au dire de J. Grandet, la Mère Marie de Sainte-Anne, supérieure 
des Ursulines de Château -Gontier, aurait écrit, au mois de Juillet 1680, 
4 Monseigneur d'Angers pour rengager à ne pas persévérer dans la 
voie où il était entré. Une sainte flile, Marie Géré, avait Tait savoir à 
la Supérieure que Notre-Seigneur était fort mécontent de 11 conduite 
du prélat, qui foutcnail les Jansénistes. — J. Grandet a conservé dans 
son histoire une copie de la lettre de la Sup^Ticurc. 
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(lûli'uisait les Constitutions apostoliques sur la condam- 
nation des cinq propositions de Jansénius et firent courir 
de nombreux écrits pour en convaincre tout le monde. »> 
Sous les successeurs d*Arnauld, Michel Le Peletier 
(1692-1706) et Michel Poncetde la Rivière (1706-1730), la 
marche de l'hérésie ne se ralentit guère : elle envahit 
le sanctuaire et le clottre, et de là elle se répandit parmi 
les fidèles. Le Maine fut encore plus éprouvé que 
TAnjou. Beaucoup d'Ordres religieux donnèrent des 
gages à Terreur; dans bon nombre de paroisses, les 
prêtres s*en firent les ardents propagateurs; les Évèques 
du Mans, Louis de la Vergne de Tressan et Pierre Rogier 
du Crcvy, eurent pour elle des complaisances regretta- 
bles. Le poison s'insinua jusque dans les veines de l'en- 
seignement : les collèges de Saint-Calaîs, de Mayenne, de 
Ceaulcé, et ceux des Oratoriens ' et des Jacobins du 
Mans en furent infestés ^. 



1. Le P. J. Thorentier, assistant de la Congrégation de TOratoire, 
écrivait, le 27 juin 1691, au P. Picqueri, sup<^rieur de la Maison de 
Mons : _ . . 

''rlTy a environ 16 ou 17 ans qu'on esprit de nouveauté et de conten- 
tion animant quelques particuliers de la Congrégation, ils lui donnè- 
rent des affaires dans plusieurs villes de France et soulevèrent contre 
elle les Ëvèques et les OflTiciaux, les Communautés et les Universités. 
Les professeurs de philosophie au Mans et à Marseille firent du bruit 
par leurs thèses et leurs disputes ; les thèses de Sauniur furent censu- 
rées à Rome; on eut, à Nantes, de grosses paroles avec les Pères 
Jésuites. On souleva souvent contre nous à Angers toute PUniversité, 
et on déclara ouvertement ses sentiments dans TépUre d*une thèse 
dédiée à Monseigneur d*Angers, dont voici les paroles latines : Non 
alio qi:am Andilii et Arnaldl doctrinae lacté enutriri filios passus est 
Gencralis noster praepositus. Cette thèse fut répandue par toute la 
France... De sorte que toute la Congrégation fut étonnée de se trouver 
JansénUU par cette déclaration. » 

3. Voir, pour plus de détails, VHistoire d^ P Église du Mans, par dom 
Piolin, t. III. 



Place sur la lisièn; de TAujou et du Maine, le coliègr 
de La Flèche ne subit aucune atteinte du funeste mal qui 
dévorait ces deux provinces : son enseignement resta 
toujours orthodoxe. Aussi, les catholiques y envoyaient- 
ils leurs enfants, tandis que /es Jansétiistes les adres- 
saient au collé fje des Oratoriens du Mans^. Les Jésuites 
ne préservèrent pas seulement le collège, mais aussi la 
ville, de l'hérésie de Jansénius; ils combattirent le Jan- 
sénisme, comme nous l'avons vu, dans leurs écrits et 
dans leur enseignement ; ils Tattaquèrent avec plus de 
succès encore par le moyen des Missions, des Retraites 
et des Congrégations. 

Nous aurions beaucoup à dire sur ce dernier point, 
tant les renseignements se pressent nombreux sous 
notre plume. Mais, pour ne pas allonger notre travail 
outre mesure, nous nous bornerons au strict nécessaire. 

Le collège comptait, en dehors des Pères employés a 
Tadminislration, à renseignement et à la surveillance, 
un certain nombre d'ouvriers évangéliques chargés uni- 
quement de la confession, de la prédication, des mis- 
sions et des retraites. On les appelle dans les catalogues 
Confessarii in templo, operarii, conciona tores. En 1640, 
nous trouvons six prédicateurs et quatre confesseurs. 
Parmi ces prédicateurs, trois se sont fait alors un nom 
dans la chaire sacrée : Honoré Nicquet, Robert Guyari que 



1. Histoire de CÉoiise du Mans, par dom Piolin, t III, p. 471. Dom 
Piolin dit 4 la page SU : « 1. enseignement du collège de La Flèclie, 
donné par les Jésuites, était entièrement orthodoxe; celui du collège 
du Mans, confié aux Oratoriens, était justement suspect d*hérésie« aussi 
bien que celui des Jacobins. » 




le lecteur connaît df^jà, el Jean de Brisacier >. Puis Tien- 
nent vers la même époque, Claude de Lingeodes, Georges 
de la Haye, Jacques Nouet, Jean-Bapiîste de la Barre et 
François Guîilorc. Guilloré ^, mis à tort par ses contempo- 
rains au rang des orateurs, s'est lait une place dans lascé- 
tisme ; de la Barre ^ soutient, à son époque, pendant trente 
ans, la réputation de bon prédicateur; ami particulier 
d'Émeric de la Ferté, évèque du Mans, il assiste le prélat 
à sa dernière heure et prononce son Oraison funèbre ; 
Nouet 4, écrivain de second ordre, et meilleur écrivain 
que prédicateur, explique le sens et les beautés des 
Exercices de saint Ignace dans un style dont la 
simplicité rend ses œuvres attachantes; Claude de 
Lingeiides ^ rcr^te *i>eii de temps à La Flèche avant 



1 . Le p. J. de Brisacier a deox emplob dans le ealalogne des Jésoilei 
de La Flèche en 1610 : CancunuUor in D. Thomœ et Prœf&ctms Unuh 

rum. 

3. François Guilloré, né au Croisic, Tan 1615, Jésuite en 1635, pro- 
fessa plus de 15 ans les Belles-lettres, el fut ensuite envoyé à La 
Flèche en 1663 avec le litre de prédicateur. Il moonil à Paris en 
16ai. 

3. Jean-BapUsle de la Barre, protesseor d'Humauilés à La Flèche en 
1636, puis prédicateur dès 1641, naquit à Chinon en 1609, entra dans la 
Société en 1^5 cl mourul à Paris en 1680. Il fut un des adversaires les 
plus déclarés du prolestantisme el du jansénisme. 

4. Jacques Nouet, né à Mayenne le US mars 1605, admis dans la Com- 
pagnie le premier septembre 16î3, fui envoyé à La Flèche en 1630 en 
qualité de prédicateur. Il avait laii une partie de ses élodet 
dans ce collège. Il attaqua dans ses sermons le livre de la Fté- 
quenle Communion aussitôt qu'il parut, el le signala comme ui ouvrage 
pernicieux; il fut aussi un des plus ardents adversaires de Le Noir, 
théologal de Séez, el l'auteur d'une Réponse aux Provineiales (V. VHis^ 
toire ecclésiastique du xviii* siècle par Dupin el la Biogr. univ.) — Il 
mourul en 1680. 

5. Claude de Lingendes, né à Moulins en 1901, jésaite en 1607, mon* 
rut à Paris en 1660. (in a de lui trois vol. in-8 de Sermiomt en latin : 
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pas; sans avoir la pureté et la noble fermeté de son style, 
il possédait, dit-on, au même degré, la vigueur du raison- 
nement, la force et Tampleur de l'éloquence. D'abord 
attaché, en qualité d aumônier, aux armées du Roi, il se 
fit aimer des soldats par sa belle humeur au camp, par 
son courage et son sang-froid sur le champ de bataille ; 
puis nommé supérieur à Aix, il s'y concilia, par la distinc- 
tion de ses manières et la suavité de son dévouement, 
Testime et TafTection de Tarchevèque, Michel Mazarin, 
des grands et des magistrats. D'Aix il vint à Blois et à La 
Flèche, où il se consacra à la prédication et déclara une 
guerre sans trêve ni merci aux doctrines de Port-Royal. 

Nous avons parlé dans le second volume de Jean 
Callaghan, irlandais, élevé à La Flèche par la pieuse libé- 
ralité des Pères. Reçu docteur en théologie, il obtint, 
gr&ce encore aux Jésuites, la place de chapelain d'Anne 
de Rohan, princesse de Guéménée. Cette princesse était 
la pénitente de l'abbé de Saint-Cyran. Elle attira son 
chapelain dans la secte, et celui-ci ne se fit pas prier : 
il devint un des plus ardents Jansénistes. Il prêcha 
d'abord en Anjou contre le chapelet, les dévotions, les 
confréries, les indulgences et les ordres religieux, et de 
là il se rendit en Irlande pour y propager la nouvelle 
erreur. Frappé de censures par le Nonce, il revint en 
France, et, à force d'intrigues, il finit par obtenir de la 
marquise de Montglat le Prieuré-Cure de Cour-Cheverny, 
alors du diocèse de Chartres. Une fois en possession de 
cette cure, Callaghan ne garda plus de ménagements. Il 
annonça du haut de la chaire, quelques jours après son 
arrivée, qu'il n'y aurait que peu de communions à Pâques ; 
il refusa l'absolution aux personnes les plus pieuses ; il en - 

lY 16 
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leva de TÉglise les tableaux et les statues, de crainte, 
disait-il, qu'on ne les adorât; il interdit la récitation de 
Tonice de la Sainte Vierge; ii attaqua VAve Maria et les 
vœux de religion; il enseigna la doctrine de Jansénius sur 
la grâce, le libre arbitre et la prédestination; il soutint 
que les Qdèles en état de péché mortel ne pouvaient assis- 
ter à la messe, même les jours d'obligation. 

De Gour-Gheverny, le mal menaçait de s'étendre dans 
le diocèse du Mans. Mgr de la Ferté s*en émut, et inter- 
dit à Gallaghan la prédication dans tout son diocèse. Son 
successeur, Mgr de Beaumanoir, maintint cette défense. 
Mais cette double interdiction n arrêta pas Terreur. 

Cest alorsquclc P. de Brisacier se mit en campagne. 
Se trouvant à Blois, il monta en chaire, et prit pour 
texte : « Murmur multum erat de eo ; alii dicebant quia 
bonus est ; alii non, sed seducit turbas. » En entendant 
ce texte, lauditoire comprit qu'un grand coup allait être 
porté. L'attention se fit immédiatement. Le P. de Brisacier 
débuta lentement, avec solennité ; puis, après une étude 
rapide des vrais caractères de la sainteté, il montra que 
si un hérétique peut être chaste, modeste, libéral, voire 
même prodigue dans les aumônes, il ne peut être réelle- 
ment vertueux, ni véritablement saint ; il indiqua ensuite 
à quels signes on reconnaît la nouveauté et la fausseté 
d une doctrine, et, appliquant ces principes aux dogmets 
jansénistes, il conclut que ceux-là étaient hérétiques qui 
les enseignaient opiniâtrement et qu'il les fallait charger 
généreusement. Il ne nomma personne, mais l'allusion 
était transparente, le portrait n*appant; l'auditoire ne 
s'y méprit point. Gallaghan se sentit visé et porta plainte 
au docteur Arnauld, qui, dans un libelle anonyme, atta- 
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qoa TioleiiiiiMiil le P. de Brisacier. Le Jèsuile* de son 
oMé, riposta amc yigueur, mais sans atlicisme, sans 
griœs, dans k JansêâUsme confoHftu, où il ne ménagea 
ni Callaghan, ni Arnaud, ni Sainl-Cyran, ni les Pilles 
da Saint-SaGremenU Le trait contre ces dernières Ait par- 
tiodièrement sensible au parti : Eties feroni, disait-il, 
mme nomvelle religion quon appellera les filles impéni- 
tetUes, les désespérées, les asacranieniaires, les iNComniii- 
nimUes, les faniasiiques, les caUaghaMS, les vierges /o/- 
ks, ei ioui ce guil plaira. Uorigifial en sera an PoN^ 
Royal et la copie à Coar-Chevemy sous la direction da 
sieur Callaghan. Le trait portait juste, à ce qu*il parait ; 
car les chers de Port-Royal accusèrent le P. de Brisacier 
de décrier sans preuves de saintes religieuses, etdeman- 
dèrent justice à larchevèque de Paris^ Jean-François de 
Gondi : Il s'agissait, lui Tut-il écrit, des ôreàis qui fai^ 
saient le plus d'honneur à son troupeau, qui Fawtieni 
choisi elles-mêmes pour Pasteur. Le P. de Brisacier 8*en- 
toura de toutes les preuves possibles contre les Filles du 
Saint-Sacrement et contre le docteur Gallaghan. Les 
renseignements arrivèrent nombreux de La Flèche contre 
le Prieur de Gour-Cheverny, de ses anciens proresseurs 
et condisciples i; il en vint aussi de Gour-Cheverny, de 
Tévéché du Mans et de Tévèché de Chartes. Mais Tarche- 
chevéque, circonvenu par le parti Janséniste, reftisa de 
recevoir le P. de Brisacier et d'entendre sa Justification. 
Le Jansénisme confondu fût censuré le 20 décem- 
bre 1651. Le P. Goswin Nickel, alors général de la Goro- 



f . On trouvera la plupart de ces renseignements aux PUeujm^ii/i'' 
eaUves du second volume. 
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pagnie, ne pouvait laisser le P. de Bris<icier sous le coup 
de celle injuste condamnation, il le nomma Recteur du 
collège de Blois, puis Visiteur en Espagne. Appelé ensuite 
successivement à la direction du collège de Rouen et de 
la maison professe de Paris, ce saint religieux se fit par- 
tout remarquer par la prudence, la Tranchise, la douceur 
et la fermeté de son gouvernement. Il n eut, disent ses 
historiens, d*autres ennemis que les Jansénistes qui ne 
lui pardonnèrent jamais la vigueur toute martiale avec 
laquelle il les combattit. 

Le testament de Guillaume Bellière, dressé en 1058, 
nous fera juger du bien que produisaient les mission- 
naires de La Flèche. — Nous le reproduisons tel que Dom 
Piolin l'a donné dans V Histoire de FErjlise du Mans. 

« Guillaume Bellière, prêtre habitué en l'église de Saint- 
Vénérand de Laval, etc. Voyant les fruits et utilités qui 
proviennent journellement des bonnes et louables fonc- 
tions des prêtres du collège de la Compagnie de Jésus 
établis en la ville de La Flèche, non seulement en ce qui 
regarde l'instruction de la jeunesse, le goût des bonnes 
mœurs^ de la science, de la vertu et de la piété chré- 
tienne, mais aussi en ce qui concerne l'administration 
des saints sacrements et de la parole de Dieu, tant en la 
ville qu*ès lieux circonvoisins; a ledit Guillaume Bellière, 
de sa propre et franche volonté, donné et donne, par ces 
présentes, audit collège de La Flèche, par donation pure 
et simple et irrévocable entre vifs, pour laugmentation 
du revenu dudit collège, la somme de cent onze livres 
deux sols quatre deniers de rente annuelle et perpétuelle, 
au capital de deux mille livres. De plus, ledit Guillaume 
Bellière a donné et donne aussi irrévocablement audit 



collège de La Hèdie sa ckapeOe cxmplèle; sa bâiiiolli^ 
que et partie de ses roeoMes. La prèsfsile dooalioii est 
faite pour satisfaire am frands besoins^ conniis da dona- 
teur, qu'ont les halHlants de oetie TÎUe el faubourgs de 
Laval et lieux cirtooToîsius d'aides ^rituels pour leur 
instnictîoo en dioses de la foi et de la rdigkn dire- 
tienne, pour le salut de leurs âmes ; désirant le donateur, 
à cause de la particulière aflecUon quH leur porte, que le 
révérendissime Père général de la Compagnie de Jésus 
soit requis humblement et prié de Touloir bien, de sa 
volonté, ordonner aux supérieurs du collège de La Flèdie 
d'envoyer, chaque année, au temps qu'il jugera le plus à 
propos, des missionnaires en la ville et faubourgs de 
Laval et lieux circonvoisins, sous le bon plaisir de 
Mgr rillustrissirae et révérendissime évèque du Mans, 
pour instruire les habitants selon la bonne et louable 
coutume de ladite Compagnie de Jésus. » Cette fondation 
fut acceptée par les Supérieurs des Jésuites; et les mis- 
sions que Guillaume Bellière avait entendu établir eurent 
lieu tous les ans jusqu'à la suppression de la Compagnie 
en France *. 
Une des plus célèbres fut celle de Sillé-le-Guillaume ^, 



4. Histoire de r Église du Mans, par dom Piolin, t III. 

2. Caeteris omnibas praecelluisse visa est missio, quam apud Ccno- 
manos in civitate Siliiacensi, vulgô Sillé-le-Guillaume, per dies qua- 
draginta duos continues, quinque è Kostris saccrdotibus, peregerc, 
rogatu et impcnsis illustrissimae dominaB de Cossé; eâ in missione tantâ 
audientium frequentiâ è sacre suggeslu peroratum est, ut eâ causa tria 
quatuen'e milita heminum ex remetis eppidis eèpersaepeconvolarent; 
tante verô aestu ac zelo ut deccm mi (lia amplius peccata exhaurircnt. 
llaque pellicatus rescisi complures, mulicrculae aliquot à turpi et meri- 
Iricie quiestu abductse; muiti, publicis peccatis implicati, virtuti red- 
diti; odia sopita nen pauca; erecta crux in eminenti parte ci vitatis 
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donnée en 1668, pcnd.mt 42 jours, par cinq Jésuites, sous 
la direction du P. Denis Auger. Souvent, on voyait de 
trois à quatre mille hommes venir de bourgs éloignés 
pour entendre les prédicateurs. Plus de dix mille person- 
nes s*approchèrent des sacrements. A la fin de la mission 
on éleva, au haut de la ville, une croix de cinquante 
pieds. En tète de la procession marchaient plus de douze 
cents jeunes gens, et quatre mille jeunes filles habillées 
en blanc, portant à la main, les unes un cierge, les 
autres une croix, les autres un rameau. Venait ensuite 
une foule innombrable d'hommes et de femmes. 

On connaît les prédicateurs qui se firent un nom dans 
la chaire à la fin du dix-septième siècle et pendant la 
première moitié du dix huitième. Presque tous passèrent 
par La Flèche avant de se faire entendre et de se fixer à 
Paris. Les plus remarquables sont Michel BoutauR S 
Jacques Giroust^, Jérôme de Gonnelieu *, Robert Guyari, 



alla pcdcs quinqoaginta. Supplicatio solcmnis finem missioiii feeit. 
ProcedelNint omnes instnicto agmine : primi, adolescentes, ad mioim&in 
ducenti supra mille, piè psallcbanl cl canorc ; qualer mille virgines, 
albis vestibus univcreae consequebantur, manuque cereum alite, liUe 
cnicem, alise ramum circumferebant. Excipiebat virorum denique 
atque mulienim agmen. Qaonim conspectu credi vix potest quanU pie- 
las in animis prospeclanlium excilaretur. (Fecil et scripsit P. Dyonisius 
Auger in Litt. an. Prov. Francis S. J., 1068.) — Le P. Denis Auger lut 
successivement, à La Flèche, professeur de théologie, prédicateur et 
directeur de la Congrégation des Messieurs. 

1. Michel Boutault, né à Paris en i6(U, novice de la Compagnie en 
IdiS, professeur de Rhétorique à La Flèche en 16ii, se livra surloat à 
la prédication et mourut à Pontoise en 1689. Il a composé des ouvrages 
ascétiques estimés : Les Om^eiU de la Sagesse, Méthode pour eonven$r 
avec Dieu, etc. 

S. Jacques Giroust, né en 16i4 à Beau fort (Maine-et-Loire), milrt 
dans la Compagnie en 1641. Après avoir professé les Belles-LeUrei 
dans plusieurs collèges et la philosophie à La Flèche en 1&^, il s*a- 
donna avec succès à la prédication cl mourut à Paris en 1689. 

3. Jérôme de Gonnelieu, né à Soissons on 1640, professeur d*humani- 
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Timoléon Cheminais de Montaigu ^ Vincent Houdry \ 
François Bretonneau *, François le Large *, Louis de la 
Fcrté, Claude Griffet, Charles Perrin et Claude de Neuville. 
Charles de la Rue y séjourna deux ans. La distance entre 
ces prédicateurs et Bourdaloue est immense ; les meil- 
leurs ne sont que Tombre de ce grand prédicateur, le roi 
de la chaire chrétienne. Quelques-uns cependant, comme 
Giroust et Houdry, se montrèrent dignes de prêcher, même 
à côté de lui; d'autres, mais après sa mort, se firent la 
réputation d'orateurs de premier ordre. Quand le soleil a 
disparu, les pâles étoiles se mettent à briller. Il est vrai 
aussi que le bon goût avait baissé, et, grâce à cette 
décadence, des Jésuites de talent se voyaient facilement 
placés au rang des plus célèbres prédicateurs. Louis de 
la Ferté prêche comme un Bourdaloue, avec un succès 
au-dessus de son âge ; Féglise des Jésuites est trop petite 



lés à La Flèche en 1665, puis, en 1679, prédicateur, mourut à Paris en 
1715. Cétaitt disent les Mémoires de l'abbé Legendrc, p. 18, un de 
ces prédicateurs popiUaires qui, en croyant mieux inculquer quelques 
vérités effrayantes^ tonnent et tempêtent à tout moment, 

1. Timoléon Cheminais, né à Paris en 1652, fut reçu dans la Compa- 
gnie en 1667 et envoyé à La Flèche, en qualité de prédicateur, en 1683. 

2. Vincent Houdry, prédicateur facile et abondant, né à Tours ou dans 
les environs en 1631, fut préfet des études à La Flèche en 1675, puis 
prédicateur et mourut en 1729. Tout le monde connaît sa Bibliothèque 
des prédicateurs » 

3. François Bretonneau, né à l'ours en 1660, professa à La Flèche la 
grammaire et les humanités de 1681 à 1685, se livra, après sa théolo- 
gie, à la prédication avec assez de succès. Le P. Bemiyer a fait impri- 
mer, en 1744, en 7 volumes tous ses sermons, et le P. Bretonneau a pu- 
blié ceux des PP. Bourdaloue, Giroust et Cheminais; aussi, le P. de la 
Rue l'a-t-il appelé trium mortuorum suscitator magnificus. 

4. François le Large a, dans le Catalogue des Jésuites de La Flèche, 
en 1690, remploi de Concionator urbis per adventum et quadragesi- 
mam. — V. les PP. de Backer. 



pour le monde infini qui se trouve â ses sermons i. 
Griffet a une éloquence mâle ei vigoureuse, une élo- 
cution simple quoique noble ; ses caractères sont 
crayonnés fortement; ses tableaux se gravent vive- 
ment dans rimagination ; son débit a de la force et 
même de la véhémence ^. Perrin a un style facile et 
uni, des raisonnements pleins de force et de solidité, 
un pathétique mêlé d'onction, une déclamation nette 
et vive ^. Claude de Neuville n*a ni la puissance 
oratoire, ni la réputation de son frère Charles. Esprit 
facile, très cultivé, il semble redouter le travail et 
préfère parler d*abondancc : ses discours imprimés ne 
sont pour la plupart qu'à Tétat d*ébauche. Pendant son 
rectorat à La Flèche, il se fait admirer et applaudir ^. 



1. Louis-Joseph de la Fcrté, second Uls du maréchal de 11 Feité, 
naquit à Paris en 1653 et entra dans la Compagnie on 1673. W est pré- 
dicateur à La Flèche en 1700, et il y meurt en 173S. H avait obtenu 
la permission d^aller au Canada en 1696; mais il fui obligé de partir à 
petit bruit, de crainte que son départ ne causal une sédition à Faris^ 
tant il avait la voix et Vapprobation du peuple (Coulonges, 19 mars 
1696; — X, 379. — Ibid, 6 avril; — X, 384, et 27 fév. 379). -Eo 1701, il 
prêcha à la Cathédrale du Mans TOraison funèbre du doc d*Aamoot 

3. Claude Griffet, né à Moulins en 1703, jésuite en 1717, Ait envoyé à 
La Flèche en 1739, et mourut à Moulins en 178S. Voir Lettres sur tes 
ouvrages et œuvres de piétéy par Tabbé Joannet, ITSi, t II, p. 197. 
C'est lui qui a fait imprimer les tragédies du P. Porée et celles de 
Joseph Carpani. 

3. Charies Perrin. qui naquit à Paris en 1690 et entra daot la Com- 
pagnie en 1708, professa la Rhétorique à La Flèche de 170 à 1730; 
employé ensuite à la prédication, ses succès dans la chaire évemgHique 
le placèrent au rang de nos plus célèbres orateurs chrétiens. (V. let- 
tres SUT les ouvrages..-, IV, par Tabbé de la Tour du Pin.) — n prêcha 
dans les villes les plus considérables de la France et surtout à Paris. Il 
mourut en 1767. 

4. Pierre-Claude Frey de Neuville naquit en 169i, à Rennes, d*après 
le catalogue S. J. de 1746, et mourut dans cette ville en 1773. Il fbt 
deux lois rrovincial et supérieur du collège de La Flèche de 1741 à 
1744. (V. le Journal encyclopédique, 1778, VU, 350-970. — Journal de 
Feller, 1778, ocl. 335-244.) 
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Charles de la Rue^ supérieur à Frey de Neuville, inférieur 
à Bourdaloue, prépare à La Flèche, dans la paix et la 
solitude, les discours qu'il prononcera à Paris, où il fait 
fort grand bruit, écrit Racine ; mais, aux jours de fétes^ 
il prêche à Saint-Thomas de La Flèche et à Saint-Louis, 
et grande est la foule qui vient l'entendre ^ 

Le plus populaire des missionnaires, celui qui opère 
le plus de merveilles, c'est le P. Honoré Ghaurand, figure 
originale, des plus intéressantes, dont la vie mériterait 
d'être écrite. Entré dans la province de Lyon au mois de 
septembre 1636, il enseigna d'abord les belles lettres, 
puis il se consacra aux missions des campagnes avec un 
zèle infatigable, passant des journées entières à confes- 
ser, à catéchiser, à prêcher. Il donna des missions dans 
plus de quatre-vingt-six diocèses. Son œuvre principale 
fui celle des hôpitaux qu'il fondait et organisait partout 
où il passait. 

Grandet dit de lui dans YHisloire du Séminaire d^ An- 
gers : « Ge fameux missionnaire a eu grâce de nos jours 
pour faire des missions et y établir des hôpitaux géné- 
raux. » 

Louis XIV connaissait sa charité et la secondait de tout 
son pouvoir. Les gouverneurs de Province, les inten- 
dants, les princes et les évoques avaient recours à lui. Le 
Pape Innocent XII, ayant résolu de réunir les pauvres de 
la ville éternelle dans le palais de Latran, le fit venir à 
Rome et le chargea de cette délicate entreprise. La 
France lui doit cent vingt-cinq hôpitaux. 



1. V. Racine à J.-B. Racine, Paris, 9 avril 1697; — Saint-Simon, I, 
p. 431 ; — Dangeau, lundi 35 mars 1097; — Mémoires de Tabbô Legen- 
drc, p. 20. 




la fM ée «t apôtre égaUH sa duriié. Pariaui il corn- 
latiit le Jansénisme aiec une Tigneur et une franchise 
sans égales. la tradition a oonsenré en plus d un endroit 
le souTenir de ses Téhèmentes ins^rations. 

Le P. Gnillanme Ayranlt, rectear dn collège de La Flè- 
die depuis deux ans, voyait avec douleur les progrès de 
lliérésie dans TAiyou, son pays natal, et dans le Maine. 
Persuadé que le P. diauraad ferait par sa parole le ^us 
grand bien, il pria le P. de Cunaret, provincial de Lyon, 
de lui prêter pour qudques temps œ lélé prédicateur. Le 
P. Chaurand arriva à La Flèche en 1680. 

« A cette époque, dit Dom PioHn, tout le Bas-Maine 
gémissait sous le poids intolérable des charges publi- 
ques. Les biens de TÉglise n'étaient pas plus respectés 
que les autres; et Ton vit plusieurs fois des clercs refu- 
ser des bénéflces dans ces parages, uniquement parce 
que les charges surpassaient îles revenus. Gomme il y 
avait peu de commerce dans la province, les bénéfices y 
valaient peu en argent, quoiqu'ils rapportassent asseï en 
denrées; mais il fallait consommer ces denrées sur place, 
car on ne trouvait pas moyen de s en défaire. Même dans 
le Haut-Maine, plusieurs curés abandonnaient leurs 
cures pour redevenir vicaires, faute de ressources pécu- 
niaires pour payer les impôts i. » 

Le Comté de Laval n*Mait pas mieux partagé. Diaprés 
le récit de Lecierc de Flécheray ^ les charges publiques 
accablaient le clergé, qui désertait les campagnes pour 
se réfugier dans les villes. 



i. Bistoire de CÊgliu du Mms, par Dom Piolin, 1. VI, p. 382. 

2. Cilé par Doi;i Piolin, Ibid. 
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Dans la classe ouvrière, la misère élait plus grande 
encore. On ne voyait partout que des vagabonds et des 
mendiants : la sécurité publique en était compromise. 

Le gouvernement s'émut d'une telle situation, et 
s'efforça d y remédier en favorisant la fondation d'hôpi- 
taux. « Louis de Tressan, évëque du Mans, publia un 
Mandement pour engager les paroisses de son diocèse à 
établir des Confréries de charité, dont le but était de sou- 
lager les pauvres, de visiter les malades, d'ensevelir les 
morts, d'assister aux inhumations, de pourvoir aux frais 
de celles des indigents. Ces Confréries rendirent des ser- 
vices inappréciables ^ » 

Il fallait un homme d'expérience pour organiser ces 
Confréries : Louis de Tressan, dit Dom Piolin, commit ce 
soin au P. Ghaurand 2. H fallait déterminer un mouve- 
ment général en faveur des hôpitaux : le P. Chaurand 
en fut encore chargé. A Laval, où il donne la mission fon- 
dée par Bellière, il intéresse toute la classe aisée à la 
fondation de l'hôpital projeté, et il fait ajouter à l'école 
des enfants un asyle pour les vieillards. De Laval, il se 
rend à Arquenay, à Domfront-en-Passais, à Mayenne, au 
Mans, à Alençon'; il parcourt, en prêchant, le Maine, 
l'Anjou 4, et une partie de la Normandie, démasquant 



1. Ibid.^ p. 401. Dom PioIiQ parle longuement dans son histoire de 
ces Confréries, et indique à la page 401 du t. VI, les sources où il a 
puisé ses documents. 

2. Histoire de C Église du Mans. — t. VI, p. 401. 

3. Ibid, Passim. 

4. Histoire du Séminaire d'Angers^ par J. Grandet. J. Grandet parle 
dans cette histoire de l'aimable accueil que TÉvèque d'Angers, Mgr 
Arnauld, fit au P. Chaurand, et de la grande estime qu'il professait 
pour cet illustre religieux. 



partout rhérésie Janséniste, et partout laissant des tra- 
ces ineffaçables de sa charité. V Histoire du diocèse de 
Bayeux raconte ainsi l'établissement de ThApital gêné- 
rai de Vire : « Tous les jours le i\ Chaurand, chassant un 
âne devant lui, parcourait les rues de la Cité, recueillait 
des provisions et des aumônes, et le soir les distribuait 
aux indigents. Le 10 mars 1083, il fit sonner la cloche, 
assembla les bourgeois, leur exposa en termes pathéti- 
ques les misères dont il était témoin, Tinsuflisance des 
moyens employés pour les secourir et engagea rassem- 
blée à fonder un hôpital. Le projet Tut admis et Ton s*oc- 
cupa immédiatement de recueillir les pauvres dans lan- 
cienne maison de la Ck)ur d'Orange. Le 5 avril, ils y entrè- 
rent accompagnés du clergé et du peuple. Chacun d'eux 
était conduit par un ange : on avait choisi les enfants 
des plus riches familles pour représenter cette gracieuse 
allégorie. L'Hôpital général ne fut approuvé et confirmé 
par lettres patentes qu'en 1600. n Nous avons cité tout ce 
passage pour montrer de quelle façon le P. Chaurand s*y 
prenait pour fonder un hôpital. Quand il eut terminé la 
mission qui l'avait appelé à La Flèche^ il rentra dans sa 
province et mourut quelques années après^ en 1(K)7, au 
noviciat d*Avignon, épuisé de travaux et de mérites ^ 



i . Noire intention était de parler ici longuement des Maiums de re- 
traite. Mais, ayant appris que le P. Watrigant,S. J., préparait un trarail 
sur les débuts de cetie pieuse institution, fondée à Vannes en 1600 par 
le P. Vincent Huby, nous n*en dirons que deux mots. Ce fut le 
P. François Eachelot qui établit cette œuvre à La Flèche en 1703. 
« Le collège lui doit, dit le P. de Laistre, dans une lettre adressée, 
le 3 Juin 1704, au R. P. Provincial à Paris, le commencement des 
Exercice* Spiriiueis qui ont été donnés avec un grand concours dans 
cette ville, aux messieurs et «ux dames, aux artisans et aux serviteurs, 
aux artisanes et aux servantes {Notice Manuscrite^ Arch. de Técolc 
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L'auleur de Vffisloire des Seigneurs de La Flèche a 
^crit dans un article sur les mœurs des Fléchois : « Les 
Jésuites eurent jusqu'en 1702, époque de leur suppres- 
sion, une grande part dans la direction des consciences ; 
ils rassemblaient tous les samedis soir et tous les diman- 
ches trois Congrégations sous les auspices de la Sainte 
Vierge. L*une était composée de bourgeois, la seconde 
d artisans, et la troisième, qui était divisée en deux, 
comprenait les écoliers externes et les pensionnaires du 
collège '. » 



Saînle-Gcnevièvc, Paris). » I.a maison de retraite pour ces Exercices 
était toute trouvée. On aménagea le prieuré de Saint-Jacques, on y 
construisit des ccUules, cl c est là (|ue les rclraitans se rendirent, 
chaque année, pour y suivre dans le recuoilicment, sous la conduite 
des Pères, les Exercices de Saint-Ignace. Aucune classe de la société 
n'était exclue; chacune avait son époque déterminée pour la retraite. 
Quelques personnes pieuses et dévouées avaient soin des meubles et des 
provisions de la maison. Pendant les huit jours que durait la retraite, 
le silence était de rigueur; on se levait et on se couchait aux mémos 
heures, les Méditations se faisaient en commun ; les repas se prenaient 
au même réfectoire et Ton y entendait malin et soir une lecture 
pieuse; enfin, pendant les quelques heures du jour laissées au repos 
et au loisir, on se promenait solitaire dans le jardin, ou bien, retiré 
dans sa petite cellule, on priait, on méditait, on jetait sur le papier 
quelques notes rapides, des pensées saillantes, des résolutions géné- 
reuses, des repentirs sincères. 11 y avait quatre méditations par jour, 
et deux examens de conscience. La plupart des règles de la Maison 
étaient empruntées à celles des Maisons de retraite à Vannes. M. de 
Montzey a écrit dans son Histoire de la Flèche^ â« vol. p. 140, que le 
prieuré de Saint-Jacques servit de Maison de convalescence et de 
retraite pour les Jésuites malades ou devenus âgés. Ce renseignement 
n*est pas exact. Jamais les Jésuites n*y habitaient ; même pendant 
les retraites, ils évitaient d*y coucher et d*y prendre les repas. Nous 
venons de voir pourquoi ce prieuré fut appelé Maison de retraite. 
— On trouvera aux Pièces Juitificatives, n* XI, dans le voyage en 
Bretagne des excursionnistes Fléchois, des détails très curieux sur les 
Maisons de retraite à Vannes. — V. aussi, h la Bibli. Mazar. des Mas. 
H. 1792, V Histoire de la première de toutes les Maisons de retraite. 

1. Histoire de La Flèche et de ses Seigneurs, par Ch. de Montzey, 
â« période, L. m, chap. III. 
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Nous avons parlé dans lo second volume de celle 
dernière Congrégalion. 

La Congrégation des Bourgeois, ou mieux des Mes- 
sieurs (civium), appelée aussi la grande Congrégation el 
élablie sous le lilre de la Purificalion de Noire-Dame, dif- 
férait peu dans son organisation générale de celle des 
élèves. Ses archives ont disparu, mais nous savons par 
le P. Paris, qui en ftit le directeur sur la fin du xvii* siè- 
cle, qu'elle comptait dans son sein beaucoup de prêtres cl 
de religieux, les personnes les plus distinguées de la 
société fléchoise el bon nombre de conseillers el offi- 
ciers, tant de présidiaux qu* autres justices royales cir- 
convoisines. Elle se réunissait dans la chapelle de Con- 
grégation des externes à côté de la grande sacristie : 
elle avait tout un mobilier à elle, ses vases el ornements 
sacrés. Calquée sur toutes les associations du même 
genre, elle était dirigée par un Jésuite el administrée par 
un conseil composé d'un préfet, de deux assistants, d'un 
secrétaire, dun trésorier et de quelques conseillers. La . 
confession et la communion étaient d'obligation une fois te 
mois. Celui qui, sans raison, sabsenlail Irois fois le mois 
des réunions, était renvoyé de la Congrégalion ou pré- 
senté de nouveau au Conseil. On conseillait d'assister 
à l'administration des derniers Sacrements aux Connûtes 
gravement malades. Chaque année, vers Noël, relraite de 
plusieurs jours. 

Dans le principe, les rhéloriciens, les philosophes el 
les théologiens externes firent partie de celle Congréga- 
tion. Plus tard on les en sépara et on les réunit à la Con- 
grégation de la Conception de Notre-Dame. 

La Congrégation des Afessieurs jouissait dune grande 



influence, si bien qu'en 1(522, «ivanl les fêtes de la Cano- 
nisation d'Ignace et de François-Xavier, elle demanda et 
obtint l'élargissement des prisonniers détenus pour dettes. 
En 1671, elle «ivait un ecclésiastique pour Préfet; et ce 
fui lui qui assisté des principaux ecclésiastiques, qui 
sont en cette sainte assemblée^ célébra en la fête de la Ca- 
nonisation de François de Borgia, la grand'messe avec 
toutes les belles cérémonies qui se pratiquent dans 
Féglise royale de Saint-Louis, Un bon nombre de Mes-^ 
sieurs du Présidial, de f Election et des autres Corps reçu- 
rent la sainte Communion de sa main ^ 

La Congrégation des Artisans, la dernière fondée et de 
toutes la plus fervente, ne fut déflnitivement établie et 
approuvée qu'en 1058. Le P. Georges Viald ^ en fut le 
fondateur. Il eut pour successeurs Charles Pajot, Pierre 
Ango, Jacques Proust, Antoine d'Ëspineuil, Sébastien de 
Castillon et Égide de Cauville s. Ces deux derniers diri- 
gèrent la Congrégation, le premier pendant 25 ans et le 
second de 1730 jusqu'à sa mort qui arriva le premier mai 
1751. Le P. de Castillon fut surnommé le Pért des Pau- 
vres : il en était réellement la Providence. Quand il mou- 
rut, les pauvres se disputèrent tout ce qui lui avait 



i. Bécil des fêles de la Canonisation de saint François de Borgia^ 
par le P. François Paris. La Flèche, 1671 (Supra, t. II.). 

3. Georges Viald, de Vendôme, entra en 1618 dans la Compagnie à 
Tâge de 21 ans. Il esl Fauteur du Thésaurus linguœ lalinœ^ qui fit si 
longtemps les délices des jeunes étudiants. Il mourut à La Flèche le 
28 février 1663. 

3. Égide de Cauville, né à Caen en 1670, entra dans la Compagnie 
en 1691 , et après avoir professé pendant neuf ans la grammaire» tes 
humanités et la rhétorique, il donna des missions dans les campagnes 
et s*occupa enfin, presque uniquement, de la Congrégation des arti- 
sans. 
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appaKenu, un morceau de soutane, une image» chacun 
voulant ^XHiserver chez soi un souvenir de ce charitaUe 
religieux. Le Jour des funérailles, Saint-Louis regorgea 
de monde : c*était un édifiant spectacle de voir les 
riches et les pauvres unis dans un même regret et une 
même prière. Longtemps on vint prier et pleurer sur sa 
tombe. La Congrégation des Artisans lui ftit redevable 
de son organisation définitive et de son développe- 
ment ^ 

Cette Congrégation qui s^établit en plusieurs villes, par 
exemple, à Paris, à Rouen, à Caen et à Rennes, était 
gouvernée comme les associations rattachées à la prima 
primaria; mais elle avait introduit dans son fonctionne- 
ment quelques détails particuliers qu1l importe de faire 
connaître. 

Uniquement composée d'ouvriers, de patrons et de 
domestiques, elle exigeait de ses membres la pratique 
des vertus chrétiennes et la fréquentation des sacre- 
ments. Aussi le conseil n*admettait-il les postuUmis 
qu après une enquête minutieuse et de sérieuses épreu- 
ves. « On n y recevra, était-il dit dans la règle, aucune 
personne de mauvaise vie, ni de mauvaise réputation, 
qui puisse scandaliser la Congrégation ; et tous doivent 
savoir qu'une fois reçus, s'ils se comportent mal et ne 
font pas droit aux conseils qu'on leur donnera, le conseil 



1. Le P. SéiMstien de Ctstillon mourut à U Flèche le 8 janvier M& 
à Page de 67 ans, après en avoir passé 48 dans la Compagnie de Jésos. 
Le Jour de sa mort, son supérieur, le P. de Bye écrivit au P. de 
Richeboorg, provincial de Paris : « Le P. CasUllon, la ressource des 
pauvres, était vénéré de tous et aussi des malheureux dont il était la 
Providence. » (Arch. de Técolc Sainle-Gcneviève, rue Lhomond, 18, 
Paris.) 
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de la Goiigrégalion peul les renvoyer. Pour que sem- 
blable malheur d arrive pas, le prérel et les assistants 
doivent prendre des renseignements et s'efforcer de 
connaître les personnes qui se présenteront, et ne les 
proposer au conseil qu'après deux mois dlnformation. » 
On conseille de prendre des informations auprès des 
ctiris, des patrons et des niaitres, 

« Le postulant, une fois admis approbaniste, assistera 
pendant trois mois, aux exercices de la Confrérie. Durant 
sa probation, un instructeur sera chargé de Finstruire 
des règles et coutumes de la Congrégation, et de voir 
comment il se conduit, s'il est assidu aux réunions; il 
fera un rapport sur lui à la fin de sa probation, et le 
remettra au préfet, qui le lira au conseil, avant de 
procéder à l'admission définitive dans la Congréga- 
tion. H 

Les exercices de piélé et les jours de réunion sont fixés 
de manière à concilier les pratiques religieuses avec le 
travail de l'ouvrier et du domestique. 

u Que les Congréganistes, dit la règle, tâchent, autant 
que possible, d'entendre la messe tous les jours; que tous 
les matins, en se levant, ils récitent un Salve regina pour 
la Congrégation, et le soir, en se couchant, un De pro- 
fundis pour les Congréganistes défunts. » 

Ils se réuniront tous les dimanches à six heures du 
matin dans la chapelle de Congrégation, pour réciter le 
petit ofTice de la Sainte-Vierge. On récitera l'office des 
morts, le premier nocUnme seulement, le quatrième 
dimanche du mois, et tout l'ofTice, le jour du décès d*un 
Congréganiste et le jour de la Commémoration des 
morts. Tout lolTice de la Sainte-Vierge sera récité aux 

* IV M 



grandes fcUes <. LfC premier cliiii.indie ilii mois, di:»tniiii- 
lion des Sentences et récitation des LHanies des Sainis. 
Tous les premiers dimanches de chaque mois, la moitié 
des Confrères se confessera et recevra la sainte Commu- 
nion, et Taulre moitié le fera dans la quinzaine ; ceux 
qui auront reçu la communion un jour de fétc d j mois, 
ne seront pas tenus de s'approcher une seconde fois de la 
sainte Table dans le courant du mois. La communion 
aura lieu dans la chapelle de la Congrégation; mais, 
pour Tédiflcation des lidèles, les Congréganistes devront 
communier dans leur paroisse aux fêtes de Noël, de 
Pâques, de la Pentecole et de la Toussaint; pour la 
munie raison, ils assisteront tous les dimanches aux 
oflices de leur paroisse. Lî»s jours de réunion, récitation 
de roHicc, lectun» du nom des absents à ladiTnière réu- 
nion, puis exhortation du Directeur et antienne à la 
Vierge. 

Vn chapitre de la règle recommande aux Congré- 
ganistes de saimer et de sentraider, d'éviter les 
mauvaises compagnies et les lieux dangereux, de mener 
une vie chrétienne, de visiter assiduement les malades 
de l'Association rt d'offrir une communion pour les 
confrères décédés. 

Jusqu'ici la Congrégation des Artisans ne renferme 
aucune disposition, qui s éloigne sensiblement des 
règles en usage dans les Congrégations de la Sainte 
Vierge. Ce qui va suivre lui est spécial. 



1. Ces roics sont : la Circoncisioa , TÉpiphanie, la Purification, 
rAnnonciation, la Sainl-JeanBapUste, la Sainl-Pierrc, fAssomptioD, 
la Nativité de la Vierge, la Présentation, la Conception, le Dimanche 
de Quasimodo, l'Ascension et la Trinité. 




Le conseil de la Congrêgalion avait établi, au moyen 
de dons, de quêtes et de cotisations, une bourse com- 
mune, /iOf/r prêter sans hUcrèts à de pauvres artisans, 
marchands et autres, et les aider ainsi d se maintenir 
dans leur profession ou d In reprendre, si la pauvreté 
les a forcés de Cabandonner. Les deniers étaient admi- 
nistrés par un Receveur et un Sous-receveur. 

Cette œuvre de miséricorde pouvait ouvrir la porte aux 
plus graves abus. ARn de les prévenir, elle prit soin de 
s'entourer d'une inflnité de précautions : « On exigera de 
l'emprunteur, est-il dit dans la règle, de bons gages; on 
s'assurera par des informations faites avec prudence et 
charité qu'il est réellemenl dans le besoin, que par son 
iudustric et son travail il profitera du secours accordé, 
qu'il se mettra en état de restituer peu à peu les avances 
faites ; on évitera, autant que possible, de fournir des 
secours en argent, de crainte que l'argent ne soit inuti- 
lement dépensé, mais de concert avec l'emprunteur^ on 
achètera tout ce qui lui est nécessaire pour son métier ou 
son commerce, comme outils, laines> bois, cuir, fil, che- 
vaux, bestiaux, etc.. » Toute demande de secours doit 
être adressée, sous forme de requête, au préfet de la 
Congrégation, qui nomme trois commissaires pour l'exa- 
miner, et inscrit leurs noms au bas de la requête. Ceux- 
ci, après informations prises, donnent leur avis par écrit 
et signent ; si l'avis est favorable, la demande est trans- 
mise au conseil avec le rapport des commissaires; le 
conseil l'examine à son tour, l'approuve d'ordinaire, et le 
secrétaire fait faire alors au suppliant une obligation 
qui lui sera rendue avec ses gages, aussitôt qu'il aura 
payé toute la somme avancée. 



l^ciiisse comniiiiie serl «Micon^ à faire ain>rendpo des 
métiers à quelques jeunes gens pauvres, mais indus- 
trieux et laborieux. On exige qu'ils accomplissent leurs 
devoirs religieux et que leur conduite soit irréprochable. 
Chaque apprenti est confié à trois membres de la Con- 
grégation, lesquels sont chargés de traiter avec le 
patron et de s'assurer du travail, des progrès et de la 
tenue de leur protégé pendant son apprentissage. La 
Congrégation paye tous les frais de l'apprentissage, et 
aide le jeune homme h s'établir; sa protection n'est 
accordée qu'à ceux qui s'en rendent dignes. 

La Congrégation fait encore travailler les pauvres ; elle 
leur procure, autant que los ressources le permettent, 
outils et matériaux; elle paye leur travail et débite les 
ouvrages à son profit. C'est ime façon ingénieuse de tirer 
les pauvres de loisivelé et de leur épargner la honte de 
la mendicité. 

EnQn, l'argent est employé à secourir les pauvres delà 
ville et des faubourgs, à leur apporter du pain, du linge 
et des couches pour séparer les personnes d'une même 
famille el empêcher , par ce moyen, de grands désordres. 
Le vestiaire est établi au collège. Voici comment se fait 
la visite des pauvres. .\u commencement du mois, le 
Directeur distribue tous les congréganistes en groupes de 
trois; lecture de ces groupes est faite à la réunion ; puis 
chaque groupe tire au sort un billet où sont inscrites 
plusieurs familles indigentes. Ce sont les familles que le 
groupe doit visiter dans le courant du mois. Les membres 
d'un même groupe visitent ensemble leurs pauvres au 
premier jour libre, et le dimanche suivant, après Vêpres, 
ils fonl connaître dans un rapport succinct, en présence 



des congrégani^t^. k;:^ besMies &t tkaqmt ûwBr. 
tenante, on amHe re qoll OiOiinC d? dûcmer à 
d>lle> pendant le iiioi>. I^ raî^<< et le vestiaire pamT- 
voieol aa\ dêpea^«r5. 

Les malades ne 5CpoI pas oubliés. Pendanl le ooors de 
la maladie, on leur prèle des drajks. des cheaûses et 
autres litres de premièfe nreessilé. on leur pnîciire des 
remèdes, des aliments, des fnamdi$^. Quand le liage. 
qui a ser%î au\ malades, est usé. on kr donne aux mèfes 
pour emroaillotter k'urs petits enfants, on l'on en fait 
de la charpie pour panser k^ plaies des pauvres. Quel- 
ques dames pieuse? sont rhan^ées de Fentreti^n du ves- 
liaire. 

La charité des CMiijrn-^aiii>l^s n^ n«^îs^ pas l'àme : ils 
consolent les pauvres, ils les exhortent à la patience, à la 
fréquentation des sacrements: ils instruisent les enfants 
des vérités de la foi. ils s'efforcent de remédier aux 
désordres secrets et publics. Chaque anné«*. avant Noël, 
ils font prêcher une retraite à une vingtaine de pauvres : 
une année la retraite est pour les hommes, l'autre année 
pour les femmes. 

Cette Congrégation des .Artisans, dont l'apostolat fut si 
utile à La Flèche, produisit les fruits les plus meneilleiu 
partout où elle s*établit ; pour s'en convaincre, il suflBt de 
lire les nombreux et intéressants documents conservés 
aux archives de la Bibliothèque de Caen sur cette même 
Congrégation. 

Nous ferons cependant observer que la Congrégatùm 
des Artisans, érigée au collège du Mont, différait sur 
plusieurs points de celle de La Flèche : par exemple, elle 
ndm(*tlail dans son eein des ctclêsîasliqu*:*s. dcï^ magis- 
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trais, tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la 
société caennaise <. 

Ck)mme nous lavons vu, le collège de La Flèche prit 
une part active aux luttes religieuses du xvii* et du 
XVIII* siècles, et le bien qu'il fit dans le Maine ol dans 
TAnjou par le moyen des retraites et des missions, dans 
la petite ville de La Flèche par la maison de reitmies^ la 
direction des consciences, les prédications et les con- 
grégations, fut des plus considérables. « Ce bien, dît de 



i . Voir dans le caUilo$;uc des Manuscriti de la IliblioUièque de Caeo, 
principalement les n«* 151, 1.^5 cl 156. 

N* 151. Congréf^ation des Artisans établie au collège de U Compi(^ic 
de Jésus.— Ce volume in-rol. conlienl les renseignements les plus curieux 
sur le but, la com))Osilion, Torganisation, le fonclionnenient et les 
œuvres de cette Congrégation. I*armi les membres de la réunioo figu- 
rent les noms de lieaucoup de curés ou de prêtres de la ville et des 
environs; on y lit des noms tels que ceux-ci : de Sainte-Marie, prieur 
de Tabbaye de Fontenay. docteur en Uiéologie; de Camitly, conseiller 
au parlement; de Bonneville, prêtre religieux, supérieur des Ermites 
de Saint-Sever, etc.. L'Association possédait une bibliothèque à 
Tusagc des congréganistes ; le catalogue en est conservé. Ce volume 
contient une lettre, datée du 15 août 17iO, et écrite par le Directeur à 
un P. Jésuite qui lui demandait des renseignements sur les œuvret de 
charité de la Congrégation : ces œuvres sont les mêmes qu*4 La Flè- 
che; il faut y ajouter celle des pauvres de la prison. « La Gongréga- 
tion, est-il dit dans la lettre, entretient en faveur de ces pauvres un 
magasin particulier de linge, tant pour les valides que pour les mala- 
des, de manière que les valides ont tous les huit jeun oo lout les 
quinze jours, selon les saisons, des chemises à changer qu*0Q a aoio 
de faire blanchir sans qu*il leur en coustc. Et, quand ils sont malades, 
ils ont, en outre, toutes sortes d'autre linge comme les pauvres mala* 
des des faubourgs, et on leur procure comme à eux le secours des 
médecins et les remèdes et bouillons nécessaires. » Tous les jours, oo 
envoyait la soupe à ces |)auvrcs de la prison ; et le soir, après la prière 
commune, on leur lisait la vie du Saint du jour. « Le zèle de la Congré- 
gation, dit encore la lettre, s'étend jusques aux missions laot au 
dehors qu'au dedans du royaume. On a contribué aux unes et aux 
antres suivant ses moyens. » Elle s'employait enfin à élargir des prison- 
niers, moyennant une somme prêtée à l'infortuné captif : les délits 
principaux des prisonniers délivrés sont les suivants : Pour droits de 
détail de boisson, pour le poids du sel acheté en gabelle, pour h 
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Pour être cmB2|iM. pevr fûre cuMiiilih Uflle n 
de ladii» rHiçkiifie de oe oAfaRL 1 
pensaMe dlndi^iier id SMUuiiuMai <r ^H 
les missions de la Xooivjle-IYaBDe fl de la 

Jacques Cartier venait de pbader la cran sar le sti de 
rAmérique. Au nom do roi Fraaçciâs 1*". â aval ffis 
possession de la NooreBe^YaBoe et "pmssk ses dèuunta- 



dans tes diflërtotcs rr^ivivs smn «r^Barweiit es 
des senieites, des roiics, um w aem t tÈt elc_ 

• 1^ fond d'avmâof^ rUît a^^tlÂ^vé sarlMil à 
lox faoTT» «foi. êtaol en 4|«dii7oe aéi 
commerce et négoce 6c marckswlae, os fciçae ovin^ «1 im»3 
qui les Taisait sabsîsler anya r aimn L se li v miàxM rédvils a 
plus enUetenir ieor népooe et co— ncc, 
vaux et en entref»reodn: de ooiiTeasx, sait par la tt»ve des ïemp^. 
soit à cause de qoel«fiie perte c o a sî dgr a iie; de ^selqMS saisines •« 
autres accidents dignes de coa^ossaoe, sod £aB'«e ifflr^fites, «tfîifc. 
instruments, métiers, matières et antres cbues Déeessûres i lear 
commerce, négoce, trarav^, naocesTres, Bétâerv • 

A* 1a3. Uvred^office pour le VrHa 6eU Comçréfëliûm des Àriâmm , 
érigée au collège de la Compagnie <'e Jésvs à Caea soas le titre de 
TAnnonctatioo de la BienlieitraKe Vietire larie, avec les règles de cette 
Confrérie, à la fin de ce Urre^ pour rotitité de la Coofrégatioo ; le 
tout écrit par André Dîguet. co o grég a aistc, ea fao 1734. — 
Ce volume in-4*, écrit à la main ea lettres rondes, udra ri r4m§e$, 
contient tous les usa^^es do la Confrérie poor la rédtatîoo de Fofltee de 
la Sainte Vierge et de l'office des Morts. 

.V 1S6. Livre d'office pour les sacristains de ïk Congrégation des Arti- 
sans, sous le titre de l'Annonciation de 5otre-Dame, établie ao collège 
de la Compagnie de Jésus à Caen. £nsein!>le les refiles de cette charge, 
et celle des Portiers et des Lecteurs. Ecrit et donné à la Congrégation 
par André Oiguet, Tun des confrères, Tan 1734. Priez Dieu poor loi. 

1. Histoire de La Flèche et de ses Seinneurs, par Clu de Montzcy, 
2« période, p. ii7. 




les bien avatil sur le fleuve de Saiiil-Laurenl. Mais, 
« malgré quatre voyages successifs el quelques essais de 
colonisation, il ne put laisser dans ces contrées aucun 
établissement durable. I<k1 mort de cet intrépide marin et 
les malheurs qui frappèrent alors la France suspendirent 
pour un temps ces expéditions lointaines. Plus heureux 
ou plutôt mieux servi par les circonstances el par les 
hommes, Henri IV put enfln réaliser une partie des 
projets de son devancier. En 1604, il commença un éta- 
blissement en Acadie, et en 1608, il envoya Ghamplain 
jeter les fondements de Québec *. » 

Ce prince, on poursuivant au loin la gloire du nom 
français, n'oubliait pas Textension de l'idée catholique. Il 
chargea le P. Colon de lui désigner deux missionnaires 
pour le Canada. Le choix se porta sur les Pères Enne- 
mond Masse et Pierre Biard, qui arrivèrent dans la mis- 
sion le 11 juin 101 i. C*est à peine s*ils eurent le temps d*y 
travailler. En 1013, les Anglais se ruèrent sur la colonie 
naissante. « Toujours rivaux de la France, toujours 
jaloux ds ses prospérités, toujours prêts à lui susciter des 
ennemis, ils ne s'habituaient pas à l'idée que, dans un 
temps donné, elle tirerait du Canada une nouvelle source 
de richesses, un débouché pour son commerce, une 
pépinière de matelots pour sa marine militaire ^. » 

Les Pères Masse el Biard furent faits prisonniers et 
conduits dans la Grande-Bretagne : la mission était 
détruite avant d'avoir pu se fonder. 



t. Vie du P. Joffues, par le P. Martin, S. J. 

i. Histoire de In Cofnpaffiûe de Jésus, par J. Crélineau-Jolv, L. 111, 
ch. IV. 






Le P. Umss^ i»4a% <& Fjamsst «i Jm 

alors «a pkîK yrnspcxâiCL ifah 

JésuiU^ niiakfli Itf «WRf ^ jàiiinsaiimk* «: K 

gk : pamû ckk îa ivjbmiviiù AiiBt ôe- 

LalkounL Énri Bâkf^ I A If i ta: 

Paul Le Jenne, ButkêèfBjTlBass 

années soltairfes. ^a y ria nrrri^ts' 

les da Marché, Isaat imewes>^ %mé 

Qneotin. Jao^KS Btfcvx. XafifBS 4^ ^ Plaof^ Haie 

PîjarL «i antres CKsor^. 

Le P. Masse re^Ca dît aK^ â La FÊAt, 
s'entretenir a^ec le5 >e«KS r^fiûvm <Ae 
avait \u ao Canada. de« ZTèmàts <uyi a iKig*4>-«g3<e 
sion. Ses entretiens «nftamasûnl k«r oMn^: M^ 
maient lenrcceor ao sacriSce et a« ■j a tti e. %f^. 
le duc Henri de Ventadoor. Tîoe^-rç>î da Caaxia. sqfina 
le P. Ignace Armand. prcrTmcial de Parî«, de faire passer 
sur le continent améri'iain de novreaax oairiers apos- 
toliques, il n'y eut que l'emliorras du Aoix. Le P. Masse 
partit de nouveau, en 1026. emmenant avec hd Charles 
LallemanU liagueneau. de Noue. Le Jeune, et vingt aolres 
prêtres ou frères coadjuteurs de la Compagnie. Charles 
Lallemand ^ fut nommé supérieur de la mission. Os ne 
faisaient tous que d'arriver, quand la guerre éclata entre 



1 . On allribae lo P. C. Lallcmant les deux ouvrages snivanU : Exer- 
cices spirilucU selon la méthode de Saint-Ignace. La riècbe 1061 ; — 
Exercices spirituels de huit jours conformes à ceux de Saint-Jgnaee. 
Tiré des ouvrages d'un des plus doctes et vertneux Pares de sa Corn- 
pagnie ; lesquels on a fait imprimer à son iniceu. A La Flèche, cliez 
la vefve George Grivcau, 1665. 



les liurons elles Iroquois. l^s Français, harcelés i^ar les 
sauvages, n*eurenl bienlôl plus d^auire nourriture que 
des racines, et, au risque de leur vie, ils allaient les arra- 
cher dans les bois. 1^'s Anglais profilèrent de cette situa- 
tion critique : ils ruinèrent toutes les entreprises fran- 
çaises et renvoyèrent les missionnaires en Europe. 

Ennemond Masse et Ragueneau revinrent à T^ Flèche. 
A celte époque, le P. Nicolas Adam exerçait les fonctions 
de principal au pensionnat. C'était une âme capable de 
tous les genres (rhérotsmes K N'aspirant qu'au bonheur 
d'épuiser ses forces au service de J.-C. dans les missions 
étrangères, il attendait avec un amour impatient que les 
portes du Canada fussent ouvertes à l'apostolat. Dieu 
exauça ses désirs. Trois ans après l'expulsion des mis- 
sionnaires, le Canada fut rendu à La France, et Cham- 
plain fut chargé de le relever de ses ruines. Héroïque sur 
le champ de bataille, d'une foi ardente et d'un patrio- 
tisme à toute épreuve, il avait en outre deux qualités 
indispensables pour une pareille entreprise : une con- 
stance inébranlable, une force d'àme au-dessus de toutes 
les difTicullés. 

Ce vaillant gouverneur fit appel aux Jésuites. Charles 
I^llemant qui traversait l'Océan pour la septième fois, 
s'embarqua avec le P. Masse 'et un jeune prêtre, Jacques 
Buteux, qui venait de terminer à La Flèche son cours de 
théologie. L'année suivante, lô^fô, partaient encore de ce 



1. Ménoloye de la Compagnie de Jésus, par le P. de Guillemiy. 

3. Le P. Masse mourut à Sillen-, pr^s de Québec, en 1616. Un mono 
ment pieux a été élevé à sa mémoire en i870. sur le lieu même de 
sa sépulture. 
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Marché, ClHff^e« Tork. Ciavâr {ingifiiL nezir FqhI 

s'âanoer à l«*nr ^nuiCL BBçiMKsa&. ^ 

ans ao riw^rti. 3âoo2a^ Adam. Isaar 

Méoard, JiCf rr ùt la Piaec Jûflm T ilii iiimI tt Lr 

femie. ?(oas se dUns ^w dcbk Ab^ Ip 

resté \ivuA k La HrckcL 

Le cheralier Ae MfmmarwT «ni 
dans h charge 6f gog miimi :lki 
im mdUciir choa daas natérM éf la «liHie «t 4f la 
sioD. Les misâofmaîrrf surfait eahn. 
pbin. an protfrlflir «1 as ami. AnssL Ùh^ faBKe IMQL 
ils s elrndaieot d^ (fiKi*^ av Saak-SaiiiL^Mam. livasl 
au milieu des trilms les plus samaees. chez les Ihmi 
quis, les Algonquins, )e^ Haronsu l?s IBôMés et les ln>- 
quois. 

Avanl de quitter La Flèche, œs apfiires avaieul été 
fêtés, chantés par leurs frères, et sans donle que plos d'an 
cœur envia leur sort^ tant le désir des nssmis loiolaiiies 
était ardent parmi les jemes relîfîeax qui fréqoeniaictft 
alors les cours de théologie et de philosophie. Le P. Che- 
valier, llnfaligable poète fléchcMS, se mit eneore eo frais 
dans cette circonstance : il redit dans ses vers les vertus 
héroïques des partants, leur amour de la soufUranee et 
leur zèle pour la propagation du royaume du Christ ; il 
souhaita au P. Adam el au P. Quentin un heureux voyage, 
une brillante moisson d'âmes >. Dès les premiers moISt 



I. Joannis Chevalier Mphynmim, Fleim^ apud Griveaa, I6r7, L. ii. 
Ode V. Palnim S. J. in oram CaoadensciD transmiUentiani, heroîca 



la rigueur du climat abailit a un tel point le P. Adam, 
qu'il fut obligé de garder le lit pendant trois ans, en 
proie aux plus cruelles souffrances. Mais la vivacité do 
la douleur ne Tempécha pas de réunir chaque jour les 
sauvages dans sa petile cellule, pour les instruire des 
vérités de la foi. Sa patience et sa joyeuse amabilité 
étonnaient ses frères et les Néophites. 11 aurait succombé 
dans ce rude labeur, si Tobéissance ne Teût rappelé en 
France. Il vint mourir à La Flèche en 1659. 

Il n'entre pas dans notre plan de raconter ici les succès 
apostoliques de ses frères au Canada : ce travail est fait. 
La robe-noire devint l'ami des tribus, le médiateur dans 
les différends, le conseil el l'appui dos sauvages. Pendant 
l'été, les Pères accompagnaient les néophytes dans les 
chasses ou sur les lacs; en hiver, ils vivaient avexî eux 
dans la cabane, sous les neiges. 

L'Évangile, pour prendre racine dans un pays, a besoin 
d*élre arrosé du sang des martyrs : le sang de nos mis- 
sionnaires coula abondant dans la mission canadienne. 
Jogues, l'apôtre des Iroquois, fut surpris par eux en 1640 
et condamné aux plus horribles traitements. Chair déchi- 
quetée sur les bras et sur le dos, morceaux de bois 
enfoncés sous les ongles des pieds et des mains, ou 



virtus, et inexplebilis lahonim a>idiUs in Dci f^lonA promovcndâ oele- 

braiur. 
Ode VI. Ivorumdcm Patrum i(rnca cl ardcns iii Canadcnsium salutem 

chantas. 

Ode V n. lidem Paires aposlolorum semuii el ad quoslibei pro Christo 
labores cniriatusqiie subeundos erecli. 

Ode vni. Ad Nicolauin Adamum. Solvenii Telix ad Caiiadenses navi- 
{^ationis cursus opUilur. 

Ode \V|. Ad navim ()uA veliilur Claudius Quintinus iii oram Cana- 
dcnsom jam iertium proftcisccns. 




arrachés, cluigls lunlus, vcnt<è<. feodu^. brûlés el coupés, 
tous les genres de su|»plio*< furent ioTefllés pour le 
lourmenler Enfin, un coup de hache <ur la lèie finîl ce 
long el douloureu\ mafi}Te >. Trois ans après, au pays 
des Hurons, le P. Gabriel Lallemani^ scellait de son sang 
la fermeté de sa foi et son dévouement : les sauvages 
Tenveloppèrent d'écorce de sapin, le soumirent an sup- 
plice du feu et le firent mourir lentement dans dine.vpri' 
mables tortures (17 mars iOKi . Il était préfet du pen- 
sionnat de La Flèche, quand il obtint, à force de prières 
et d'instances, de partir pour le Canada. Deu\ de ses 
compagnons, Jean de Brébeuf et Charles Gamier, apôtres 
avec lui chez les lroquoî>. mourur**nl comme lui martyrs 
la même année. 



I. Voir la vu du P. Isaac Joga^s, pir le P. F. Xartin, de la Coa^n- 
gQie de Jésus. — Paris, 1882. 

La missioo da Csnuda venait de s'oarrir pour la sccoode fois zmx 
Jésoîtes, quand le P. Jogoes quitta le ooriciat d^! Rooen pour aller â La 
Flècbe suivre le cours de philosophie. Soo maître des novices, le 
P. Louis Lalemaot, lui dit alors, en l'embrassant, ces paroles prophéti- 
ques : « Mon frère, vous ne mourrez pas aiUeors qu'au Canada. • 

Nous lisons dans la lie du P. Jogues : 

« Parmi ses compagnons à La Flccfae , il y en avait plusieurs desti- 
nés à partai^r un jour ses durs labeurs au Canada. Cétaieat les FF. 
René Ménard, Charles Dumarché, Jacques Delaplace. Glande Quentin et 
Nicolas Adam. \A se trouvaient aussi les FF. Julien Hannoîr et Vincent 
Hnbi, d'une verto déjà éminente, et qui devaient jeter plos tard le pins 
brillant éclat par leurs travaux et leur sainteté. 

« Le séjour du P. Jogues à La Flèche lui avait foonii Toecasioa de 
connaître la mission du Canada. Le P. Marne venait de quitter ee col- 
lège Tannée précédente, après y être resté dii ans. Pendant son s^our 
en Europe, il n'avait cessé de soupirer après eelte mission loiotaiiie 
qu'il appelait sa Rachd. Ses récits, restés traditiomieb dans la maison, 
y entretenaient une vive émulation poor la conTenûon des imos et la 
propagation de l'Évangile dans les pays infidèles. • 

3. Le P. Gabriel Lallemant était le nevea des Pères Charles et 
Jérôme : tous trois sont restés célèbres dans rhistotre des missions du 
Canada. 
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Ces morts rf;l«Mitireiil doulourcuseiiienl etx France, 
mais ne raleiilirenl pas l'ardeur des dévouements. Les 
frères des martyrs demandent à remplacer ceux qui ne 
sont plus; cest un élan général. La Flèche a une belle 
part dans le choix des élus : Claude d'Albon, préfet du 
pensionnat, va évangélisér les Agniers, Pierre .Millet et 
François Boniface se rendent chez les Iroquois; Simon 
Lemoyne part pour Onnontagué; Joseph Gassot et Vin- 
cent Bigot se dirigent vers le fleuve Saint-Jean, au pays 
des Abénakis ; Paul du lUiu commence une réduction k 
la Basse-Louisiane; Jérôme Lallemand, le plus célèbre de 
tous, qui a déjà travaillé et souffert sur cette terre loin- 
taine, supplie ses supérieurs de l'y envoyer mourir. Il 
avait alors 05 ans et il gouvernait le collège de La Flèche. 
Il reçoit l'ordre de partir, et di»u\ heures après il était en 
route. Nommé supérieur des missions d'.Amérique, cet 
apôtre infatigable meurt à Québec le 26 janvier 1673. 
Tous ces hommes sont les vrais fondateurs de la mission 
canadienne au xvii* siècle. D'autres, et en grand nombre, 
tels que Pierre Lagrenée, Claude du Puys, Etienne Lau- 
verjat, Urbain de la Tour, Jacques de la Bretonnière, 
Antoine de Courcy, Julien Dervillé, viendront successive- 
ment arroser de leurs sueurs ce champ fécond du divin 
Maître ; mais le champ a déjà été défriché, au prix des 
plus rudes travaux, par les ouvriers de la première heure. 
En 1721, la mission était si bien fondée, que Thistorien du 
Canada, le P. de Charlevoix, yu> trouve que des chréUem 
dans ses voyages à travers ces contrées devenues flran- 
çaises. 

Cet illustre historien, mort d Im Flèche le premier 
février 1761 , juste à temps, dit Jules Clère, pour n*êire 
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pas obligé d'aller moiu*ir chez les sauvayes, avait consa- 
cré, pendant son professorat à Québec, en 1701, une partie 
do son temps à 1 étude de la langue du pays, de ses 
mœurs, de ses usages et de son histoire. Cétait une pré- 
paration très heureuse à l'importante mission que devait 
lui confier plus t<ird le gouvernement français dans 
TAmérique du Nord. Parti de Québec en septembre 1720, 
il remonta le Saint-Laurent et les grands lacs^ descendit 
le Mississipi, visita Saint-Domingue et revint en France 
où il donna l'Histoire de la Nouvelle-France. Dieu 
lui épargna la douleur d*étre le témoin de la dispersion 
de ses frères. Il mourut à La Flèche un an avant cette 
terrible catastrophe, et son corps fut déposé sous le 
souterrain de l'église de Saint-Louis, dans le caveau des- 
tiné à la sépulture des Pères Jésuites. Sur sa tombe, on 
lit cette simple inscription : Le P, Pierre de Charlevoix\ 
janvier 1761. 

Cependant, quelques années s'étaient à peine écoulées 
depuis l'arrivée des Jésuites au Canada sous le gouver- 
nement du chevalier de Montmagny, que le P. Petau 
pouvait écrire au Pape Urbain VIII : « Nous évangéli- 
sons une région située dans la partie septentrionale de 
TAmérique, le long du fleuve Saint-Laurent... Les indi- 
gènes sont des sauvages et des barbares. Mais bon nom- 
bre de ces infidèles gagnés par notre dévouement et 
notre longue patience, commencent à s*adoucir peu à 
peu, et renoncent à leurs mœurs sauvages pour embras- 
ser la religion de J.-C. Ils viennent assidûment dans les 
pauvres églises que nous avons construites... Ceux qui 
ont été baptisés s'approchent fréquemment des Sacre- 
ments. Nous avons réussi, à force d'instances et de prié- 



res, à en amener un graïul nombre k qiiiUer Imir vif 
vagabonde, el à s*élal)lir dans des demi^iires fl\o$ auprès 
de nous. Il n'y a pas, en effet, d'autre moyen de tes faire 
passer de la barbarie à la foi chrétienne et de les main- 
tenir dans le bon chemin i. » 

Mais pour comolUler celle œuvre, ajoute Crélineau- 
Joly, les Jésuiles ue sr déguisaienl pus qu'il leur fallnil 
de nouveaux auxiliaires ^. Leurs journées étaient rem- 
plies par la prière, la prédication. Tinspection du travail 
des champs, les œuvres extérieures de lapostolat, les 
courses lointaines, Il leur était impossible de songer à 
réducation des jeunes filles et de se consacrer au service 
des malades. 

Ils résolurent donc de faire appel au dévouement des 
femmes chrétiennes de France, et le P. Barthélémy 
Vimont pensa à la Cougréfjalion de Saint- Joseph^ dont 
il avait vu les débuts à I^ Flèche. 

Cette Congrégation venait, en effet, de se fonder, ei son 
fondateur, Jérôme le Royer de la Dauversière, avait 
connu dans une vision divine la destinée future de ses 
religieuses au Canada. 

Né, sur la fin du xvi' siècle, dune noble et ancienne 
famille de Bretagne, Jérôme fut un des premiers élèves 
du Collège Henri IV. Au sortir de Fécole, il succéda k son 
père dans la charge de receveur des tailles de FÉlecUon 
de La Flèche; plus tard, on Téleva à TÉchevioage. Marié 



i. Le P. Denys Petau, par M. Châtelain, missionnaire. 

2. Histoire de la Compagnie de Jésuf, par J. Crélincau-loly, L. m, 
chap. IV. 



à une piea<e kuÈme^ Jtànmt 6e Eaaeê, il eot de nom- 
breux enfanU, toas dij^aes àt loL 

C'était un cfarHi^s d'ua^ ktut^ yÂâté. Dieti ne tarda 
pas à le laTori5«r ^ çr4»^ ^ eitraordîBair» çoe son 
conresseor. I«? P. Êlk-niX'. R^^ioh, ou c9m§eîUm de t^m- 
dresser ti uh Père de Im CAB^^aymsr de Jésms, pèms cmfm-' 
hle que lui de le diriger dam les nés dm cieL létÙÊÊit 
choisit le P. François Chauf ^an. àmeUsar de la Omgjré- 
gation des externes. S>iis la cûDdoite de ce rdigiefu, fl 
01 de rapides progrès dans la perlteikm 3fais les teola- 
lions qu'il eut à subir furent grandes : U Piovideoce les 
permettait p*jur épurer de plus en plus rame du chrétien 
et le préparer à la T*jcalîoQ que sa booté miséricordieuse 
lui destinait. 

Jérôme opp*jsa aux tenlalions la prière, les bonnes 
œuvres et les pénitences. « U prenait la discipline tous 
les jours et d'une manière si sanglante, écrit Fun de ses 
amis, qu'il en axait les épaules comme pourries. U por- 
tait une ceinture qui avait plus de 1,200 pointes très 
aiguës. Enfin, pour se faire souffrir en mille manières, 
il inventait les macérations les plus inouies ^ • 

La paix intérieure lui fut rendue le 2 février 1030* 
Après la communion, une voix très distincte se fit enten- 
dre à lui, qui lui commandait d'instituer im nouvel ordre 
d'hospitalières, et d'envoyer à Montréal des religieuses 
de cette Congrégation. 

La parole du ciel effraya son humilité. Il s'en ouvrit 
au P. Chauveau, qui trouva le projet extravagant, con- 



I. LeUre de Pierre CtiCTner, sei^iiear de Faoetaip, ta P. Joseph 
ChaainoDOt, 28 avril IdSO. 
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traire à toutes les notions de la prudence humaine, de 
tout point irréalisable. H défendit au pénitent d*y donner 
suite. 

L'avenir montra que Dieu se platt, dans ses œuvres, à 
confondre la sagesse des sages, 

Jérôme le Roycr fut nommé administrateur de l'hôpi- 
tal Sainte-Marguerite. Or, dans une de ses visites aux 
malades de Thospice, il rencontra une pieuse demoi- 
selle, Marie de la Ferre, qui habitait sur la paroisse de 
Sainte-Colombe, au château de Ruigné. On rappelait la 
sainte demoiselle, la mère des indigents. Une pure et 
inaltérable amitié s'établit promptcment entre la sainte 
demoiselle et Thomme de Dieu. Marie de la Ferre raconta 
à son ami qu'un jour, dans la prière, elle fut transportée 
en esprit dans une vaste salle, remplie d'un grand nom- 
bre de lits rangés avec ordre, et qu'une voix d'en haut lui 
dit : « Voilà ton occupation, et le moyen de satisfaire au 
précepte de l'amour que je désire de toi en reconnais- 
sance de mes bienfaits. » 

Jérôme écoutait en silence, avec une visible émotion. 
Sa pensée se reportait aux paroles quil avait entendues 
quelques années auparavant, le jour de la Purification. Il 
ouvrit aussi son âme à la sainte demoiselle, et lui fit cod- 
nattre l'œuvre qu'il avait reçu mission !de créer,' son 
nom, son but, son organisation. Évidemment Dieu les 
destinait tous deux à fonder la même œuvre; ils se pro- 
mirent de prier et de faire pénitence à cette intention. 

L'heure de l'établir ne devait, du reste, sonner que dans 
quatre ans, quand la Providence eut renversé tous les 
obstacles et montré sa volonté par une suite de faits 
extraordinaires. 




I>^. p. Chauveau^ éclairé et convaincu, donna son con- 
s^^ntement. Jérôme le Rover se mil aussilôl à ToBUvre, el 
Marie de la Ferre, disant adieu au monde, se relira à 
Sainte-Marguerile, ei s engagea publiquement avec quel- 
ques-unes de ses compagnes à consacrer gratuitement sa 
vie au service des pauvres et des malades de Tlidpital. 
Jérôme rédigea les constitutions de la petite Commu- 
nauté, et les soumit à lapprobation de Mgr de Rueil, 
évéque dWngers. La Congrégation des niles hospitalières 
de Saint-Joseph était fondée. 

Bien petit sans doute était le nombre des religieuses ; 
mais les Pères de La Flèche, entre autres les Pères Chau- 
veau, Valogne et Dubrcuil s'employèrent avec zèle au 
développement de l'œuvre naissante. 

Le P. Chauveau dirigeait à cette époque un jeune 
externe, nommé Giraud, d'une piété solide et dévouée. 
L'écolier aimait à visiter les pauvres, et de préférence il 
se rendait à l'hôpital où l'attirait l'aimable charité des 
filles de Saint-Joseph; il causait volontiers avec elles, et, 
dans ces pieux entretiens, son cœur se détachait insensi- 
blement des choses de la terre pour s'attacher aux seuls 
vrais biens. C'était une préparation au ministère sacer- 
dotal et à Tapostolat. Jeune, plein d avenir, en possession 
d^une fortune considérable, il abandonna tout. Jeunesse, 
espérances, richesses, se consacra au service des au- 
tels, et, sur le conseil de son directeur, employa tout 
ce qu'il possédait à la fondation, dans sa ville natale, 
à Moulins, d'un hôpital semblable à celui de La Flèche. 
La Mère Marie de la Ferre prit elle-même le gouverne- 
ment de la maison. 
D'autres fondations eurent lieu à Laval, à Baugé et à 



Beaufort. Ces deux dernières eurent pour Toodalrice Anne 
de Melun, marquise de Richebourg, princesse de l'Épi- 
noy, née au château dX'bies, près de Mons, de Tune des 
plus illustres familles des Pays-Bas. Anne de Melun s'é- 
tait retirée, à Tinsu de sa famille, à la Visitation de Sau- 
mur, elle espérait y vivre inconnue, loin des hommes, 
sous le regard et dans le cœur de Dieu seul. Mais sa 
haute naissance ne put être longtemps un secret : ungen* 
tilhomme de la cour de Louis XIV, qui était parvenu à dé- 
couvrir sa retraite, révéla le mystère de cette vie cachée. 
Là Jeune princesse, toujours avide de solitude et d^oubli, 
songea à quitter son cher cloître. Elle consulta le P. 
Dubreuil qui prêchait alors une retraite à Saumur. Le 
prudent directeur, avant de se prononcer, voulut qu'elle 
fit les Exercices de Saint Ignace; pendant ce temps il étu- 
dia ses goûts, ses aspirations, son caractère, sa vertu, et 
arrivé au terme des Exercices, il lui dit : « Vous vou- 
lez que votre nom reste ignoré ; je puis vous offrir un 
asile dans un monastère de La Flèche, petite ville soli- 
taire, où personne ne viendra vous chercher. 11 y a là une 
maison de filles hospitalières, nouvellement fondée sous 
le patronage de Saint-Joseph, et dont la profession est de 
servir les pauvres gratuitement dans les hôpitaux. Mais, 
ajouta le Père, elles sont bien pauvres et leur vie est 
laborieuse. » — « Inutile de chercher autre chose, inter- 
rompit la princesse ; c'est là que Dieu me veut. » Elle Ait 
admise dans la Communauté, et, à quelques années de là, 
elle fondait avec Marthe de Beausse l'hospice de Beaugé, 
et avec Marie des Essarts l'hôpital de Beaufort. 

Cependant, Tannée même (1639) où Jérôme le Royer et 
Marie de la Ferre fondaient la Congrégation des Sœurs 




faospiUiières, le P. Barthélémy VimoDl s'enbirquait à la 
Rochelle pour l'Amérique, emmeoanl arec loi des hospi- 
talières de Dieppe ei deux religieuses de Sainte-Ursule 
de Tours, la Mère Marie de rincamatiop ei la Mtee 
Marie de Saint-Joseph. A leur arrivée à Québec, 
elles commencèrent par apprendre la laogne du pays, 
puis elles se mirent à la disposition des mission- 
naires, pour soigner les malades et instruire les sau- 
vages. Grand fut le bien qu*elles firent par renseigne- 
ment du catéchisme et l'influence fiteonde de Texemple, 
aux Hurons, aux Algonquins, aux Montagnais et aux Iro- 
quois : le Canada garde encore le souvoiir de ces deux 
saintes filles. 

L'avenir de la mission demandait qu on fit venir de 
France â*autres religieuses. 

En 1642, le P. Vimont écrivit au P. Cellot, recteur de 
La Flèche, pour le prier d obtenir des Sœurs hospitalières 
du grand homme de bien qui, tCayani jamais vu le 
Canada que devant IHeu^ se sentit fartemeni imspiri ^y 
travailler pour sa gloire^. Dans un but d*apostolat, 
Jérôme le Roycr avait acquis, en effet, six ans aupara- 
vant, la propriété de Tlle de Montréal, et fondé sa Comr 
pagnie de Montréal pour la conversion des sauvages 
ei le soutien de la religion catholique romaine au Ca» 
nada^. 

Il eût voulu se rendre aux pieux désirs du P. Vimont, 



I. Reletùm de Im mcm-elle France em ISfti. 

1. Vie de la réméraMe Semr Marguerite Baar§eois^ kmàatake de la 
Coogr^tion <lc Noire-Dame établie à Ville-Xarie daat file de 
Mootréal aa Canada. 



mais les évènemenis, i>ius forts que sa volonté, l'euipA- 
chèrenl d exécuter alors son généreux dessein. Ce ne fut 
que dix-huit ans plus tard, en 1050, qu'il put envoyer 
une colonie à Montréal. 

Cette même année, un fail extraordinaire se passait à 
l'église d'Auray. Pierre le Gouvello de Quériolet, assis- 
tant à un exorcisme, entendit de la bouche de la possé- 
dée ces paroles du malin Esprit : « J ai reçu la permission 
de cribler le fondateur des hospitalières de La Flèche. » 
Ces paroles le frappèrent, et il se rendit aussitôt à La 
Flèche pour prévenir Jérôme et le fortifier. 

I^s douloureuses épreuves du nouveau Job avaient 
commencé. Tout son corps ôlait en proie à un mal 
caché, qui le minait et le faisait horriUement souffrir ; la 
population fléchoise, mécontente du départ des hospita- 
lières pour le Canada, faisait courir les bruits les plus 
insensés, allant jusqu'à dire que leur fondateur les avait 
vendues à prix d'argent. L'indignation était dans les 
cœurs ; dans la rue on entendait des cris de mort. 

Jérôme, calme et patient, bénissait la main de Dieu 
qui le frappait ; et M. de Quériolet ne pouvait assez 
admirer sa foi et sa piété. 

« Savez-vous le grand malheur qui vient encore de 
vous arriver? lui dit un jour l'illustre pénitent Le 
vaisseau qui portait en Amérique votre fortune a fait 
naufrage. » — « Que la volonté du Seigneur soit faite », 
répondit le serviteur de Dieu. 

C*était une perte de cent mille livres. Toute sa 
famille était réduite à la mendicité ; l'œuvre entreprise 
au Canada pour la conversion des sauvages et pour le 
soutien de la religion était gravement compromise. Les 
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Hospitalières, jusque là fidèles et dévouées à leur fon- 
dateur, se tournèrent contre lui et Tabandonnèrent. 

Satan l'avait criblé. Jérôme Le Royer de la Dauversière 
mourut dans un élan suprême d^amour divin, entre 
les bras de son ami, Pierre de Quériolet, le 6 novem- 
bre 1650. Mais la Congrégation des Sœurs de Saint- 
Joseph et la Compagnie de Montréal ne disparurent 
pas avec lui ; on sait tout le bien qu elles accomplirent 
en France et au Canada. Dieu glorifia ainsi, après la 
mort de son serviteur, la grandeur de son humilité et la 
persévérance de son zèle. 

Tandis que les Jésuites initiaient aux bienfaits de 
rÉvangile les tribus sauvages du Canada, d'autres 
missionnaires sillonnaient en tous sens TAmcrique Méri- 
dionale, et, par des efforts inouis, opéraient sur plusieurs 
points le miracle du Paraguay. Les missions où les 
semences de la foi portèrent des fruits les plus abon- 
dants, furent sans contredit celles de la Martinique, 
de Saint-Christophe, de la Guadeloupe et de Gayenne. 
Le 29 mars 1651, le P. Claude de Lingendes, pro- 
vincial de Paris, annexa et unit par lettres patentes 
toutes ces missioîis et résidences de r Amérique Méri- 
dionale au collège de La Flèche pour être gouver^ 
nées sous Fautorité dudit collège ^ Ce fut une faveur 



1. Dans le manuscrit du P. Jésuite, conservé à La Flèche et qui 
contient Vmvenlaire général des litres du collège, on trouve à la date 
du ^9 mars 1651 : Original des leUres paienles en latin du P. Claude 
de Lingendes^ Provincial de la Province de France, par les quelles les 
missions des Ues de la Martinique et de Saint-Christophe et autres 
missions et résidences de V Amérique Méridionale sont annexées et 
unies au collège de La Flèche pour être gouvernées sous Vautorité du 
P. Recteur dudit collège de La Flèche. 
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difc CKCziKaft-iol;. ae peidweal junais le sou- 
lesir lie ce crâne. Le k-oi éa iêswie Li Borde éUil 
itaêfè dus le«r^ tribos. il senit de pa5:!«^-port à ceox 
foi iiprès hti Inivrsaifflut i»*< Hii^r^ ■. • CeiL\4à fterenl 
MMlMmn. Kene de U Vî^me. Ckarie^ de la Foresl, 
Jac^«e$ de la Vallière. Adrien Lebretoo, Jean-Bapliste 
Le F»^ DMiif^ Xe^laa. Jacqws Besdki. Nicolas Gaolyer, 
Ckaries de Kefeocc. Manr Aasooe Goolkières, François 
Vaailier. Heari Ribeyrèle, Clvules de Bréviande, Jean 
du MoQt Aatokie IVrclieroii. tous ces Taillants mission- 
naires. et d aulres encore^ se répandirent de Cayenne 
jnsqn au fond des Antilles. Erard Bille* savant mathéma- 
ticien, mourut en route en bce de la Martiniqae. 
Guillaume GuiUin ftit supérieur général des missions 
de la Martinique el de la Guadeloupe, el Pierre des 
Marests, de Saint-Domingue et de Cayenne. De la Flèdie 
partirent encore pour la Bretagne, Julien Maunoir, Vin- 
cent Huby et Jean Rigoleuc; pour les Indes, Jean- 
Baptiste de Brassaud cl Xavier de Saint-Estevan ; pour 

• 

I. Uifioére He la Cotmpaffmt^ de Jfsms, t. III, ch. V. 
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la Chine, Jean de Fonlcnay, Joachim Uouvel, Claude 
Visdelou ^ Guillaume le Coûteux, Pierre Foureau, 
Charles de Broissia, Emeric de Chavagnac ^ et Joseph 
Labbe. Fontaney^ Bouvet et Visdelou firent partie 
de la célèbre mission scientiflque envoyée en Chine par 
Louis XIV. Bouvet avait fait de brillantes études litté- 
raires au collège de I^ Flèche >. Entré dans la Compa- 
gnie en 1674, il s'appliqua spécialement aux sciences 
physiques et mathématiques, dans le but de se rendre un 
jour plus utile à la cause de TÉglise dans le grand empire 
chinois. Il devint, en effet, le commensal de Kang-Hi, et 
son professeur de mathématiques; il le suivait dans ses 
promenades, dans ses voyages; il Tassistait dans ses 
maladies. L'empereur Taulorisa à construire dans son 



I. Le P. Claude Visdelou, né en Bretagne en 1656, fut répétiteur au 
pensionnat de La Flèche, puis professeur au collège en 1676, 1677 et 
1678. Nommé évoque de Claudiopolis et vicaire apostolique de la 
province de KucyclUeu en Chine, il mourut à Pondichéry, le 11 novem- 
bre 1737. 

3. Emeric de Chavagnac, qui opéra tant de miracles en Chine, où il 
mourut en 1717, avait commencé à La Flèche son cours de régence en 
1694. — Le P. de Broissia s*y trouvait en 1097. C*est de là qu*il partit 
pour la Chine. 

3. On trouve dans la bibliothèque du château de Corbuon, près 
Saiot-Mars-la-Bruyère (Sarthe), un Tite-Live, édit. in-4, donné en prix 
k Joachim Bouvet. La suscription à la main porte sur la première page 
les lignes suivantes: «Ego qui suscripsi,studiorum prsefectus in Hen-r 
ricœo Flexiensi collegio Socielatis Jesu, tester ingenuum adolescentcm 
Joachimum Bouvet in tertiâ scholâ primum soluté orationis latinip 
praemium, eruditorum aestimatorum judicio meritùm, atque in régie 
eju.sdem Collegii theatro consecutum esse, ex liberalitate régis chris- 
tianissimi Ludovici decimi quarti. AnnoDomini 1671.» Le P. Paris était 
alors préfet des classes inférieures. 

Le P. Bouvet naquit au Mans le 18 juillet 1656, et non le 17 juillet 
1665, comme le prétend Hauréau dans VHistoire littéraire du Maine. 
Le noviciat terminé, il fut envoyé à La Flèche en 1676 pour y suivre 
son cours de philosophie. 
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ftareat Focî^îBe de la cottecUoe rhinoiae de 
la BAfiûâhiqye BaliMa&e. L arrîiée do P. Boavei àParis, 
UL wm é%é mw Ê 0.wà • VersaîUes ei Paris ne parlaienl plus 
f«e de la Ghiiie; parUxit où deiFait se rendre le mission- 
naire, il éiail précédé par une foule de curieiix qui ne 
tardaient pas à raccabier de questions grades ou firivoles. 
C'est pour répondre â tout bf monde à la fois qu1I 
publia le Portraii kistarifme de Fempertur de la 
Ckime I. » De retour en Chine, le P. BouTet fot nommé 
géographe impérial. Avec quelques uns de ses confrères* 
il dressa aussitôt une description géographique de toutes 
les proTinces de Tempire chinois; pour complaire ft 
rempmur, il apprit aussi te Tartare que ce prince 
préférait au chinois, et bientôt il put s'entretenir avec 
lui dans cette langue ; il devint alors non seulement son 
professeur, mais encore le confident de ses entreprises, 
le conseiller de son règne. Cet apôtre, après avoir par- 
tagé, pendant près de cinquante ans, tous les labeurs 
des missionnaires, mourut à Pékin le 28 juin 17^. 

Nous avons esquissé un aperçu général des travaux 
apostoliques des Jésuites à La Flèche ; nous avons donné 

I. Ilisloire UiUrairedu Maine, par Hauréau, MX\.JoMchim Bowêi. 
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dil J. Bertrand, dans t Histoire de raslronomie ; Charies 
Borda', dont les travaux sans relâche s'étendirent à 
l'étude de tous les instruments scientifiques utiles à 
la navigation ; les deux frères Moyer, ingénieurs 
géographes * ; Mathurin Jousse *, architecte énidit ; le 
physicien La Borde ^, inventeur du clavecin électrique ; 



I. Charles Borda, né à Dax en S733, fit toutes ses études à La 
Flèche. Admis à T Académie des Sciences en 1764, « il fol aotorisé, dit 
Bertrand, malgré les i^lcments et l'opposition très-vive da corps, à 
entrer dans la marine à l'â^c de 3i ans. H y fat chargé de comman- 
dements importants, et sut associer sans reUche ses tra^aox scienti- 
fiques aux devoirs de sa profession. Il était le représentant naturel de 
rAcadcmic dans les expéditions dcrstinées à l'épreuve des montres ma- 
rines... Il avait, comme Coulomb, un esprit sa^race et {^éomélri<|ue, 
qui, préoccupt^ surtout des applications, se servait comme lui des 
théories les plus hautes pour y pénétrer plus sûrement ci phis loin. 
Très habile dans l'usage et la construction des instroments. il a inventé 
le cercle répétiteur, qui, par un artifice aussi simple qo'ingéoieoi, 
peut, même avec des limbes imparfaitement gradués, porter la mesure 
des angles à la dernière précision. • {V Académie des Sciences..., 
p. 327.) 

i. Jean et François-Jacques Leioyer naquirent à La Flédie, le pre- 
mier, le 3 septembre 1617, et le second le 21 janvier 1619. 

3. Mathurin Jousse, né à La Flèche, le 27 août 1607, se livra de 
bonne heure à la mécanique, et Ht paraître à La Flèche, à Tâge de 
20 ans, ses deux premiers traités sur l'art du serrurier et Tart du char- 
pentier. L'Art du Serrurier, orné de gravures sur bois et sur acier, 
est un des plus beaux qui existent sur la matière. Son prix atteint de 
nos jours jusqu'à 1.000 francs. La dédicace est adressée aux Jésuites de 
La Flèche; elle débute ainsi ; « Messieurs, le lustre et Téclat incompa- 
rable de la doctrine et vertu que vous professez avec une admiration 
singulière de tout Tunivers, semblerait me devoir rendre timide et 
craintif d'approcher de vous pour vous présenter et consacrer ce rude 
et mal poly mien petit labeur, etc... » En 1637, il fit encore paraître à 
La Flèche La perspective positive de Vialor, et en 1642, Le secret d'Ar- 
chitecture. 

4. Jean-Baptiste Borde ou de la Borde, né le 9 juin 1730, entra dans 
la Compagnie de Jésus, où il se livra avec ardeur à l'élude de la physi- 
que et de l'astronomie. Après la suppression de son Ordre, il se retira 
à la Collancelle ec Nivernais et mourut en 1777. 
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CHAPITRE IV 



EzpolBion des JéBuites du collège de I«a Flèche en 1702 : — 
Der.niêres années du collège Henri IV : Jésuites et élèves célèbres. 
— Le p. Lavalette et le Parlement de Paris. — Examen de 
Llnstitat de la Compagnie. — Ligue puissante contre les Jésui- 
tes. — Audace du Parlement et faiblesse de Louis XV. — Extraits 
des Assertions. — L* Assemblée du clergé de France et les 

ÉVÉQUES SE PRONONXENT KN FAVEUR DES JÉSUITES. — ArRÊT DE 
SUPPRESSION DU COLLÈGE DF^ JÉSUITES A La FlÈCHB; RENVOI DES 

PÈRE>.— Mesures prises après leur expulsion. — Conclusion. 



Nous touchons à la dernière heure du collège royal. 
Voilà plus dun siècle et demi qu'il a été fondé et doté par 
Henri-le-Grand ; Louis Xllï, Louis XIV et Louis XV ont 
agréé et ratifié cette fondation par lettres patentes. L*édit 
de fondation devait être perpétuel, irrévocable. 

Depuis son origine, ce magnifique établissement a 
vu se succéder les administrateurs et les maîtres les 
plus remarquables, Charlet, Filleau, Noël, Gaussin, Petau, 
Antoine Sirmond, Le Vasseur, Gellot, Viger, Le Gaudier, 
Grnndamy, Rapin, Laurent Le Brun, Bouhours, Mam- 
brun, d'Orléans, Jouvancy, Quartier, Pajot, Michel Le 
Tellier, Dinet, Nouët, Labbe, Bourdin, Fournier, Gatrou, 
Souciet, et tant d'autres que nous avons nommés. Le 




Beauforl. Ces ckux dernières eurent pour Tondalrice Anne 
de Melun, marquise de Richebourg, princesse de l'Épi- 
noy, née au château d'Ubies, près de Mons, de l'une des 
plus illustres familles des Pays-Bas. Anne de Melun s'é- 
tait retirée, à Tinsu de sa Tamille, à la Visitation de Sau- 
mur, elle espérait y vivre inconnue, loin des hommes, 
sous le regard et dans le cœur de Dieu seul. Mais sa 
haute naissance ne put être longtemps un secret : un gen- 
tilhomme de la cour de Louis XIV, qui était parvenu à dé- 
couvrir sa retraite, révéla le mystère de ceUe vie cachée. 
Là Jeune princesse, toujours avide de solitude et d'oubli, 
songea à quitter son cher cloître. Elle consulta le P. 
Dubreuil qui prêchait alors une retraite à Saumur. Le 
prudent directeur, avant de se prononcer, voulut qu elle 
flt les Exercices de Saint Ignace ; pendant ce temps il étu- 
dia ses goûts, ses aspirations, son caractère, sa vertu, et 
arrivé au terme des Exercices, il lui dit : « Vous vou- 
lez que votre nom reste ignoré ; je puis vous offrir un 
asile dans un monastère de La Flèche, petite ville soli- 
taire, où personne ne viendra vous chercher. Il y a là une 
maison de filles hospitalières, nouvellement fondée sous 
le patronage de Saint-Joseph, et dont la profession est de 
servir les pauvres gratuitement dans les hôpitaux. Mais, 
ajouta le Père, elles sont bien pauvres et leur vie est 
laborieuse. » — « Inutile de chercher autre chose, inter- 
rompit la princesse ; cest là que Dieu me veut. » Elle Ait 
admise dans la Communauté, et, à quelques années de là, 
elle fondait avec Marthe de Beausse Thospice de Beaugé, 
et avec Marie des Essarts Thépital de Beaufort. 

Cependant, Tannée même (1639) où Jérôme le Royeret 
Marie de la Ferre fondaient la Congrégation des Sœurs 
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hospitalières, le P. Barthélémy Vimont s embarquait à la 
Rochelle pour TAmérique, emmenant avec lui des hospi- 
talières (le Dieppe et deux religieuses de Sainte-Ursule 
de Tours, la Mère Marie de Tlncarnation et la Mère 
Marie de Saint-Joseph. A leur arrivée à Québec, 
elles commencèrent par apprendre la langue du pays, 
puis elles se mirent à la disposition des mission- 
naires, pour soigner les malades et instruire les sau- 
vages. Grand fut le bien qu'elles firent par renseigne- 
ment du catéchisme et l'influence féconde de l'exemple, 
aux Hurons, aux Algonquins, aux Montagnais et aux Iro- 
quois : le Canada garde encore le souvenir de ces deux 
saintes filles. 

Lavenir de la mission demandait qu'on fit venir de 
France d'autres religieuses. 

En 1642, le P. Vimont écrivit au P. Cellot, recteur de 
La Flèche, pour le prier d'obtenir des Sœurs hospitalières 
du grand homme de bien qui, n'ayant jamais vti le 
Canada que devant Dieu, se sentit fortement inspiré rf* y 
travailler pour sa gloire^. Dans un but d'apostolat, 
Jérôme le Roycr avait acquis, en efTet, six ans aupara- 
vant, la propriété de l'Ile de Montréal, et fondé sa Com- 
pagnie de Montréal pour la conversion des sauvages 
et le soutien de la religion catholique romaine au Ca- 
nada^. 

Il eût voulu se rendre aux pieux désirs du P. Vimont, 



1 . RelalUm de la nom^elle France en 164i. 

2. Vie de la vénérable Samr Marguerite Bourgeois, fondatrice de la 
Congri^^galion de Notre-Dame établie k Ville-Marie dans File de 
Montréal au Canada. 




XVIII* siècle, moins riche en latinistes que le xvii', compte 
cependant toute une pléiade d'hommes illustres : de 
Fontaney, François de la Maugeraye, de Menou, du 
Cerceau, Longucval, du Tertre, Sanadon, André, Le 
Grand-d'Aussy, Bougeant, Brumoy, Fontenay, Guérin du 
Rocher, Charles Le Brun, Dorival et Charlevoix. Dans 
ses dernières années, le collège peut encore citer, parmi 
les Jésuites qui se sont Tait un nom, I^uis Avril ^, 
Michel du Fresne, Desbillons, Duparc (Jacques Lenoir), 
Claude de Marolle, Charles Perrin, de Beauvais, Geoffroy, 
Henri Griffet, Jean-Nicolas Grou, Joseph Fîérard *, 
Tanneguy du Chatel et les deux Trères Champion 
de Nilon et Champion de Pontalier. Mais à celte 
époque de décadence religieuse, politique et morale, 
rinslruction n'est plus ce quelle a été dans les deux 
siècles précédents; elle n*est plus si forte, si favo- 
rable à TAme et à Tintelligence ; il n'en sort ni 
génies, ni prodiges dérudition, ni grands caractères. 
Les Jésuites subissent la loi commune : si quelques- 
uns se révêlent encore ora leurs et historiens, philosophes 
et critiques, érudits, et littérateurs, V affaiblissement 



1. Louis Avril, né à Qiiimpcr en i7ii. Jésuite en 1741, proTeiseor à 
La Flèche do (grammaire et d'humanités, de 1744 à 1747, de rhétorique 
de 17!S3 à 17S6, prit apnH ia dispersion de la Compagnie le nom de 
Tabbé Mai, On a de lui une Ode au RoU in-4* pp. 8, (|u*il composa à La 
Flèche. Les Mémoires de Trévoux^ nov. 1751, parient ainsi de celte 
ode : « Le P. Avril, Tun des professeurs de riiétorique a fait une oée au 
ray, laquelle avait été récitée sur le théâtre du même collège (de La 
Flèche) avant la distribution des prix Tondes p.ir sa majesté. » 

S. Joseph Fiérard, né le 3 septembre 1707, a Sainte-Colombe prèi La 
Flèche, lit toutes ses études au collège Henri IV. Entré dans la Com- 
pagnie le Î6 septembre 1723, il mourut à Milan en 1773. Les Pères 
Ferrari et Termanini ont écrit la vie de ce saint religieux, dont la vie 
est remplie de faits miraculeux ot d'actions les plus édifiantes. 
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iitiératre du XVIII* siècle, se fait sentir même chez 
ces écrivains: ils n'ont ni le talent, ni la science, ni Télé- 
vation d'idées de leurs prédécesseurs ; il n'y a plus de 
Petan ni de Bourdaloue K 

Cependant les illustrations de la naissance ne font pas 
défaut. Comme à ses premiers jours, on voit entrer dans 
la Société les rejetons des plus grandes familles. A 
La Flèche seulement, on trouve au nombre des disciples 
de Saint Ignace, les Pères de Kerret, de la Fare, Fleuriau 
d'Armenonville, de la Ferté, Hervé de Monlaigu, de 
Limoges, de Longueville, de kM>rsantz, de la Grave, du 
Bourg, de Langle, de la GhAtre, de Courcy, de Ville- 
neuve, Claude de Neuville, de la Croix, de Chateau- 
briand, de Kcrgorlay, de Montesson, de Linières, de 
Robien, de Mailly, du Fougeray, René et Philippe 
Descartes, de Durfort, de Noë, de Beaumanoir, de 
Saint-Germain, de la Boëssière, de Fontenelle, d'Ar- 
maillé et de Montesquieu. Nous en passons et beau- 
coup. Au moment où les héritiers des plus nobles 
familles font cause commune avec les philosophes 
contre TEglise, c'est un spectacle consolant de rencon- 
trer dans les rangs de la noblesse tant de grands 
cœurs, qui renoncent à tout pour la servir et la 
défendre. Beaucoup parmi eux conduiront dans Texil le 
deuil de la Compagnie de Jésus. 

On a souvent énuméré avec complaisance le nombre 
incroyable de Pontifes, de généraux, de magistrats, 
de savants et d'écrivains, sortis des Universités et 



1. Histoire de la Compagnie de Jésus, par Crùtineau-Joly, t. V, 
p. 378. 



des Collèges de la Compagnie de Jésus. Pendant plus 
de deux siècles, les Jésuites ont £iit Téducalion de 
TEurope entière; rien d'étonnant qu'ils aient produit 
une infinité de glorieuses individualités. 

Henri-le- Grand a fourni son contingent à cette 
phalange d'hommes illustres en tout genre. ÏJi lec- 
teur en connaît l)eaucoup qui Turent évoques, cardi- 
naux ou religieux ; il connaît aussi René Descartes, 
Fontaine de la Crochinière, L<3 lloyer de ta Dauver- 
sière. Ces! là encore que grandirent et se formèrent 
Marin Mersenne, qui fut mêlé de son temps à toutes 
les discussions sur la science; Joseph Sauveur ', que 
ses recherches sur lacousliquc placèrent sans contre- 
dit au nombre des m<Mnbres les plus remarquables 
de l'Académie des sciences ; Jean Picard ^, célèbre; 



i. Joseph Sauveur, né à La Flèche en 1G:»3 cl nu>rtà Paris en 1710, 
fut d*abord prolcsscur de malhématiques tu Colleté royal «^ Paris, puis, 
sur l'avis du mart^chal de Vauban, nommé examinateur des in<^énicurs 
militaires, enfin reçu û l'Académie des Sciences en 1096. « Muel jusqu'à 
Vàge de sept uns, il conserva toute m rt^, dit J. Hcrtrand, une grande 
difficulté d'élocution. Ses éludes à La Flèc4ie terminées, i7 étudia les 
mathématiques avec ardeur^ devint le géomètre à la mode, le profei- 
seul des plus grands personnages, môme des enfants de France. Il a 
laissé un grand nom dans la science. » (L* Académie dks SciEKCfûs et les 
académiciens, pp. i5i-ijL) 

3. Jean Picard, né à La Flèche en I6i0, fit ses éludes littéraires, sa 
philosophie et sa théologie à Henri- le-Grand, reçut les ordres sacrés 
et fut nommé prieur de Hillé. Ses talents pour les mathématiques et 
Tastronomie le mirent bientôt en évidence. Elu membre de TAcadémie 
des Sciences en 1066, il commença avec Auzout et lluyghens une série 
d*ol)ser>alions astronomiques. Il travailla à la déterminaton des me- 
sures de la terre, et devint le collalx)ratcur de (Gassendi, qu*il remplaça 
plus tard, au Collège de France, comme professeur d'astronomie; il 
s'illustra |»ar d'importantes découvertes en dioptrique, en cosmométrie; 
il fonda TObscrvatoire de Paris, dont la direction, sur sa demande, fut 
confiée à Cassini. - Il mourut en 1683. (V. L* Académie des Sciences..., 
par J. Bertrand.) 
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dit J. Bertrand, dans filisioire de fasironamte ; Charles 
Bordas dont les traïaux sans relâche s'étendirent à 
l'étude de tous les instruments scientiflques utiles à 
la navigation ; les deux frères I>;loyer, ingénieurs 
géographes < ; Mathurin Jousse ', architecte érudit ; le 
physicien La Borde ^, inventeur du davedn électrique ; 



1. Charles Borda, né à Dax en 1733^ m tooles ses aodes à La 
Flèche. Admis à i* Académie des Sciences eo 1764, « il fàt anlorisé, dit 
Bertrand, malgré les ré^rlemcnls et l'opposition très-vive du corps, à 
entrer dans la marine à l'à^c de 3i ans. U y fut chari^ de eomman- 
diftments importants, cl sut associer sans relâche ses travaux scienti- 
fiques aux devoirs de sa profession. Il était le représentant natarci de 
rAcadémic dans tes expéditions destinées à l'éprcave des montres ma- 
rines... Il avait, comme Coulomb, un esprit sa;;ace et géométrique, 
qui, préoccupé surtout des applications, se servait comme lui des 
théories li's plus hautes pour y pénétrer plus sûrement el phis loin. 
Très habile dans l'usage el la constroction des instroments. il a inventé 
le cercle répétiteur, qui, par un artîlice aossi simple qa*ingéiileni; 
peut» même avec des limbes imparfaitement gradués, porter la roesnre 
des angles à la dernière précision. » (V Académie des Sciences...., 
p. 327.) 

i. Jean et FrançoisrJacqucs Leioyer naquirent à La Flèche, le pre- 
mier, le 3 septembre 1617, el le second le 31 janvier 1619. 

3. Mathurin Jousse, né à La Flèche, le 27 août 1607, se livra de 
bonne heure à la mécanique, et fit paraître à La Flèche, à Tâge de 
30 ans, ses deux premiers traités sur l'art du serrurier et Part du char- 
pentier. VArt du Serrurier^ omé de gravures sur bois et sur acier, 
est un des plus beaux qui existent sur la matière. Son prix atteint de 
DOS jours jusqu'à 1.000 Irancs. La dédicace est adressée aux Jésaites de 
La Flèche; elle débute ainsi ; « Messieurs, le lustre et Fédat incompa- 
rable de la doctrine et vertu que vous professez avec une admiration 
singulière de tout Tunivcrs, semblerait me devoir rendre timide et 
craintif d*approcher de vous pour vous présenter et consacrer ce rode 
et mal poly mien petit labeur, etc... » En 1637, il fit encore paraître à 
La Flèche La perspective positive de Vialor, et en 1613, IjC secret d' Ar- 
chitecture. 

4. Jcan-Baptiste Borde ou de la Borde, né le 9 juin 1730, entra dans 
la Compagnie de Jésus, où il se livra avec ardeur à rétode de la phyai* 
que et de Pastronomie. Après la suppression de son Ordre, il se retira 
à la Collanceile en Nivernais el mourut en 1777. 
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Ciuiuveau de Meluii *, inaUiéiiialicion di; renom; Jac- 
ques Morabin '^, hislorien et traducteur de Cicéron ; 
lacadémicien Jacques Uonouard de Villager el son 
frère César ; Jacques Parris de I^i Haye ; le l)cnédic- 
tin Claude Marsault et Desboys du Chastelcl ^; Ma- 
thieu Pinault \ |>résidont à mortier au parlement de 
Tournay ; l^i Cheiiayo-Dosbois, un d«îs plus féconds 
publicistes du xviii* sièchî •'» ; Antoine-Louis Séguier, 
avocat général au (irand-Conscil el au parlement de 
Paris»; Daniel Voysin, Conseiller d'Étal, ministre et 
chancelier de France '; Louis Menon, marquis de 
Turbilly, lieutenant-colonel au régiment de Roussillon, 



I. Chauveaudc Mclun coiinul |>arlic(ilicTcinciit Descaries au €Ollê;;e 
de La Flèche, aussi parta^ca-t-il plus LiM une gfrande partie de ses 
opinions. 

± Jacques Moraliin, né le 5 mars 1687, à La Floche, mourut, h Paris, 
le 9 septembre 17Gi. 

3. César do Renouard naquit en 1003, et Jacques en 1005; Parris 
fut en même temps qu'eux à Henri-le-Crand. Dest)oys du Chastclet, oé 
en ICî9, à La Flèche, d'un'^ famille de nohiesse de roN», a composé un 
livre. LOdyssée et diversité (t aven turcs..., dont on peut voir une ana- 
lyse par Dom Piolin. dans la Hevtie H. et A. du Maine, T. Ml, 
p. i63. 

4. Mathieu Pinault a beaucoup écrit. Nous avons de lui en deux vol. 
Les Coutumes générales de la ville et du duché de Cambray..., un Re- 
cueil d^arrûts du parlement de Tournay en quatre vol...., niistitire du 
Parlement de Tournay, etc.. 

:>. François-Alexandre La Chenayc-DcsiMis naquit à Emée en 1609 et 
mourut à Paris en 17H4. Tout le monde connaît son Dictionnaire delà 
noblesse. 

G. Antoine-Louis Séguier, né à Paris, le f décembre 17ân, mourut à 
Tournay le £> janvier \19i. 

7. Daniel Voysin. seigneur du Plessis- au-Bois, lils de Daniel, sei- 
gneur de la Noraye et de Marguerite de Verthamont, mourut en 1718, 
avec la réputation d'un magistrat intègre et intelligenl. 
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le grand agronùme angevin ' ; enfin de nombreuses 
générations de brillanls officiers, tels que Uude de 
Guébriand, Charles de Schombert, Tiniolcon d'Épinay^, 
Louis de Nogaret de la Valette 3, Ignace Orval d'Oire *, 
le comte de llohan-Polduc ^ et le prince Eugène de 
Savoie ^. — Le royal fondateur de La Flèche désirait, 
en créant ce collège, procurer aux gentilshommes 
une éducation digne de leur rang, pour les incorpo- 
rer ensuite dans les armées françaises ; ce collège ne 
faillit pas à sa mission : des colonels de régiment, 
des maréchaux-de-camp, des généraux d armée, des lieu- 
tenants du roi, des gouverneurs de province, des 



i. Henri de Menon. maniais de Turbilly, naquil le 11 aoùl 1717, au 
cliÂleau de Fonlcnaille, en la paroisse d'Écommoy, diocèse du Mans, 
cl mourut en 1776. Voir sur cet a}(ronomc distingué lctra\ail de Guilf- 
lor>' ainù : « Le marquis de Turbilly, aj,n*onome angevin du xvni« siècle ; 
Paris, chez Guillautnin, 1802. » 

2. Timoléon d'Klpinay, seifjncur de Saint-Luc, fut tour a tour vice- 
amiral de la première escadre à la ItocheUe, gouverneur de Brouage 
et de 1 île de Saintonf^e, lieutenant du roi en Guyenne, enlin maréchal 
de France. — Il mourut à Bordeaux en 1CI4. 

3. Louis de Nogaret de la Valette, né en 1592, préconisé archevêque 
de Toulouse en 1614, nommé cardinal c» 16il, ne voulut jamais être 
promu aux ordres sacrés; tous ses ç^oiiis^ se portaient vers la carrière 
des armes. Général des armées du roi en Allemagne, puis en Italie, 
il se fit partout, où il combattit, la réputation d'un chef accompli, fl 
mourut le 38 sept. 1639. 

4. Ignace d*0iré, ingénieur militaire, diffve émule de Vauban, dit 
Ch. de Montzey, officiât' aussi brave que distinguée, mourut maréchal 
de camp à Sedan, en 175;>, anobli par Louis' XÎV ; il était né le 
30 mars 16^. 

5. Le comte de Kohan-Polduc fut élu grand-maltre de TOrdrc de Malle 
en 1773. 

(5. Ce prince naquit à Paris en 1663 et mourut en 1736. On a dit de 
lui avec vérité: « Ses exploits aux dépens de la France se sont étendus 
pendant deux siècles, les dominant l'un et l'autre par une gloire mili- 
taire longtemps sans rivale. » 



nhiréchaux de France, suiil .sortie en grauil nombre 
j de La Flèclie, el, à lexceplion peut-être de liouis-le- 
Grand, aucune école n*a Toumi h Tarmôe, dans les 
deux derniers siècles, tant de vaillants capitaines. 

Cette école au moment oii s engagea la lutte rat<ile 
qui devait aboutir à la destruction de la Société de Jésus, 
ne comptait guère plus de quatre cents élèves, parmi 
lesquels deux cents pensionnaires. Moins de cinquante 
ans auparavant, il y avait encore un millier d'externes, 
mais ce nombre avait peu h peu diminué à la suite 
de rétablissement successif de sept à huit collèges dans 
les villes voisines de La Flèche '. Ixîs Jésuites, y compris 
los iHiidiants de théologie el d«» philosopliie, dépassaient 
le (-hiirre diî cj^nl. C'était l'école d<' l'Oin^st la plus flo- 
rissante **l la plus célèbn?. Comme toutes celles d** 
France, dirigées par les mêmes maîtres, elle va bientôt 
succomber sous l'effort combiné des ennemis de rÉglise, 
qui furent par cela même les ennemis de la Compa- 
gnie. 

Écartons les détails; ils sont connus. Ceux qui, par 
hasard, les ignoreraient, n'ont qu'à lire l'histoire de 
la Compagnie de Jésus par Crétincau-Joly, Clément XIII 
et Clément XIV par le P. de Ravignan ; ils verront là 
exposé tout au long ce triste drame, où abondent les 
intrigues, les péripéties, les scènes les plus émouvantes. 
L'expulsion des Jésuites de I^i Flèche n'en est qu'un 
épisode très court. 

Le signal de la persécution générale contre les Jésui- 



I. .Mémoirc's «les li el i:\ DcHrembro 1761. cnvbvtVs à In cour par les 
officiers royaux et municipaux de La Flèche. 




tes partit de Portugal. On sait à la suite de quelles 
manœuvres déloyales, de quelle procédure inouïe, un 
ministre ambitieux et corrompu les avait chassés de 
toutes les contrées soumises à la domination portugaise. 
Ce coup de force brutale enhardit en France les 
ennemis des enfants d^lgnace, les parlementaires, les 
Jansénistes, les universitaires et les philosophes. Tous 
étaient également acharnés contre la Compagnie, quoique 
dans des vues et pour des motifs différents. « Les 
Parlementaires — beaucoup de publicistes et dliommes 
d*État pensaient comme eux — regardaient comme un 
principe de 1 ordre politique, comme une condition 
normale de la société, la dépendance du clergé, lassu- 
jettissement de rÉgiisc aux lois, aux volontés du pouvoir 
temporel, même en ce qui touche à Texerdce des 
fonctions spirituelles et des droits canoniques ^. » Les 
Jansénistes, sous l'apparence de zèle, travaillaient au 
renversement de l'autorité de l'Église, personnifiée dans 
son chef suprême et dans les évéques. Les universi- 
taires poursuivaient contre une Société enseignante 
rivale une guerre commencée depuis deux siècles. Enfin 
les philosophes, sous le masque de la philantropie, et 
avec les grands mots de progrès et de régénération 
sociale, montaient à Tassant de TÉglise du Christ et 
de toutes les institutions du moyen Age : ils ne respec- 
taient dans leurs écrits, ni le dogme, ni les préceptes de 
la morale évangélique, ni les vérités de la religion 
naturelle ; ils répandaient dans le public, avec audace et 
effronterie, les productions les plus malsaines. La licence 

I. rjémefil Mil et Clémeni XIV, par le P. de Ravignan. p. 6. 
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alleiiKiru bienlôl h de Icllcs Hmilcs que lavocal-générel 
Séguîcr s*ëcricra dans un réquisitoire fameux : « L*im- 
piété féconde les esprits ; elle fait lever chaque Jour des 
semences nouvelles, toujours répandues avec impu- 
nité. Klle dédaigne déjà la précaution de s envelopper 
sous des voiles ; ses blasphèmes éclatent ; les dépôts 
d'irréligion sont entre toutes les mains... I^es femmes 
elles-mêmes négligeant les devoirs qui leur sont propres 
et quelles seules peuvent remplir, passent une vie 
oisive dans la méditation de ces ouvrages scandaleux... 
Il est peu d*asiles qui soient exempts de la contagion ; 
elle a pénétré dans les ateliers et Jusques dans les 
chaumières. >» 

I^s parlementaires, 1rs Jansénistes, les philosophes 
se rencontraient donc sur ce terrain commun : asservir 
rÉglise, ruiner son indépendance et la forcer à plier sous 
le joug du pouvoir civil. Plusieurs sans doute ne vou- 
laient pas aller plus loin ; mais, pour les autres, lasser- 
vissenient était le premier pas, le pas décisif vers 
Tanéantissement. 

« Or, dit rhistorien protestant Schoell, pour renverser 
la puissance ecclésiastique, il fallait Tisoler, en lui enle- 
vant Tappui de celte phalange sacrée, qui s'était dévouée 
à la défense du trône pontifical, c est-à-dire, les Jésuites. 
Telle fut la vraie cause de la haine qu'on voua à celle 
Société 1. » On s'attaqua à elle comme à Tune des for- 
teresses de rÉglise; et ainsi les plus grandes forces qu'il 
y eut au xviir siècle, les hommes d'État, les magistrats, 
les jurisconsultes, les philosophes, les Jansénistes et les 

I. Conrs d'histoire des étais européens, par Schoell, t. XLIV. p. 71. 




universitaires se trouvèrent unis contre les Jésuites sans 
sVtre auparavant concertés. «< Tout séparait ces hommes, 
écrit Albert Duruy > : ils n avaient les mêmes idées, ni 
sur le gouvernement, ni sur la société, ni sur l*éducation; 
ils appartenaient à des mondes et parlaient des langues 
absolument dissemblables. Les uns, par l'esprit de corpo- 
ration^ par toutes leurs traditions et par leurs tendances 
se rattachaient étroitement au passé; chez les autres, 
il y avait déjà comme une lueur de 93. La haine de 
lennemi commun les rapprocha ; la croisade contre les 
Jésuites en fit des amis; leur expulsion, des com- 
plices. >» 

Toutes ces diverses classes d'adversaires de la Compa- 
gnie n'atlcndaienl qu'un prétexte pour se mettre en 
mouvement. Les malheureuses alTaires du P. Lavaletle 
le flrent naître. Le Parlement de Paris n'avait à 
prononcer que sur une simple faillite; mais Toccasion 
Hait trop belle pour ne pas agrandir le débat et rendre 
toute la Compagnie responsable des fautes d'un de ses 
[nembres. Il ordonna même, sous prétexte de vérifier 
es motifs allégués dans la sentence du tribunal con- 
mlaire de Paris, Texamen des constitutions de la Société, 
ît enjoignit aux Jésuites, le 17 avril 1761, d'avoir à 
iéposer dans trois jours, au greffe de la cour, un exem- 
)laire de Tlnstilut. Le lendemain matin, le P. de 
dontigny 2, procureur de la Province de Paris, se confor- 
nait à l'injonction. 



1. V Instruction publique et la Révolution avant 1789. par A. Duruy. 

i. Le ï*. Antoine de Monligny, né le 9 décembre 1694, entra dans la 
omfxagnie en 1710, cl mourut en 1782. 
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La guerre coDlre les Jésuites était ouvertement décla- 
rée; rarrèt de proscription ne se fera pas longtemps 
attendre. 

Pour isoler les Jésuites et amoindrir leur influence sur 
la jeunesse des écoles et sur les classes élevées de 
la société, le Parlement de Paris, dans un premier acte 
de pouvoir arbitraire, supprime toutes les congrégations 
érigées dans les collèges et les résidences de son res- 
sort. La Flèche relevait de Paris : toutes ces réunions 
pieuses furent donc interdites en 1760, comme des 
couvefUicules dangereux, comme suspectes de manœuvres 
clandestines >. 

Linlerdiction des Congrégations et l'examen officielle- 
ment ordonné do 1 Institut émurent Topinon publique. 
Clément XIII adn^ssa un bref à Louis XV pour lui expri- 
mer ses alarmes et ses désirs ^. Mais que pouvait ce 
prince, qui, entre Madame de Pompadour et le duc de 
Choiseul, ne savait rien vouloir de généreux, rien décider 
de fenne et de conscie9u:ieux? *. 

Le Parlement connaissait Tinconcevabie faiblesse et les 
incertitudes du roi. Sans tenir aucun compte de sa décla- 
ration ^ du 2 août 1761, qui défendait aux Cours de rien 
statuer, ni définitivement, ni provisoirement, sur les 
Constitutions et les établissements de la Compagnie» il 
adopta quatre jours après le volumineux rapport de Joly 
de Fleury sur Tlnstitut de^ Jésuites et sur les doctrines 

1 Rapport de l*abbé de Chaurelin au parlement, 
i. Ce bref est du mois d*avril 1761. 

3. Clément XIII et Clément XIV, par le P. de Ravignan, p. 154. 

4. Déclaratien du Roi, donnée k Versailles le S aoàt 1761. 
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que celui-ci leur attribuait > ; il reçut le Procureur-Général 
appelant comme â*abus de toutes les bulles» breb, lettres 
apostoliques concernant les prêtres et écoliers se disant 
de Jésus, puis en vertu d*un arrêt du même Jour, 6 août, 
il condamna au feu les Constitutions et vingt-quatre 
ouvrages des Pères, enfin il fit inhibitions ei défenses h tous 
sujets du roi d'entrer dans ladite Société, et à tout jésuite 
de continuer aucunes leçons publiques ou particulières de 
Ihéologie, philosophie ou hwnaniiés, dans les écoles, col- 
liges ou séminaires du ressort de la Cour '. 

Cet acte audacieux souleva dans le clergé et parmi les 
catholiques sincères un cri général de réprobation qui 
retentit jusqu'au pied du trône. La reine, le dauphin, 
toute la famille royale demandèrent la cassation de 
Tarrèt. Les évéques écrivirent au chancelier pour se 
plaindre et protester. L'arrêt du Parlement de Paris, 
gui vient d'être rendu contre les Jésuites, dit Tévéque de 
Saintes, cause dans nos provinces une consternation 
générale '. Jean de Caulet, évéque de Grenoble, ancien 
élève de TUniversité, ne craint pas d'affirmer que FÉglise 
de France recevra une des plus grandes plaies, une 
véritable plaie, si on interrompt les services gu^elle retire 
de ces religieux ^. Quelle société dans FÈglise, s'écrie 
révoque de Valence, petU être plus utile à FÉtat? Elle 
renferme en eux un séminaire d'apôtres et une académie 



1. Arrest de la Cour du Parlement du 6 août 1701. 
3. ArreU de la Cour du 6 août 1761. 

3. Lettre de Mgr Simon-Pierre de la Corée à M. le Chaooelier» 
S sept. 1761. 

4. Lettre à M. le Chancelier du 13 sept 1761. 
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de savants; mille Compagnie dans f Église nest plus 
studieuse ;.,, c'est d'elle que nous avons vu sortir des 
princes du sang, des ministres, des généraux d'armée, 
des prélats, des politiques, d'hahiles négociateurs, et 
même les plus grands magistrats qui,* sans se piquer de 
trop de reconnaissance t pourraient se rappeler les pre- 
miers principes qu'ils y ont reçus '. Parmi ces magistrals, 
Mgr de Milon aurait pu nommer Pasquicr 2, conseiller de 
grand'chambre, ancien élève des Jésuites de La Flèche, 
qui travailla avec tant de mauvaise Toi et d acharnement 
à la suppression de ses anciens maîtres. Henri de 
Fumel, évêque de Lodève, s'exprime, dans sa lettre au 
lloi, avec une fermeté toute apostolique : « Sire, tout bon 
évoque de votre royaume doit être alarmé à la lecture 
des^deux arrêts rendus par votre Parlement de Ptiris le 
du mois passé, concernant les Jésuites, leur Institut et 
plusieurs de leurs écrivains : il nest pas bien difficile de 
s apercevoir que la haine, la passion et l'ignorance les 
ont dictés, que l'opiniâtreté les soutient avec une indé- 
cence qui révolte dans Tenregistrement des lettres 
patentes données à ce sujet par Votre Majesté *. » Lefranc 
de Pompignan, évêque du Puy, n'est pas moins énergique 
dans son exposé au Hoi des réclamations de la plus 
saine partie de la nation contre les mesures de proscrip- 
tion. Et pendant que les prélats indignés adressent du 



I. Lellre de Mgr Alexandre de Milon, au Chancelier, 17 sept. 1761. 

i. Pasquier, né au Mans, fut rapporteur de trois affaires fameuses : 
celles de Damiens, du jeune Labarrc et du comte de Lally. Il prit 
notamment la parole contre les Jésuites dans la séance du 5 se|K- 
tembre 1761. 

3. La lettn^ est du 23 septembre 1761. 
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fond des provinces des lettres au Roi et au Chancelier en 
faveur de l'Ordre attaqué, une cinquantaine d'évèques 
réunis à Paris défendent Tintégrité de Tlnstitut et de- 
mandent la conservation de la Société en France. Tous, 
moins trois, sont unanimes; Clément XIII parle comme 
eux. En même temps, les villes envoient des mémoires 
à la Cour pour le maintien des collèges. Les officiers 
royaux et municipaux de La Flèche, dans leurs mémoires 
des 12 et 13 décembre 1761, représentent à la Cour la 
nécessité et Tutilité de leur établissement. Ils disent 
entre autres choses : « Ce collège où il y a ordinairement 
200 pensionnaires et autant d externes, fait faire dans la 
ville un commerce de 200,000 livres, et ce commerce est 
la seule ressource de la province, dont les deux tiers des 
terres appartiennent à des ecclésiastiques; il jouit de la 
plus grande réputation; il a été fondé par Henri IV à 
Teffet de donner k La Flèche, ville où il a été élevé, et qui 
était lancien patrimoine de sa maison, une marque de 
son amour. » Ces officiers se flattent que la Cour entrera 
dans les vues de ce prince, et laissera subsister un éta- 
blissement dont il est le fondateur. Évidemment ils ne 
connaissaient pas lesprit qui animait le Parlement, son 
dessein parfaitement arrêté de poursuivre les Jésuites 
dans leurs derniers retranchements, de les chasser du 
territoire. De ces parlementaires, il ne fallait attendre 
que de la violence et de ràprelé dans les Jugements ; inu- 
tile de leur demander de la modération dans la pensée et 



i. Les év^^qucs qui firent cause commune avec le Parlement sont : 
Fitz James, évoque de Soissons; de Beautcville, évoque d*Alats; de 

Vaiijjirau<i, (^é(|uc d'Angers. 



de la mesure dans C expression ; ils néiaient pas de mntj' 
froid * . 

Le roi n*avait pas altendii toutes ces manirestatiôns de 
l'indignation publique pour détourner le coup que la 
magistrature aurait voulu immédiatement frapper. Le 
29 du mois d août, il suspendit pour un an par lettres 
patentes lexécution de Tarr^^t de la Cour. Ce faible et 
voluptueux monarque espérait peut-être, en gagnant du 
temps, sauver des religieux, auxquels il ne portait per- 
sonnellement aucune haine, mais qull n*osait franche- 
ment défendre. Le Parlement, au contraire, enhardi par 
ces temporisations et ces incertitudes, commença par 
réduire à six mois^ de son plein pouvoir, le délai accordé, 
puiîs il profila de ce sursis pour réunir de prétendus chefs 
(l'accusation. 

Au milieu de ces attaques d'une part, et de l'autre des 
molles résistances du Hoi et des réclamations unanimes 
du pays, que faisaient les Jésuites? Nous l'avouerons en 
toute liberté ; se méprenant sur les intentions crimioelles 
de leurs ennemis^ trop confiants dans la bonté de leur 
cause, ne croyant pas au dénouement final du drame qui 
se jouait contre eux, ils restèrent, suivant Texpression de 
leur historien, aussi calmes que si t orage ne devait pas 
les atteindre... Ils n'agirent pas, ils ne parlèrent pas, Us 
se contentèrent d'écouter.., ^ « Les supérieurs de Paris, dit 
encore le P. Balbani dans le Premier appel à la raison^ 
s'occupèrenl moins du soin décrire pour leur justification 



|. L'Instruciion publique... par A. Duruy. 

i. Histoire de la Compagnie de Jé*us^ par Cr^tincau-Joly. l. V. 
p. «W. 




que d^iiipéclii^r qu ou n'écrivit. I^e P. Provincial, ÉUenne 
de la Croix i, défendit, même au nom de la sainte obéis- 
sance, de rien publier là dessus ; et sa loi fut une sorte de 
charme qui suspendit plusd*une plume bien taillée. Nous 
n examinerons pas Kiquclle des deux fut plus aveugle, de 
la défense ou de lobéissance. » Il faut ajouter que les 
Jésuites commirent une faute irréparable dès le début 
de ce pénible procès, en faisant appel au Parlement de la 
sentence du tribunal consulaire de Paris, qui les con- 
damnait à payer les dettes du P. Lavalette : en vertu du 
droit de Commitlimus, ils auraient dû s adresser au Grand 
Conseil. Plus tard, ils accomplirent aussi, sous lempire 
de la crainte, un acte de faiblesse absolument déplorable, 
en signant la déclaration de 1701 au sujet des quatre 
articles de 1(>82 sur les liliertés de l'Église gallicane. 

Manifestement, les Jésuites firent, sans le vouloir, le 
jeu de Tennemi. I^ur silence et leurs concessions ne 
conjurèrent pas Torage. Loin de là, leur conduite mu/- 
tîplia le nombre de leurs adversaires et découragea leurs 
partisans 2. 

Le Parlement de Paris 3, fort de leur faiblesse et de celle 
du monarque, n'en devint que plus hardi : il ordonna 
qu'à compter du premier avril 4 762, les soi-disant 



1. Le P. Etienne de la Croix, né à Bourges, le 37 septembre 1705, 
entra dans la Compagnie en 1721. Il professa la théologie à La Flèclie 
de 1742 à f7i9, il fut ensuite recteur du noviciat de Paris, puis, en 1760, 
provincial. 

2. Histoire delà Compagnie..,, t. V, p. 200. 

3. Nous ne parlons ici que du Parlement de Paris, auquel reasortis- 
sait La Flèche. Consulter, pour les autres collèges, VHistoire de la 
Compagnie deJésu$y Clément XIII et Clément XIFeiTEssai historitiuê 
sur la destruction des Ordres religieux en France par le P. Prat 



Jésuites cesseminU iotU cnseignenieêU dans les collèges 
de son i*essorL Le 27 février de la même année, il procéda 
à l'examen des Mémoires envoyés de La Flèche, et le 
deux mars il prononça l'arrêt suivant : 

•• Veu par la Cour, toutes les chambres «assemblées, 
les mémoires envoyés au Procureur Général du Roî par 
les officiers de la Sénéchaussée de \ji Flèche, les officiers 
municipaux de ladite ville et TUniversîté d'Angers, en 
exécution des arrêts de la Cour des août et 7 septembre 
1701; ensemble les conclusions du Procureur-Général du 
Roi : ouï le rapport de M' Léonard de Sahuguet, conseil- 
ler : tout considéré, la Cour a ordonné et ordonne que les 
maire et échevins de la ville de La Flèche s'assembleront, 
dans le lendemain de la si^rniflcalion du présent arrêt, à 
l'effet de procéder au choix de tels sujets séculiers, ecclé- 
siastiques ou laïques, capables et en tel nombre qu'ils 
jugeront nécessaires^ pour pourvoir à l'instruction de la 
jeunesse et gouvernement du collège de Ui Flèche, 
auxquels ils attribueront tels appointements qui seront 
jugés suffisants, à prendre sur les nwenus dudit collège, 
et à cet effet, les autorise à faire tels concordats qu*ils 
aviseront avec l'Université d'Angers, ou autres corps 
séculiers, ou avec des particuliers, à telles conditions 
qu'il appartiendra; et seront tenus lesdits maire et 
échevins d'envoyer, dans deux mois au plus tard, au 
Procureur-Général du Roi, la délibération qu'ils auront 
prise, et les concordats par eux faits, ensemble les titres 
et pièces concernant l'établissement et revenu dudit 
collège, qu'ils pourront avoir en leur possession, ou qu'ils 
so pourront procurer: et néanmoins seront lesdites délî- 
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bênitioiis, purtaiil cliuiv desdils suji'ls, concordai cl lixa- 
lion d'appoinlenicnb, exéculés par provision, à compter 
du premier avril prochain ; à Iciret do quoi scronl 
icsdits sujets, eu vertu du présent arrôl, mis en posses- 
sion audit jour premier avril prochain, par les ofliciers 
de la Sénéchaussée de La Flèche, de tous les lieux néces- 
saires pour la tenue dudit collège; ordonne, en outi^, que 
dès à présent copies desdits mémoires, tant des oiTiciers 
de justice que du corps de ville de La Flèche, ensemble 
l'étal des biens du collège de La Flèche déposé au greffe 
de la Cour le 13 février par Frère de Muntigny, de la 
.Société se disant de Jésus, seront, à la diligence du 
Procureur-Général du Roi, communiqués à TUniversité 
d'Angers. Ordonne pareillement que le présent arrêt 
sera, à la requête du Procureur-Oénéral du lloi, poursuite 
et diligence de son Substitut en la Sénéchaussée de La 
Flèche, signifié aux maire et échevins et aux soi-disant 
Jésuites, imprimé et affiché en ladite ville de La Flèche, 
et signifié à l'Université d'Angers. 

<« Fait en Parlement, toutes les chambres assemblées, le 
deux mars 1702. 

« Signé : Oufranc. »» 

Que reprochait donc le Parlement au collège de La 
Flèche? Rien, absolument rien. Le Préfet de la Sarthe 
inséra même quarante ans plus tard dans la statistique 
de l'an X : « Le département possède, en outre, le pen- 
sionnat de La Flèche^ rétabli depuis quelques années 
dans le ci-devant collège de ce nom, qui a joui, dans 
tous les temps, d'une célébrité bien méritée, »» 

Que reprochait-il aux Jésuites? Rien aux Jésuites de Li 
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Fiècht; eu particulier, tuut aux Je5uil»!s on {^^ruiMiil, a leur 
Ordre : à fenteadre, les Jésuites auraient enseigné de 
tout ie^nps et persrcérammeni toutes les monstruosités 
de Tesprit humain, toutes les hérésies, toutes les erreurs, 
tous les crimes. 

Toutes ces accusations s étalaient dans un lourd pam- 
phlet, Tabriqué par trois conseillers du Parlement et inti- 
tulé : Extraits des assertions. La Calomnie et ht Méchan- 
ceté, dit Theiner, régnaient d'un bout à Fautre de 
Fouvrage ; jamais la mauvaise foi n'avait été poussée 
si loin^. Il ne contenait pas moins de sept cent cinquante- 
huit textes ralsifiés. 

On y reconnaissait les Jésuites coup<'ibles d'avoir tou- 
jours enseigne, avec lapprobatioii de leurs supérieurs et 
généraux : la simonie, le blasphème, le sacrilège, la 
magie et le maléfice, lastrologie, l'irréligion de tous les 
genres, l'idolâtrie et la superstition, l'impudicité et le 
parjure, le faux témoignage, les prévarications des juges, 
le vol, le parricide, l'homicide, le suicide, le régicide. 
La morale et la doctrine de ces religieux sont lavorables 
au schisme des Grecs, attentatoires au dogme de la pro- 
cession du Saint-Esprit ; elles favorisent Tarianisme, le 
socianisme, le sabellianisme, le nestorianisme ; elles 
ébranlent la certitude des dogmes sur la hiérarchie, sur 
les rites du Sacrifice et du Sacrement ; elles renversent 
Tautorité de l'Église et du Siège apostolique ; elles favo- 
risent les Luthériens, les Calvinistes et autres novateurs 
du XVI* siècle ; elles reproduisent Thérésie de Wicleff. 



1. muobrf du pontificat de Clément Xl\\ jMirlc R. P. Tliciiicr, l.l 
p. 47. 




et les erreurs de Tichonius, de Pelage, de Cassieii, de 
Fausle, des Marseillais ; elles sont injurieuses aux 
saints, aux apôlres el aux prophètes, outrageuses et blas- 
phématoires contre la bienheureuse Vierge Marie ; elles 
ébranlent les fondements de la foi chrétienne, et sont des- 
tructives de la divinité de Jésus-Christ et du mystère de 
la Rédemption ; elles respectent Tépicuréisme et appren- 
nent aux hommes à vivre en bétes et aux chrétiens à 
vivre en payens, etc.. ' 

Ce n'est là qu'un échantillon des griefs et des imputa- 
tions accumulés contre Tlnstitut. Le Parlement de Paris 
résuma les Extraits dans le fameux arrêt du 6 août 1763 ; 
il envoya cet arrôt à tous les évoques de France et le lit 
répandre à profusion dans la capitale et dans les pro- 
vinces, afin d'atténuer, si c'était possible, le déplorable 
effet produit dans tout le pays par l'expulsion violente 
et imprévue du premier avril. 

« Dans la soirée du premier avril 1762, dit Jules Clëre 

ê 

dans son Histoire de VEcole de La Flèche, les Pères 
Jésuites montèrent à cheval et quittèrent le collège au 
milieu d une population attristée de leur départ 2. « Ce 
même jour, ils avaient reçu les dernières marques d'affec- 
tion et les adieux de leurs élèves : pensionnaires et exter- 
nes, tous avaient voulu rester avec leurs maîtres jusqu'à 
la dernière heure ; ils partirent avec eux. 
Seuls, les Pères Jacques de Gosson, recteur. Non- 



1. Recueil des arrêts concernant les ci-devant soi-disant Jésuites ^ 
in-4«, 1. 1, p. 367 ; Paris, Simon, 17G6. — De V existence et de Vinstitut 
des Jésuites^ par le P. de Havignan, chap. III. 

2. Voir aux pièces justificatives, n*' XII, les noms des religieux qui 
furent alors expulsés du collège. 

IV 20 



I>a f;urrro Cijiilr»' los .Icsultcs (Hait ou\(M*lrm»'iil (it'cl.i- 
rée ; l'arrôt de proscriplioii ne se r»*ra pas longtemps 
attendre. 

Pour isoler les Jésuites et amoindrir leur influence sur 
la jeunesse des écoles et sur les classes élevées de 
la société, le Parlement de Paris, dans un premier acte 
de pouvoir arbitraire, supprime toutes les congrégations 
érigées dans les collèges et les résidences de son res- 
sort. La Flèche relevait de Paris : toutes ces réunions 
pieuses furent donc interdites en 1760, comme des 
couveniicules dangereux, comme suspectes de manœuvres 
clandestines ^ 

L'interdiction des Congrégations et lexamen officielle- 
ment ordonné de Tlnstitut émurent Topinon publique. 
Clément XIII adressa un bref à Louis XV pour lui expri- 
mer ses alarmes et ses désirs ^. Mais que pouvait ce 
prince, qui, entre Madame de Pompadour et le duc de 
Cboiseul, ne savait rien vouloir de généreux, rien décider 
de ferme et de consciencieux? *. 

Le Parlement connaissait Tinconcevable faiblesse et les 
incertitudes du roi. Sans tenir aucun compte de sa décla- 
ration ^ du 2 août 1761, qui défendait aux Cours de rien 
statuer, ni définitivement, ni provisoirement, sur les 
Constitutions et les établissements de la Compagnie» il 
adopta quatre jours après le volumineux rapport de Joly 
de Fleury sur F Institut des Jésuites et sur les doctrines 

I . Rapport de Tabbé de Chaurelin au parlement. 
S. Ce bref est du mois d*avril 1761. 

3. Clément XIII et Clément XIV, par le P. de Ravignan, p. 154. 

4. Déclaratien du Roi, donnée k Versailles le S aoàt 1761. 
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que celui-ci leur attribuait > ; il reçut le Procureur-Général 
^pelant comme d*abus de toutes les bulles, brefs, lettres 
apostoliques concernant les prêtres et écoliers se disant 
de Jésus, puis en vertu d*un arrêt du même jour, 6 août, 
il condamna au feu les Constitutions et vingt-quatre 
ouvrages des Pères, enfin il fit inhibitions ei défenses à tous 
sujets du roi d*entrer dans ladite Société, et à tout jésuite 
de continuer aucunes leçons publiques ou particulières de 
théologie, philosophie ou hwnanités, dans les écoles, col- 
lèges ou séminaires du ressort de la Cour '. 

Cet acte audacieux souleva dans le clergé et parmi les 
catholiques sincères un cri général de réprobation qui 
retentit jusqu'au pied du trône. La reine, le dauphin, 
toute la famille rovale demandèrent la cassation de 

m 

l'arrêt. Les évêques écrivirent au chancelier pour se 
plaindre et protester. Uarrêt du Parlement de Paris, 
qui vient d'être rendu contre les Jésuites, dit Tévêque de 
Saintes, cause dans nos provinces une consternation 
générale '. Jean de Caulet, évêque de Grenoble, ancien 
élève de TUniversité, ne craint pas d'affirmer que FEglise 
de France recevra une des plus grandes plaies, une 
véritable plaie, si on interrompt les services qu*elle retire 
de ces religieux ♦. Quelle société dans FEglise, s'écrie 
révêque de Valence, peut être plus utile à FÈtat? Elle 
renferme en eux un séminaire d* apôtres et une académie 



1. Arresl de la Cour du Parlement du 6 août 1761. 

2. Arrest de la Cour du 6 août 1761. 

3. Letire de Mgr Simon-Pierre de la Corée à M. la Ghaooelier» 
5 sept. 1761. 

4. Lettre à M. le Chancelier du 13 sept. 1761. 



Le 23 avril, les trois commissaires nommés pour exé- 
cuter les ordonnances de la Cour se rendirent à rétablis- 
sement : c'étaient Poulain de Parnay, conseiller du Roy, 
lieutenant général de la Sénéchaussée et siège présidial 
de La Flèche, Gallois, procureur du Roi, et Olivier 
Guchery, grefTier. Ils Turent introduits dans la chambre 
du Recteur. Celui-ci, après avoir protesté contre tout ce 
qui avait été fait et décidé au Parlement par rapport au 
collège, après s'être plaint de n'avoir été ni appelé, ni 
entendu, déclara néanmoins que, par respect pour Tauto- 
rité de la Cour, il obéirait aux commissaires, tout en 
réservant ses droits et ceux de la Société. « Les scellés 
furent apposés sur les titres, papiers, mémoires et ren- 
seignements, livres, journaux, registres de recettes et 
dépenses, et autres documents dont lexamen pouvait et 
devait concourir à donner la plus exacte connaissance 
des biens immobiliers du collège, de leur nature et de 
leur produit ; ensemble des dettes actives et passives, 
soit exigibles, soit constituées. » 

Le 11 mai, les mêmes commissaires, en compagnie du 
Lieutenant particulier, Sireuil de Montaudain, et de Fon- 
taine de Biré, vinrent lever les scellés et procéder à Fin- 
ventaire des biens meubles et immeubles de rétablisse- 
ment. 

Cet inventaire dura près d'un mois. 

L'état des revenus et des dettes du collège était en tout 
conforme à celui que le P. Vacquerie avait dressé Fannée 
précédente et signé avec le P. Recteur*. La caisse du 



1. Voir cet état aux Pièces justificatives du premier volume. Le 
venu net du collège àXsui, en 17d^ de 35.790 livres. 
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pensionnai élail vide : mais dilTércnls pensionnaires 
devaient, pour pensions el fournitures^ depuis Tannée 
1733 jusqu au mois d avril 1762, la somme de 69.000 
livres environ *. 

Les spoliateurs mirent la main sur tout, sur les biens 
meubles et immeubles, sur la bibliothèque^ sur les vases 
et ornements sacrés, sur tous les titres, même sur les 
manuscrits où Ton avait relaté chaque année les faits les 
plus importants du collège depuis sa fondation. 

La confiscation terminée, on expulsa les trois Pères 
qui restaient encore dans la demeure du grand roi 
Henri IV : ainsi se terminait Tœuvre fondée par ce géné- 
reux prince au commencement du xvn« siècle. 

Le premier avril de la môme année, le Parlement de 
Paris faisait également fermer tous les collèges de son 
ressort. Le Parlement de Rouen avait accompli cette 
triste besogne un mois auparavant; les autres Parle- 
ments, à Texceplion de celui de Besançon et des Cours 
souveraines d'Alsace, de Flandre et d'Artois, suivirent 
l'exemple des Cours de Paris et de Rennes. 

La suppression des collèges de la Compagnie de Jésus 



1. Voir, pour tous les renseignements que nous venons de donner, 
aux Archives nationales, le Mss. M. 247. 

Le 18 mai, les commissaires vériliôrent Tétat des revenus et des 
charges du collège. Le lendemain, ils se transportèrent à la procure du 
pensionnat et demandèrent au P. Noncher un état de sa caisse. U leur 
déclara !<> qu'il était dû au collège par difTérents pensionnaires pour 
pensions et fournitures, depuis 1733 jusqu'au mois d*avril 17Gi, la 
somme de 68.146 livres 18 sols 4 deniers. Tout cela constaté par lettres 
et billets des parents et correspondants, etc.; 2« qu'il était dû au pen- 
sionnat par un s' Julliot600 livres et par M. des Bois de Rochefort, 
assesseur au Présidial de La Flèche, 200 livres ; 3« qu*il ne recelait 
aucunes dettes, ni effets actifs de ladite maison. (Mss. N. 247, arch. 
nat.) 
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en France élait un fait accompli : les Jésuites en sortirent 
après une possession d'état de deux siècles, laissant 
derrière eux un vide immense ^ L'éducation ne s'est 
jamais bien relevée depuis leur chute *. 

Nous voudrions jeter un regard sur le passé, cl «lire un 
dernier root sur tant de maîtres dévoués, viclimes 
diniques arrêts de proscription. Mais notre témoignage 
pourrait être suspect de partialité. Il vaut mieux laisser 
la parole à Tauteur de V Histoire de V Université de Paris *. 
Ce panégyriste résolu de l'Université ne peut cependant 
s*empècher de rendre hommage à l'éducation de ses 
adversaires : « Lorsqu'on s'élève, dit-il, au dessus des 
préjugés de Tesprit de corps et des petites jalousies 
de profession, comment méconnaître les services émi- 
nenls que la Société de Jésus avait rendus à la jeunesse 
et aux familles, depuis son rétablissement sous Henri IV? 
Ceux de ses ennemis qui veulent être impartiaux et 
sincères avouent que ses collèges étaient bien tenus; 
que la discipline en était à la fois ferme et douce, exacte 
et paternelle ; que la routine scholastique s'y trouvait 
corrigée par de sages innovations, appropriées habile- 
ment aux progrès des mœurs et aux convenances 
sociales; que les maîtres étaient modestes, dévoués, 
instruits, le plus grand nombre consommés dans Tart 
d'élever la jeunesse, ceux-ci humanistes éprouvés, ceux- 



1. l'Instruction publique,,., par Albert Duniy, p. 41. 

2. De Chateaubriand, dans le Génie du CtirisUanisnu. 

3. Histoire de rittiversitd de Paris au XVlh et au XVltf siècles. 
par Charles Jourdain, membre de Tlnstitut. Paris, Hachette, 1881- 
1866. 
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là saTanIs de premier ordre ; si réguliers dans les habi- 
tudes de leur Tie, que jamais aucun reproche d*inconduite 
ne fut articulé contre eux. Dira-t-on que, malgré les 
apparences qui séduisent, Téducation donnée par les 
Jésuites manquait de solidité, et qu'ils substituaient trop 
souvent aux sérieux travaux, seuls eflBcaces pour le déve- 
loppement moral de lliomme, des pratiques frivoles ou 
de mondains exercices? L'Université de Paris leur en 
adressa plus d'une fois le reproche : mais ils pouvaient 
répondre en citant les noms des élèves qu'ils avaient 
formés^ et qui figuraient avec honneur dans les sciences 
et dans les lettres, à la cour et dans les armées, dans les 
rangs de la bourgeoisie et dans ceux de la noblesse. 
Un grief plus grave s'élève contre les Jésuites : on les 
accuse d avoir eu des doctrines incompatibles avec le bon 
ordre des états. Nous ne prétendons pas justifier les 
assertions téméraires de quelques-uns des casuistes de 
la Société ; mais les erreurs qui leur ont été reprochées 
avaient-elles pénétré dans renseignement des classes? 
Aucun indice sérieux n'autorise à le supposer... Si de 
pareils écarts s'étaient produits dans un seul des collèges 
dirigés par la Compagnie de Jésus, il n'est pas douteux 
qu'ils n'eussent été aussitôt dénoncés et réprimés. 
Gomme instituteurs de la jeunesse, les Jésuites étaient 
donc à l'abri de tout blâme, et plutôt dignes de recon- 
naissance que de persécution. La concurrence même 
qu'ils firent à l'Université tourna bientôt à l'avantage 
de celle-ci, en l'obligeant à exercer sur ses écoliers et sur 
ses maîtres une surveillance de plus en plus active, salu- 
taire à la discipline et au travail... Dans Tordre des études 
et de réducation publique, leur action se manifesta 
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Saltesir prat-te>f : il e<t la justification complète de la 
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Mais ces Jêsnites expulsés, sans asile, sans ressources 
personnelles. qu*allaient-ils devenir? Le regard tourné 
Ter? Rome, ils attendaient une direction. Elle paKit de la / 

Tille éteraeUe. le 19 mai 1762. Le R. P. Général, Laurent 
Ricd, écrivit aux Pères de IWssistance de Fk^nce > : 

« En vertu d'un pouvoir spécial, que le Souverain- 
Pontife m'a accordé, je permets aux proies, de même 
qu'aux prêtres et à tous ceux qui ne voudront point 
être déliés de leurs vœux simples, de vivre dans des 
maisons particulières en habit clérical (ecclésiastique). 

« Le Souverain-Pontife dispense les profès du troisième 
vœu quHs font après la profession (celui de ne point 



I. Cette lettre, traduite du latin, se trouve à la bibliothèque de r^aea 
dans tes papiers du I*. Andrt^, n« iSi des manuscrits. 
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rechercher Tépiscopat ou autres dignités ecclésiasti- 
ques). 

«Le Souverain-Pontife dispense aussi dans le for de la 
conscience les profès et les écoliers approuvés de la règle 
qui leur défend de posséder des bénéfices et des revenus 
ecclésiastiques. 

» Je permets de plus aux prêtres, en vertu d un pouvoir 
spécial, qui ma été également accordé par le Saint-Père, 
de recevoir des attributions pour les messes et pour les 
autres fonctions propres à la Société. 

« Ce que chacun, au moment de la dispersion, se trou- 
vera avoir d*argent pour son usage particulier, ou ce qu'il 
en acquerra dans la suite par des voies honnêtes, je lui 
permets de le garder, de le donner, de le dépenser 
en choses honnêtes et licites ; j excepte néanmoins tout 
pouvoir de tester. 

« Je permets à tous les nôtres de se confesser à tout 
prêtre approuvé par l'Ordinaire des lieux où ils se trou- 
veront, et je donne au confesseur qu'ils se seront 
choisis, tous les pouvoirs que je puis donner suivant 
l'exigence des cas pour l'absolution des nôtres. 

« Je déclare suspendre la loi qui défend aux nôtres de 
jouer aux cartes, en sorte que tant que cette suspension 
durera, ils pourront jouer aux cartes licitement, et même 
de Targent. II sera plus religieux et plus édifiant de ne 
point user de cette suspension, de ne pas passer du 
moins les bornes de la modération religieuse dans l'ar- 
gent que l'on jouera, lorsqu'on y sera nécessité ; et ces 
sortes de cas pourraient s'éviter aisément. 

« Sur l'obéissance je n'ai rien à recommander ou à pres- 
crire directement; chacun agira comme il le trouvera 
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Parlement : les Jésuiles étaient diasâès de leors maHions 
et dispersés, mais ils eûstaient et oo se pressait autour 
de leurs chaires et de leurs ojnlessîoiiiiaiix. L« 6 août, fl 
rendit larrèt qui supprimait la Compagnie de Jésus. Tout 
a été dit sur cet arrêt et sur ceux qui le soiTirent; nous 
n'avons donc pas à en parler. Lliisloire les a, du reste, 
jugés comme il convient : « Us perlent trop TÎablenient 
le caractère de la passion et de llnjaslke, dit le protes- 
tant Schoell, pour ne pas être désapproorés par tons les 
hommes de bien non prévenus. » Le sceau de la sanction 
royale manquait à tant d'iniquités. Poor avoir la paix, 
Louis XV céda aux vives instanires de sa maîtresse et de 
son ministre. Il rendit, au mois de novembre 1764, un 
édit qualifié (Tirrévocable qui supprimait l'Ordre dans 
tout le royaume de France. Mais les Jésuites, voulant 
rester fidèles à leurs promesses, préférèrent, à un petit 
nombre d'exceptions près, s'exiler volontairement et aUer 
mendier leur pain dans les contrées étrangères. 

Notre tâche serait terminée, si le lecteur ne désirait 
savoir ce que devint, après le départ des Pères, le collège 
de La Flèche. 

Nous avons vu plus haut que, par arrêt du 2 mars, le 
Parlement de Paris avait invité les officiers municipaux 
de La Flèche à chercher de nouveaux régents et à passer 
tous les contrats qulls jugeraient nécessaires pour le 
remplacement des membres de la Compagnie. 

L'exécution de cet arrêt ne s'accomplit pas sans diffi- 
cultés. La succession des Jésuites était ouverte, mais les 
héritiers se présentèrent nombreux, avec des titres diffé- 
rents, pour la recueillir. 
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L*Univcrsité dWngers, qui convoitait depuis longtemps 
Técole de ses rivaux, revendiqua à son profit, Téducaiion 
de la jeunesse fléchoise, et inlrigusL pour se procurer Us 
revenus et la direction du collège ^ Elle était soutenue 
dans ses prélentions par les Parlementaires, les Jansé- 
nistes, les philosophes et les politiques, qui rêvaient une 
réforme générale de Tinstruction publique et pensaient 
déjà à chasser des écoles les communautés religieuses e( 
à séculariser renseignement ^. 

La municipalité fléchoise, au contraire, faisait valoir 
ses droits sur les locaux et sur les immeubles abandon- 
nés, et, rerusant de mettre rétablissement sous la dépen- 
dance de runiversîté d*Angers, elle cherchait des maîtres 
de son choix pour les y installer. 

Ënfln, Tadministralion de la guerre convoitait pour 
son propre usage les constructions et le parc, et un 
personnage favorisé de la marquise Pompadour, le 
colonel-général Poyanne, cherchait à semparer de réta- 
blissement pour y loger ses carabiniers. Il eût réussi sans 
rhabile et rapide manœuvre de la municipalité. 

Les Jésuites avaient appelé à La Flèche, depuis 



1. Mémoire des officiers de la Sénôchaussée de La Flèche an roi 
Louis XV. 

2. Au sein de la commission nommée pour préparer le projet de 
réforme de rinstniction publique, « les légistes de 1762, dit Jourdain 
dans V Histoire de V Université de Paris, délibérèrent entre eux, 
comme on le voit par les rapports du président Rolland, s*il ne fallait 
pas enlever la direction des écoles aux rx)mmunautés religieuses et 
séculariser tout renseignement; et ils ne reculèrent devant la témérité 
et l'audacieuse iniquité d'un pareil projet, que parce que le pa)*s 
n'était pas encore mûr pour une révolution aussi radicale. Ils résolu- 
rent du moins de préparer les voies à ce qu'ils appelaient Tunité de 
l'éducation. » 
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quelques annéest un jeune dodeur de Ulenl, Tabbé 
Donjon, né à Chàteau-Gonlier en 1730. Le nuire, soutenu 
par son conseil, pria ce saint prMre de s'installer immé- 
diatement au collège en qualité de principal et de 
s adjoindre des collaborateurs. Tout se fit en silence, 
avec une merveilleuse promptitude, et ainsi renseigne- 
ment passa sans trop de secousse entre les mains de 
nouveaux maîtres, la plupart prêtres. 

L'Université d*Angers ne se tint pas pour battue. 
Déboutée de ses prétentions, elle demanda que Téoole fiit 
suppi Imeë7 ou ûtjt moins que les études y fussent renfer- 
mées dans les limites les plus étroites, afin de ne pas 
préjudicier aux collèges voisins. Les habitants de La 
Flèche répondirent à cette demande par un refus formel, 
longuement motivé dans un mémoire au roi. 

Malheureusement, le personnel recruté à la hâte, 
n*avait ni Texpérience, ni Tascendant désirables, et plu- 
sieurs chaires restaient désertes ou mal remplies. Les 
cours de théologie furent fermés; la philosophie fut 
réduite à une seule année. Les élèves manquèrent plus 
encore que les maîtres : les internes ne rentrèrent pas au 
pensionnat et les externes, étrangers à la ville, la quittè- 
rent en grand nombre. Le vide que le départ des Pères 
avait laissé, loin de se combler, allait s'agrandissant à 
mesure qu'on s'éloignait de Tépoque de la sentence 
d'expulsion. 

Les officiers de la sénéchaussée s'émurent et adressè- 
rent leurs plaintes à Louis XV : « Le roi Henri IV, 
disaient-ils dans leur mémoire ^ est le fondateur de 

I. V. V Histoire de V École de La Flèche, par J. Clerc, p. \T!. 




Le 23 avril, les trois commissaires nommés pour exé- 
cuter les ordonnances de la Cour se rendirent à rétablis- 
sement : c'étaient Poulain de Parnay, conseiller du Roy, 
lieutenant général de la Sénéchaussée et siège présidial 
de La Flèche, Gallois, procureur du Roi, et Olivier 
Guchery, greffier. Ils Turent introduits dans la chambre 
du Recteur. Celui-ci, après avoir protesté contre tout ce 
qui avait été fait et décidé au Parlement par rapport au 
collège, après s'être plaint de n'avoir été ni appelé, ni 
entendu, déclara néanmoins que, par respect pour Tauto- 
rite de la Cour, il obéirait aux commissaires, tout en 
réservant ses droits et ceux de la Société. « Les scellés 
furent apposés sur les titres, papiers, mémoires et ren- 
seignements, livres, journaux, registres de recettes et 
dépenses, et autres documents dont lexamen pouvait et 
devait concourir à donner la plus exacte connaissance 
des biens immobiliers du collège, de leur nature et de 
leur produit ; ensemble des dettes actives et passives, 
soit exigibles, soit constituées. » 

Le 11 mai, les mêmes commissaires, en compagnie du 
Lieutenant particulier, Sireuil de Montaudain, et de Fon- 
taine de Biré, vinrent lever les scellés et procéder à l'in- 
ventaire des biens meubles et immeubles de rétablisse- 
ment. 

Cet inventaire dura près d'un mois. 

L'état des revenus et des dettes du collège était en tout 
conforme à celui que le P. Vacquerie avait dressé Tannée 
précédente et signé avec le P. Recteur >. La caisse du 

1. Voir cet élat aux Pièces juslificatives du premier volume. La 
revenu net du collège élail, en 1762, de ^.7i0 livres. 
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au choix et à La nomiiialion du Roi, en faveur de la jeune 
noblesse, formeront pour elle une école de plus. Ce ne 
serait pas la moins utile à fétat, le vœu du fondateur 
serait rempli à cet égard, et le préjudice que cause le vide 
actuel du collège royal serait réparé... Un établissement 
de cette nature ne sera pas une charge nouvelle pour 
rÉtat ; les revenus des biens de ce collège, de quelque 
nature quils soient, conservés, économisés, augmentés 
môme par une bonne et sage administration, seront suf- 
fisants pour faire face à la dépense en tout genre. » 

La demande des ofliciers de la Sénéchaussée fut discu- 
tée et combattue au Conseil du Roi ; elle finit cependant par 
triompher. En conséquence, on transporta à La Flèche 
une partie de 1 école militaire fondée par Louis XV en 
1751, c*est-à-dire, les élèves de huit à quatorze ans, avec 
la faculté pour les plus âgés, qui se destineraient à l'état 
ecclésiastique ou à la magistrature, de terminer dans 
rétablissement le cours de leurs études classiques. Ce 
plan offrait l'avantage de donner pour base à Téducation 
militaire cette éducation générale qui prépare à toutes les 
fonctions indistinctement. Mais il était dans la destinée 
de ce collège, depuis le renvoi des Jésuites, de ne pou- 
voir se plier longtemps aux nouvelles organisations. En 
1776, les élèves de Técole militaire ayant été répartis 
entre différents collèges de province, rétablissement de 
La Flèche perdit les bases essentielles de Torganisation 
que lui avait donnée Louis XV; il fut cédé aux Doctrinai- 
res. « Le collège, dit J. Clère, n'était plus que lombre de 
son passé, et renseignement donné par trente-trois 
régents sous Henri IV, eût pu facilement ôtre donné par 
un seul. » Enfin la République vint, qui supprima la 



royale fondation du plus généreux des princes, el, afin 
que rien ne manquai à l^odieux de ses destructions, elle 
fit allumer un Teu de joie sur la place de la Révolution et 
brûler, au milieu de la troupe en armes, les restes du 
cœur de Henri-le-Grand. 

Terminons en rappelant une parole de Frédéric II. Il 
écrivait à d'Alembert le 22 avril 1760 : « Vous vous 
ressentirez avec le temps, en France, de Texpulsion de cet 
Ordre, et Téducation de la jeunesse en souffrira les 
premières années'. » L'éducation de la jeunesse n*eut 
pas seulement à souffrir, elle ne se releva jamais bien de 
la chute des Jésuites ^. Mais qulmporiait l'éducation aux 
Jansénistes, aux Parlementaires, aux Philosophes et aux 
Universitaires? Ils s'étaient ligués contre les Jésuites 
afln de détruire, s'il se pouvait, l'Église du Christ. 

Près de cent vingt ans plus tard, en 1880, les héritiers 
des passions et des haines de ces mêmes hommes chas- 
saient aussi les Qls de saint Ignace de leurs établissements 
scolaires. Leurs desseins n'échappent à personne : ils en 
veulent à la Compagnie pour frapper plus sûrement 
l'Église. Mais Dieu ne permettra pas queTiniquité triom- 
phe toujours. 

1. Œuvres philosophiques de d'Alembert^ t. XVIfl. 
i. Génie du Christianisme^ t. IV. 
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D. 0. H. 



CONCLUSION ES THEOLOGICiE 



DE PECCATO 



1. PeccatL genus duplex dislingui soictàthcologis. Aliud penontle 
vocant, quod propriâ volunlatc contrahatur ; aliud originale, quod 
ab eo tractuni sit, à quo origincm ducimus. Peccalum pcrsonak 
formale et propric dictum nihil aliud est quam actus contra regulani 
moruni libéré «»!naiissus^ hic auteni committi nullo dkmIo potett, 
quin scnipcr, et cum ipso Dco, et cuni recta rationc pugnet. 

2. Quateniis porro cum recta rationc pugnet, philoiophicum ; qua- 
tenus pugnet cum Deo, theologicum appellari solet. Sed tum res una 
et eadeni sub duplici ditersâ ratione speclatur : non est enim pecca- 
tum philosophicum, quod non sit theologicum, nec theologicum, 
quod non sit philosophicum. Hic autem pcccatum potissimum consi- 
deratur quateniis pugnat cum Deo, et theologicum est. 

3. Peccatum hoc modo consideratum dicitur ab Auguslino, lib. 22 
contra Faust. Manichœum cap. 27, factum vel dictum, vel ooncupî- 
tum aliquid contra legem sternum. Ab aliis dicitur esse avcnio à 
Deo, et conversio ad creaturam. Hoc autem saltem babet ulraque illa 
definitio, quod rectè exposita omni et soli definito compelal, el 
idcircè non immérité usurpatur à theologis. 

4. Causa efTectrix personalis peccati alia nulla potest e«se, qoim 
creatura intelligens ac libéra. Ejusmodi peccato nuJIus plané loeus 
est, ne in statu quidem naturs lapsœ, ubi deest vera indilTerentiv 
libertas, qui peccatori liœat abstinerc à peccato, si voluerit. Qui 
contendit Augustinum aliter sensisse, errorem non ferendum tanto 
nomine légère et temerè et frustra conalur. 
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5. Et bœc quidem de causa pcccali. Si quaeranlur cHectus, hoc 
habet omne peccatum pcrsonale, ut niaculam quanadaui inurat 
animo peccantis ; eumquc dignum aliqua pœna faciat. Macula ipsa 
quae est ipsuni peccatum habituale, nihil differt ab ipso peccandi 
actu physicè quidem pnelcrito, sed in efleclibus moraliter persete- 
rante, quantum satis est, ut cicatura culps rea adhuc censeatur. 

G. Ex peccatis pci'sonalibus alia lethalia sunt, alia venalia, idque 
ex naturarci. Ësïentiale discrimen in eo posilum est. quod pecca- 
tum lethale commiltatur contra Icgem Dei graviter obiigantem, ita 
ut cognoscalur admilti non posse, quin incurratur odium Dei ; venia- 
le vero pugnet cuni eadeai lege levius obligante, ita ut peccator 
leviter quidem displiceat Deo, sed odium tamen ejus non incturrat. 

7. Hinc facile «olligitur malitiam spccic diversam utrique peccato, 
letliali ac veniali competere. — Quamvis autem peccali lethalis mali- 
tia atque grat itas maxima si(, imo superioris generis atque ordinis, 
si conferatur cum malitiaet gravitate sivc peccatorum venialium, 
sÎTe injuriarum, quotquot rébus creatis conferri |)os3unt, ea tamen 
simpliciter fînita, eliam in gencrc moris, existimanda est. 

8. Peccatum lethale non condonalum anie mortem, puuiri in 
altéra Tita seterna |K£na tum damni, tutu sensus, fide certum est. 
Hinc autem rectè colligitur (»eccatum lethale consideratum sub 
ratione delicti puniendi, et comparatum cum pœna, quacumque 
affici possit creatura, semper esse superioris generis atque ordinis. 
Nam si aliter se res habcrct, pœnà œtcrnâ punir! nequaquam possct. 

9. Certè qui contendunt libero Dei decreto graviores pœnas in 
peccata lethalia constitutas esse, quam ex sese naturâque suà mere« 
antur, non sentiunt, ut par est, de bonitate et clementiâ Dei. Qui 
tero peccali lethalis gravitati temporariam pœnam ex squo respon- 
dere putant, et docent tamen illud ideo prscisè merito puniri ster- 
ne pœnà, quod culpa œternum durct, pngnantia loqui videntur. 

10. Quod spectat ad peccatum veniale, puniri non potest aetemâ 
pœnà, ne conjunctum quidem cum lethali; ipsiusenim grafitati pœ- 
na simpliciter (inita ex œquo respondet. Mutari non potest Teniale in 
lethale, lethale in veniale, nec alterum in alterius locum succedit 
sine mutatione aliquà in actibus voluntatii. MuJta venialia simul 
oonjuncta, lethale per se sola afficere nequeunt. 

11. Et hactenus quidem de peccato personali. De Originali vero 
tria potissimum quaeri possunt : i* An sil, 2* quid sit, 3* quomodo 
traducatur. Esse peccatum originale quod Adami posteri à primo 
parente trahant. Ode certum est. Quid sit ejusmodi peccatum diff- 
cilis et perobscura quaestio est. Certè facilius hic confutatur quod 
propugnalur à plerisque, quàm statuatur quid sit rêvera pn>pu« 
gnandum. 
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12. Peocttum originale neque est aolus reatus pœnfle, neque oon- 
cupiscentia cum realu; imo concupiscentia, nemalerialetiuidem 
peccati illius dici debcl, si propriè loqui Telimiu. Nam que paaio 
duriiu Tidetur Augustinus dixisse, benignius accipicnda siint. Non 
est privalio justilisoriginalis siipernaturalis, graliaïvc sanctifii^anliSy 
non est ipsum Adanii peccalum cxtrinsecè solumniodo imputatum. 

13. Superest ut eodeni modo pronunciemus de pcccato originali 
quo de personali. Itaquc spectarl potest, ?cl ut actuale quondam 
fuit, vel ut habitualc nobis inesl anlè baptismuni ; sub quo postreroo 
respectu peccatum originale dici solet. Si spectctur 1* modo, est 
ipsum peccatum nostrum in Adamo, seu peccatum Adami, non 
quateniis ejus solius physicè fuit, sed quateniis fuit moraliter cujus* 
que à potteris. 

14. Quod si jam spectetur 2* nxMlo, est idem peccatum nottrum 
in Adamo, quateniis iicet physicè praeteritum, persévérât tamen 
moraliter in suis eflectibus, cui libet homini ante baptismum intrin- 
secis, quantum salis est, ul homo culpae reus adhuc censeatur. Puni- 
tur in parvulis sola pœna damni, non vero pœna ttensûs : imo 
probabilius est pœnam illam damni cum nullo dolore animi ac 
mœrore esse conjunctam. 

i5. Nullo modo dici potest peccatum originale physicè tradud, si?e 
per libidinem scu concupiscenliam, sive alià quàcumque ratione. 
Sed dici débet traduci moraliter ratione pacti à Deo initi cum Adamo, 
Ti ci^us oonstitutus est Adamus vcluti caput morale omnium poste* 
rorum ; ita tamen traducitur moraliter ut necessaria sit genentio 
naturalis, tanquam conditio sine qui peccatum minime tradu- 
ceretur. 

16. Sx Adami posteris fia nalurali gignendis, nemo plane est, qui 
in ipao non peccâTerit, sicque contraxcrit debilum subjacendi pec* 
cato originali, nisi speciali et plane gratuilo privilegio in primo 
instant! conceptionis ab eo peccalo contrahendo liberetur. Nullo 
autem modo probabile est ejiismodi privilegium alteri, quam ioli 
Virgini Deipare, aut concessum bactenîis fuisse, aut etiam onquim 
conceasum iri. 

Hamm oenclntioiinm Veritas, Dec duce et anspioe Odfarft, 
propugnabitor in Hanricao Flazienai Coliagio 8. J. 

Flexis, ex typographiA viduaB Georgii Griteau typognphi regil 
et Henricci Coilegii Societatls iesu. 
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DEO OPTIMO MAXIMO 



THESES THEOLOGIC^E 



DE GRATIA 



i, Ambiguum ex scse el ad mulla pcrlinens gratiœ nomen slric- 
tiîis hic accipilur, pro auxilio interiorc hoQiini divinilùs infusoad 
agenduiu, ut oportet, ad salulem. Gralia sic accepta, alia habitualis 
est, alia adualis, de quà poli^simum hic agctur. Hœc autem gratia 
ex parte intellectiis illiistralio qusedam est quà tollatur ignoratio 
▼eri ; ex parte voluntatis niotio seu impubio quà toUatur difficultas 
recti. 

2. be gratia sic accepta, iriadocet christiana fides, 1® eamesse ini- 
pliciter ncces«ariaiii ad agendum, utoportel^ ad salutem ; i* eam ita 
pi-aevenire quidquid boni sit ab homine, ut tam fidem, quaai ini- 
tium Gdei tam bonani volunlateni^ quam initiuui bon® voluntatis 
antecedat ; 3« eam esse qus nibil officiât libero bominis arbitrïo. 
1"* ei iis tribus impugnavit haeresis pelagiana, 2"* semipelagiana, 
3"* prasdestinattana. 

3. Exorta est initio ssculi quinti pelagiana hœresis, autore Pela- 
gio monacho^ praecipuis adjutoribus Cœlestto primum ac deindc 
Juliano. Pelagianis, prae caBteris catholicis, restitere Hieronimus et 
Augustinus. Damnata est b£c bœresis in variis conciliis, imo in 
synodo Diospolitana, quamvis patres bujusce synodi, delusi fraude 
et artibus Pelagii, eum re non satis expensâ catholicum esse pro- 
nuntiaverint. 

4. Eamdem hsrcsim damnanint Innocentius I"* et ejus successor 
Zosimus; licet is errure facti, non juris aliquandiu deceptus, meliùs 



quani par cshH, scnscrit de Peiagio alquc (*.œlcstio, quus (anicn 
postcà damnavit. Eodcni fci^c tcmporc in concilio Africano plcnario, 
conditi suni canoncs illi, qui concilio Milcvi(ano vulgo tfibuunlur. 
Deniquc hxc hœrci»is in concilio Bphesino, unà cum Ncsiorianà 
proscripta est. 

5. Pnecipuus Pclagianorum crror circa graliam fuil^ sublato migi- 
nali peccato naturam sanam et integrani sibi siifTiccrc ad bcnc 
agendum, et ad vitanda oninia plane peccata per solani naturalcni 
possibilitatem. Multiplex deindc graliœgcnus, à naturali possibilitate 
divcrsum, si* agnoscerc profcssi sunt, pcccatonim ncmissionem, 
vilam aeternan), adoptionem in filios Dci, cxemplum X*, legeoi c( 
dodrinam. 

6, Denique probabilius est eos, saltem ubi daninati sunl à Zosioio, 
agnovisse gratiam interiorcni ; sed quœ nicntem tantuni illustraret, 
▼oluntalem reipsA non afficcret ; nunqnam dii'clur nisi ex pnece- 
dentibus meritis, et ad bene agcndtim utilis tantum essci, non 
siaipliciter necessaria ; quod genus gratis, quia docet intellecttmi, 
voluntatem inimcdialc non movet, revocare solet Augustinus ad 
legem et doctrinaui. 

7.Eodem sœculo5*emersitscmipelagiana ha*rcsisin provinciisGal- 
lianim Lugduuensi, Arelatensi et Vicnnensi, ac potissimum Masî^ilise, 
ubi offensi sunt nonnultorum animi scriptis Augustini contra IHïU- 
gianos ; ad quorum errores cum accédèrent proprius, semipelagiani 
appellati fuere. lis restiterunt Augustinus et Prosper, sed ita taoïeo, 
ut eos pro hœreticis non haberent, nondiim diremplà lile ab ecdesiâ. 

8. Dédit quideni Cœlestinus 1** epistolamad episcopoi Galliamm, 
qui scripla Augustini contra Semipelagianonim ausa tiiereliir;H 
circa fmem 5^ ssculi damnata sunt à Gelasio 1* Opéra CassUinî 
atque Fausti, qui semipelagianorum celekterrimi fuerant, et jani à 
vità excesserant; venimtamen nonnisi 6* sjccuIo videtur lise bcn> 
sis apertè prosiTipta fuisse celebratà, synodo Ai-ausicanàsecundà. 

9. Pnecipuus semipelagianorum ei ror circa graliam fuU, initiuoi 
salutis seu ùdex aut bons voluntatis esse à solis natune viribns» ie> 
clusâ omni gratià data per Cbristum ; in quo licet alii alib lolermbiliof 
erraveriut, agnoverunt tamen onmes actus aliquos ex tolà natnrali 
possibilitate sine gratià profectos, quibut quisquis se diseemeret ab 
aliis, gratiam supernatui*alem certissimè oonsequetur. 

10. A quo sane errore non satis nobis distare t identur tiMolofi 
oontendentcs facienti quod in se est per .«olas nalurs tires sine gritiâ, 
semper et ccilissimè graliam à Deo concedi. Vulgare hoc dlcliim,sic 
intrepretari mahimus, ut dicatur tantum modo Deus uberiorem gra- 
tiam semper et certissimè concedcre fHcienti quod in se est, ihiiii 
aliqud sallem gratià, licet remissiore et dari vulgo solitâ, adjutalor. 

1 i . Pnedeslinaliana hsrcsis ex eodem ferc fonte, quo semipelâgia- 
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na, neoipe ex Augustin! libris malc inlelleclis et eodem ferè in loco, 
ncmpe in Galliis ortum habuit. In Africa quidem inter Adninietini 
monaslerii Monachos exorla oontcntionc, quidam scmipelagianos 
cn'orcs, quidam prœdcstinatianos aliquandiù propugnaninl, ut ex 
Augustini verbis colligitur ; sed quia nulla fuit pertinacia, baeresoos 
accusari non possunt. 

12. Videtur probabilius banc baeresim paulo antè Augustini nior* 
lem natam esse. Plané constat e^m grassatam esse annis oonsequen- 
tibus eodem saeculo5«. Hanc dudum extinclani instauravit ssbcuIo 
9* Gothescalcus monachus, à quo nonnuUi in fraudem inducti sunt. 
Sed cxlincta rursus pestis, itenim in lucem prodiit posterioribus 
hisce saîculis opéra ViclerO^ Lutberi, Calvini et alionim quoiiim bic 
nomini parcimus. 

13. Damnala est hœc hœresis sœculo î>* in Conciliis Arelatensi 
alque Lugduncnsi, sœculo 9** in Concilio Mogonlino 2*, et in utro- 
queCarisiaco, ubi nihil sancilumcst, quod cum canonibiis synodo- 
rnm Valenlinae alque Lingonensii non concilietnr; deniquc recen- 
liori memorîA in concilio Tridcnlino. Qiiin eiiani damnata videri 
potcst nnilds sumnioruni pontificum constitulionibus postTriden- 
tiniim datis. 

14. Quos au(cm hic, Pracdcstinatianas hxrcsis aulhoresctdcfcnsores 
nunicramus,ii sancnon cosdem plane sed diversos contra plerumque 
errores propugnarunt : id tamen omnibus commune ruit,cujus causa 
cadein à nobis praedeslinalianorum nomine appcllantur. quod sublala 
prorsùs !il)ertate indincrenlia? in iis, quae ad salutem pertinent, soli 
divinaepredestinationi, sanctorum merccdcm, ac reproborum pœnam 
ascrip$erin(. 

15. Ul recta lot inter haîrcscs tcneatur via, et gratis divinœ mys- 
teria facilius explicentur, tria hic potissimum à theologis explicari 
soient. 10 Quanlasit et quo pcrtincat gratiae illius nécessitas, 2* qus 
est ejus natiira, 3* quibus et quomodo praeparetur et conferatur. 
Circa 1"°* ha?c probabiliora vidcntur : potest homo sine gratià inte- 
riore multa cognoscere de Dco, de bono et malo morali, de lege 
naturœ. 

16. Potcst Tacere opéra moraliter bona, amare Deum super omnia 
bona creata amore naturali, leviores tentationes superare, et absti- 
nere à quibusdam peccalis, licet non possit, saltem potentia morali, 
nec omnes, nec graviores quasdam tentationes vincere, adeoque nec 
abstinere aut ab omnibus, aut à certis quibusdam peccatis etiam 
formalibus. Quare tcmerè à quibusdam pronunciatur, omnia infi* 
dclium opéra peccata esse. 

17. Duo tamen hic observanda sunt. !""■ est potenliam illam, 
quam solis naturx viribiis tribuimus, nunquam adactum revocari, si- 
ne gratià aliqiia efficaci, natnralis saltem ordinis ; quœprout efficax 



ett, ék€tmàÊ ât ipedafe beaeiicraBi. Aitenim al, ledi 
gratii dite per Cbristuoi, qHÊKmoqat fioDl ab bominc nihit pr odc»? 
poaK ad «liikm, imo noo esat dispnôUoneiD poôtivam ad graliaoi 
flnperoalurileni. 

18. Homo diTÎiiâ grmtià dmIiis ci adjutos meieri polest, noo solnoi 
de ooogmoy sed etiaoi de coodigno, dumniodo juslus sit ; polest 
superare tenlaIJooes et alvUiiefe à peocalo; ul opmici ad sahîtem. 
CÛd graf ii tamen, qualts in boc ilatu ynlgo dari 9olel, non poleit, 
saltem polentiâ morali, sed lantmi poientiâ ahtoiiili eèque anlece- 
deoti solinn, et ad adam inioiinè redacendà, oauiia pbiiè peecala, 
etiam venialia cavere. 

Hanui ccBclaiiomMi YaritataB, Dao daca et avspica Daipara, 
Propvfaabtt Francisau Lasaier Larallifloais, ia Hawicaa 
Fleziesfi CoUagio SociaUUa Jasa, dia 14 AafaaU itM, aata- 
tiaia et aarollaU horia. 

Flexic ex lypograpbia Tîdiue Georgii Griteau, Upographi refii 
et Henric» GoUegii SodeUlislesu. 
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I). 0. M. 



THESES THEOLOGICiE 



DE EUCHARISTIA 



1. Acluri jam de Sacramenlisinspecie, iniliuin duciuius ab Eucha- 
ristià, tum quia locum inici sacranienta dignilalc primum obtinel« 
tum quia videtur po$ita in signum cui contradicitur à l'eccntioribus 
haereticis. Ante omnia autem slaluendum est, ulrum propriè an 
figuralc locutus sil Christus cum pronunciavil bœc verba : Hoc est 
corpus meum, hic est calix... Hinc enim praesentis controversie 
pendet dccisio. 

2. Quare proponimus tria, quœ catholicam de legiiimo verborum 
illonim sensu doctrinam vel continent, vel probant. Primum est, 
si praidicta verba sumantur propriè et prout sonant, sîgiiiûcant for* 
malitcr realcm Christi prsesentiam sub symbolis^ac pnetensà infenint 
substantis i»anis et vini conversionem in corpus et sanguinem 
Cbristi quam Ecclesia convenienti nomine transsubstantiationem 
appellat. 

3. Priorem hujus principii partem admittunt omnes sive catho* 
lici sive bœretici ; alterani parlem negant Luttierani, sed perperam, 
imo et parum cohœreoter suis principiis. Si enim substantia panis 
et vini aut tota aut etiam ex parte remaneat post consecrationeni, 
sensus proprius propositionis Christi, quem nobiscum defendunl 
contra Calvinistas, erit omninô falsus. 

4. Secundum est. Poluit Christus verba illa proferre in proprîo 
sensu. Nam ncque répugnât muitiplicatio localis quant important, 
neque scparalio vel ex tension is à corpore, vel accidentiiun à nativo 



tbeoiagitt ex plMlosophiâ ipsi^quc 
oouifs hic fMno fe rri soliUs 
aà hcRti» Bioiiifli îm^iojlioni tntoortîlMB facUe solvit. 

5. TenuBu esc Chn^siiis nîip<a proiuiii haK wcrha in proprio sensu. 
D lo» prak»n|nam i|iwil stat prwiiptio prosrnsu profirio. quam* 
iktt Bikii «baui j«\ti R^idbm D. AKgiêlîai foam ooines admilUint, 
certè wiltts i^sc iu^onA .|i» GkrêtiBs «m est, alûe^uc oomes dr- 
L MM BtilÎF ia ^«lÉii» EMchvtstuBi instîtiiil, semm proprium Um 
jfmè tà M i»»5 tr Mi, Mt«etfw»e« opotleatqoîayiB id woo Tîdet. 

(w AAÉc eniArm rmw i ini 4tttbiinUÉe«SSu PP. psstfim afliroMntiimi 

pcrl«ciinrtavinr« pr»ettsel6ciiU«dipittni€(Mrpusqiiodde Virgine 

jMiiptMm mi. uuilvi p^oeni in Chmti camem insigni miraculo, 

oreilinMliini esse amln tesliinooîHn senmun. etc. Adde «nani- 

own iéeliiMn omensvai, «foûd coostait (^idqaid in oonlrârinm 

reee«tMr Minbler gn* ràt^ semper habinsse dtstinctom omceptum de 

pccaentia et absetttùà reolî, ut lune rejiceffenl, ilUni ampledefentur. 

7. Aco^bt adversanorum în asM^niaaéD seosii figurâlo încredi- 

bilis et ràlkniU «iissentîi^ aec non iœpnidlentia singularisiib quam 

<omnb 4i*K înipu^int sese nu«hU> hdendos pnebent. Si enioi 

CaUittbtr Mbi ptrt^tnt Iken? ult cùni fgmtmy ut Tocant, et dmci 

rtrfulù ad etndenda WtstîauMÎa qiic pnesentiani reakm probant. 

(|W> jiirv landem eii^anl ut ne sociani eodem pariler ad sunni 

errorem proptignanduni prînicgîofraanliirt 

S« Ex bis vides quam menlo Ecdesia sensus pvtiprii omninè reli- 
nens, smit <4ini Beren^nnanok^, ila et soperion ssnilo Sacramen- 
larios et Inipanatores damna Yerit, proountiaveritqiae in cooctlio 
Ttîdetitino, durisluni Jesuni pœst panis el vini consfcrationeai verè, 
realiter et subsUnUaliter $ub utrtusque speciebtn oontinerî ; ibiqae 
pcMii per transMibbtantiationem în quà nibil est qnod potentiani 
Crevions excédât* ul I\ilre5 loquuntur. 

9. Existentia Eucbaristic sic conslituta, nemini jam ob«itnim 
esse polest, qnid de eji» naturâ sentiendum siL Est enim sacramen- 
tum corporis et sanguinis ChnUi >ub speciebus|*anis et ?inl. Bx qvo 
inteUigis 1* species ipMs esse de ratiooe intrimecà Eutibariilis, 
sumplioiieni ipsani non item. î* Eudiartstiam esse sacraoKiitwn 
qiiod rectè quidem in duas species partiales diTÎditiir. scd mlctm 
corapleditur speciem totalem, 

10. Materia 1* consecrationis solus est panis tritioeus. Axymum 
cquè ac fem>eniaium sufficere, de fide est ex Floraitino. Imo dubi- 
tandum non est, q«iin Christus in aiynio contecraveril eo ipso die 
quo Jud«i juxla legom, in quà nihil immutatum fuit, mandiicare 
agnum Pasch^leni consueTerant. Mateha autem i* oocisecratioQis 
non est nisi vinuni de vite cui aqua modicissinia infundi débet ex 
necestitate pnccepti, mm »acranienti. 
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11. Quid vcro fit illà aquâ? I|)sam converti ctiani immcdialc in 
Christi sanguincin videtur cortum, ncc Innoccnliiis III"* i-cpiignal. 
Noiim lamen diccre cum Baronio hoc esse de fldc. Cœlerum materia 
consecrari non potcst, nisi sit demonslrabilis, adeoquc sufficientcr 
sensibilis cl pitcscns. Mancl tanicn Christus sub spccicbus ctiam in 
partes insensibiles divisis; scd-tum illre partes rationeni sacramenti 
amittunt per accidcns. 

12. Quod ad formam spécial, tota esscnliaconsislit in bis verbis: 
Jlœ est corpus meum, pit) prima consecratione, et in istis aliis : Hic 
est ealix sanguinis mei, pix> secundâ ; nec ad valorem sacramenti 
requinintur alise ulls voces quse vel anlecedant vel subsequantur. 
Hinc D. ipsum Thoroam deserere cogimur, qui verba omnia qus pro- 
nuncianlur super calicom esse de subslanlià formae contra sua ipsius 
principia docet. 

13. Vi verborum solum Christi corpus constituitnr sub specie 
panis, et solus sanguis sub specie vini; cœtcra vero simul adsunt 
per concomitantiani: ita ut Christus sit lotus sub u Ira vis specie, et 
lotus sub singulis utriusque speciei partibus, tum anic, lum post 
eanmi séparât ionem, ibi porro incipit esse non per adductionem sed 
per reproductionem ; ncc prius esse desinilqudm species sacrameu- 
talcs sufficienter alterentur. 

14. Eucharistiam non esse necessariam necessilate medii sed tan- 
lum praeccpli tum divini, tum ccclesiastici cerlum est. Communio 
aulem sub ulrâque specie, licel olim usurpala plerumque Tuerit, 
nunquam lamen usurpala fuit ut neccessaria, neque ejusmodi neces- 
silaiem pnibant aut verba Christi aut iiatura sacramenti. Quare 
potuit Ecclesia pro jure suo usum calicis adimere laicis, et reipsa 
jusiissimas ob causas in poslerioribus conciliis ademit. 

Hamm conclasionam Veritatem, Dec dace et aoapice Deipara, 
Propagnabit Franciscos Varye, Andegayeniis in Henricao Fie- 
xiensi GoUegio Societatis Jesa, die 21 Âugasti 1694, serotinis 
horis. 

Fleiiae, ex typographia vîduae Georgii Griveau, typograpfai regii 
et Henricaei Collegii Societatis Jesu. 
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D. 0. M, 



THESES THEOLOGICiE 



DE FIDE 



1 . Ambiguimi ex scse fidei nonicn nihil hic aliud significai quam 
vel actiim ipsum quo asscntinuir alicui propositioni propCcr dicentis 
authoritalCQi; vcl habitum, iindc cjusmodi adus proinciscitur. Si 
assenlimur solâ Dci testificanlisaulhorUateadducti» ibi fidesdivina 
est. Si id fiat, ul 0|X)rtct ad saluteni, tune ûdes est chrisliâDtf qui 
veri fidèles à aeteris omnibus discernuntur, et de qui poUssimuin 
hic agimus. 

2. Explodendi porix) sunl haeretici, quotquot affirmare non dubî* 
tant, fideni cani sine quA nenoo verè fîdelis ccnscndus est, nihil aliud 
esse, quam certissimam qtiamdam persuasioncn^quàquisfinnissimè 
et sine ullà dubitatione credal, sibi per Christum condonata esse 
peccata oninia, se filium à Deo adoptatum, sibi nihil jam tioietidum 
utpotè qui sit è numéro praedestinalonim, adeoque usque ad floem 
perseteralurus. 

3. Christian^ fidci subjectum adœquatum est id omne, de quo 
quid revelatum est à Deo. Subjectum prscipuum et quodammodo 
subjectum attribulionis solus Deus. Objectum maleriale adsequatiuu 
omnis cl sola veritas à Dec revelata. Deejuidem Gdei objecto foimali 
seu motivo major hic controtersia est, sed que dijudicari possit, 
paucis opinionibus rcjiciendis, plerisque non st.orsum, sed stoiul 
conjungendis et admittendis. 

4. Certè quidom afTirmandum videtur ad objectum fiHrnale fidei 
chrislianae pertincre non solumsummam Dei Teritatem in oognof- 
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œado, per quain habel, ot emre ac faUi nequeal; et ssmoain cjm* 
étok veradtatein ia dioendo, seu re%eUiidô, per quaia habet, ni 
neminem posçil fêHkert et in errocem indnoere ; sed eUam ipani 
refdatîonem divioani, imo oioUTa credibîliUUs, sen argunienU 
ipiibos revcUlio dîTîna esse oognoscitur. 

5. Quamquan], ul res tuIço jain âunt, non alîâ re^ndiUone, quam 
pubiicâ moTemur ad ciedendum, imo plerumque Gdes nosira nitilur 
qnsmodi rereUtione publici, ul per txciesîam proposità ; exerœn 
tamen polest ^tnt ac supernaturalis ûdei adus, qui nîlalur soU 
reTeUtkme prîTali, item reTdatione pubiicâ, que nullo modo oogî- 
telur per Ecdesiam proponi. Sed omnimi neœsse est, ut bec revda- 
tio Terè dit îna sit 

6. Omnii plané fides, sive dÎTina, sîtc huoiana, site nalurali^» 
sive supernaturalis il^ discursif a est, ul nihil prorsiis per solam 
Gdem à ndiis cognoscî queat, quod aliter, quam per discursum 
cognoscatur. QuaaK>l>rpin \er£ ac christians fidei actus est condu- 
810 discursus sive formalis, sive salteai virtualis. Huuc discursum 
formalem quandoque esse nibil prohibet, licet pleruoique iu noiMs 
solummodo virtualis esse soleat. 

7. Christiana fides est obscura, ccrla et libéra. Obscura est tam 
ratione objecti materialis, in quo Gdes omnis obscuritatem aliquam 
ex sese relinquil circa aiodum quo, et causam cur attribu- 
tum cum subjecto connexum sit \ quam ratione objecti formalis, 
seu revelationis, qus solam evidentiam moralem habet, caret evi- 
dentià metaphysicà. Si baec adessel, staret quidem ratio fldei divins, 
sed loUeretur libertas propria ûdei christians. 

8. Quia non polest esse vcra ac supernaturalis ûdes divina, nisi 
quae revelatione verè divinà nitatur, revelationi autem divin» non 
polest ullo modo subesse falsum, quia fieri non polest, ut Deus 
aut fallatur cognoscendo, aut fallat mentiendo seu falsum pro vero 
revelando : idcirco ubi agilur de certitudine objectiva, sive de certi- 
ludinc (idei quoad se, dici débet christiana (ides tam cerla esse 
quoad se, ut nihil plané possit esse certius. 

9. Sin agitur de certitudine quoad nos, sive de certitudine subjec- 
tivA« que est mentis adhaesio firma et immobilis, ctyus magniludi- 
nera metimur ex impotentiâ dubitandi, assensumque sustincndi, 
dici non potest christiana ûdes simpliciter certior quovis assensu, 
sed tam certa, quam certus esse potest assensus liber. Habita tamen 
ratione nffectus voluntatis, dicenda est appréciative certior quolibet 
assensu naturali. 

10. Tam liber est actus Christian» Gdei quam liberum esse potest 
uilum judicium illatum mentis humane ; idque sive actus ille spec- 
tetiir secundum substantiam, nempè quatenîis est assensus orlus ex 
motivo obscuro, hoc est non aliam habente evidentiam quam mora- 




lein; sivc spccleiur secundum modum, quateniis scilicct est appré- 
ciative ccrtior alio quovis assensii, qi<arc ad hune actiioi requiritur 
pius adectus, imperiumquc voluiitatis. 

1 i . (juod spectat ad christians fldci analysim resolvitur actus fidei, 
sicut et quaelitiet discursûs conclusio, in duas pnemissas, umlè 
colligiiur, et in ea oninia, quibus innotescit prœniissarum illanini 
Veritas. Quare ratione alterius praeniissœ resolvitur fides cbrîstiana 
in summam Dei veritatem et veracitateni ; ratione alterius in ipsain 
revelationetn et in motiva crcdiliilitatis, quibus innotescit revdatio. 

12. Sicut potest esse actus Gdei qui nitatur revelatione spedalâ 
S'ilum, ut divina est, non item ut proponitur per ecclesiam; ita 
potest esse fidei actus, qui nullo modo resolvatur in autboritatem 
Ecclesiae, qui vero in eam resolvitur, ut contingit quoties resolutio 
non movet ad crcdendum ut proposita ad Ecclesiam, is semper 
resolvitur ulteriiis in motiva credibilitatis, quibus innoCescere deM 
Ecclesiae authoritas. 

13. Circa necessitatem fidei ad ^alulem haec videnlur esse pronun- 
cianda : l"* parvulis et anientibus perpetuis ad salulem sutflcerc solam 
fidem habitualem ; 2* cui libcl adulto nonduni justificato simplici- 
ter esse necessarium, et nccessilatc quidem mcdii, ad justificatio- 
nem, adeoque et ad salutem, intcriorom et supematuraiem actum 
fidei; 3* necessarium esse actum inicriorem, seu professionem fidei, 
sed sola pnece|)ti nccessitatc. 

14. A temporibus Aposiolorum neqiuiquam crevit numerus arti- 
culorum fidei, novos enim articulos non condit Ecclesia, sed duduni 
revelatos clarius explicat ceiliusque proponit. Fide crcdendum est 
quidquid per evidentem dircursum colligilur, sive ex duabus propo- 
silionibus revelatis, si%'e ex altéra rcvelatâ, et altéra non revelalâ, 
sed evidenter Terâ. Actus fidei Christian» qualisjam libéré exercetur 
à fidelibus, cum aclu scientis stare non potest. 

Hamm conclu sionum Yeritatem, Deo dnca etanipice Delpara, 
Propugoabit Joannes àlizart, Sangaintinianns, in Henric«o Fl«- 
xienii CoUegio S. J. die 20 maii 1695, matntinia horif . 

Flexiae, ex typographia viduse Georgii Griveau« typographi regii 
et Honnori Collegii Societatis iesu. 
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D. 0. M. 



THESES THEOLOGlCiE 



DE VIRTUTE ET SACRA.MENTO POENITENTI^ 



1. Eflectus pœnitentiœ praecipuus est jtistificatio, in quà verè ac 
propriè remitluntur peccata, cl justitia inhxrens homini concedi- 
tur, ut contra recentiorcs hsorcticos concilium Tridentinum decla- 
ravit. Nomtne anteni juslilix inhxrcnlis intelligitur habitualis 
gratia scu qiialilas physica, quœ pcccato moilali ex naturà sui 
omninè répugnât, nosquc Dei filios adoplivos formaliter constituil, 
sivc sit eadem cntitas cuni charitatc habiluali, sivc non ; quod incer- 
tum est et ulrinquc probabile. 

2. llaque pcceatorem ad eximtum illud juslificationis beneûciuni 
statim et infallibilitcr pœnitentia pcrducit^ etiam extra sacramcn- 
tum, si perfecta sit, neque tamen co concurrit ut causa vcl formalis, 
Tel meritoria de condigno, vel perfecte satisfactoria, sed tanqoam 
ultima disposilio ex solà Dei promissione, quà sedusA cum peccalo 
habituali prorsùs consisterct. Nihil Tero prohibet, quoniiniis sine 
retractatione peccatoris ac infusione sanctifîcantis gratis remitti 
peccatum absolutè queat. 

3. Alter pœnitentiae fnictus est venialiiim peccatorum remlsslo; 
quippe ipsa quoque venialia, juxtà legem generalem pro omni 
acluali pcccato constitutam pœnitentiae remédie indigent; ita ui 
nunquam tum in hâc tum in altéra vitA tine Hliquo doloris forma- 
lis aut salten?. virtualis actu remittantur; forma tamen per qutm 
tolluntur, non est vcl ille dolor, vel etiam ipsa gratia sanctificans, 




sed cxtrinscca Dci condonati'>, seu rcinissio passiva, quœ est condo- 
nationis ae4ivtf! terminus. 

4. Ad hanc remissioneni extra sacramentum, et ex opère operan* 
tis obtincndam, probabile quidem est attritionem sufTicere in 
homine justo; sed adhuc vidctur probabilius itN|iiiri conlritionem : 
quia scilicet si altritio eu surficerel, nunquam contingcret, ut pcc- 
cata venialia remilterentur actu per sacramcntalcni absolutioneiii, 
quoties sola dicuntur in confessione ; nisi Tortc, quod est moraliter 
ioipossibile, attritio et sacramentum eodem instanti temporis prs- 
cisè concurrerent. 

5. Cum remittitur reatus culpœ mortalis, simul reatus pœna* 
cterns necessario remittitur, satlem si, ut prœsens Tort rerum status 
per infusionem gratiie sanctificantis, non per condonationem pure 
extrinsecam fiat justificatio. Verum condonato utroque illo dcbito, 
atque etiam deietà quoad culpam veiiiali oflonsà «œpe, aliquis reatus 
pœnœ temporalis remanet, utique expiandus in Purgatorio porsatis- 
passionem nisi redimatur. 

6. Duo ad ilium rediniendum média suppetunt : 1^"* agit quasi e\ 
opère opiTantis, et est condigna aliqua satisfactio, seu opus liberum, 
tionuni ac pœnale, quod homo viator et justus Oeo exhibet pro st* 
vel pro atiis item justis tum viventibus tum mortuis, in quos potest 
jus suimi transferre. 2"* Est efTicax ex opère opeiato, et comprehen- 
dit missam, indulgentias, sacramenta, in quibus baptismus ooiiiein 
pœnœ temporalis reatnm tollit; cœtcra aliquam iilias paiiem detra- 
hunt. 

7. Deniqne non exigua pœnitentis merces, ac totiusjustificatio- 
nis veluti compiementum est meritorum reviviscentia; redditur 
cniin in justiticalione non quidem ex naturâ rei, sed ex totà Oei 
misericordià, quidquid gratis habiliialis, ac donorum ipsi adjunc- 
tonim per peccatum anteà deperdilum fuerat. At peccata prius 
remissa licet absolutè redire possint, reipsâ tamcn non radeunt for- 
maliter ob peccatum siibsequens, cui novam aliquam lantumoiodo 
circumstantiam ingratitudinis superaddunt. 

8. Hacteniis de virtute pœnitentiae, nunc de sacrameitto ; quod 
quidem existere tam certum est, quam Christum dixisse Apostollt : 
Quorum remisent is... Hinc enim, accedente pnesertîm interpreU- 
tione Patrum ac Tradilione, perapicuum est. 1* Concessam fuifse 
Ecclesiae veram peccata quaecunique post baptismum commissa 
remittendi potestatem; 2o banc poteslatem exerceri per moduni 
judicii; 3' usum ejusdem potestatis esse propriè dictum et à baplis- 
mate diversum sacramentum. 

9. Primam ex allato testimonio deductam veritatem olim impu- 
gnavere Novatiani; si quidem accusavere Ecclesiam non tantun 
molliori discipline, quod mœcbos, homicidas et idolâtras ad pœni- 
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tcntiam rccipci-ct, sed cliani gravissiini eri-oris, quod cjusmodi pcc- 
catores absolvendi jus et polcslatem sibi vindicarel. 2*" vcrô ac 
3*01 vcritalem ncgaiit haerctici noslri temporis, cl quanivisquamdam 
lapsoruiii posl baplisnium rcconciliutioncni agiioscanl, vix lamcn 
alUcr dilTeruntii Novalianis, quain quod citata Christi vcrba cxpli- 
cant adliuc in^ptius. 

10. Merilu igilur ut velus ccclcsia Novatianos : ila Concilium 
Trident înuni novosillos dogmalistas damnavit^ac tria pii'^^dida capita 
contra hxrcticam pravitatem asseruit; nieritù ctiani sacramentum 
poPtiitentiœappellavitSt*"' \\osi naufragium tabuiani ; hocenim loquen- 
di modo, quam mulloantc usurpavcrat Hicronimus, commode iilius 
firtus et nécessitas exprimitur. Neque tamcn ncces^ccst, ut vcnialia 
subjiciantur clavibus sed mortalta tantum, licct venialia rectè et 
militer subjici possint. 

11. Ex his porrô qus de pœnitcnliâ sacramentali ut existentc 
modo constiluta sunt, nemo non videt illam mclaphy:ricc dcfmicn- 
ilam esse, sacramentum novaî Icgis in quo pcccala ba[»lizalorum 
hoininnm ex potcslalc judiciili rcmitluntur. Verum quid de csscntia 
islius sacramcnti physica prœcisc scnlicndum sit, liaud ila constat, 
aliis aliter opinantibiis, inter quos vidonlurilli sontirc tneliùsqui 
duos pœnilentis actus, nempe dolorem et confessionom, sinmlque 
vcrba ministri eô admittiint, ita ut ipsa satisfactio sit pars intégra- 
lis tantum. 

12. Dolor qui primus est pœnitentis actus, fornialis esse débet 
sallem in sacramento, nec virtualis sufOcit; débet quoque ad abso- 
lutioncm sacramentalem refcrri aliquatenîis, camque antccedere, 
non subsequi ; sic autcni idem itie dolor sacramentum constituit 
tanqunm pars, ut simnl ad ej\is ollcclum concurrat tanquam dispo- ' 
silio; imô non |)Otest esse pars idonea, quin sit dispositio sufûciens : 
undè vides sacramentum pœnitcntio; id iiaberc spécial?, ut simul 
validum et informe esse nequeat. 

13. Perfcctus dolor seu conlritio, cum extra sacramentum sit 
efGcax, à foiliori in ipso sacramcnto sufficit ad fructum iliius perd, 
piendum. At de ipsa attritione quid statuendum est? eaai in sacra- 
raento prorsus sufficerc ; tuta in praxi ac moraliter certa sententia 
est, quae nililur autorilate PP., pi*aBsertim ex doctrine concilii Tri- 
dentini non obscure colligilur ; ila ut omnes ferè doctores et theologi 
qui post Tridentinum floruerunt, sufficientiam atlritionis velut 
indubitatam unanimi consensu iignoverint. 

14. Confcssio sacramenlalis, qux est sccundus pœnilenlis actu£^ 
à divinà non ab humanà institutione fluxit, et ex judiciarià potes* 
laie apostolis corumque in sacerdotio successoribus tradità apertè 
dcducitur. Fuit e.tiam in ecclesià perpetuo servata usu, nec unquam 
abrogata à Nestorio patriarcha constantinopoiitano, cum illi» ad 
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sumiuam poenit^ïnliain puMicain snslutcrit. Deinuiii ita neoessaria 
est, ut alisque illâ vel in re vci in voto pncmissâ nullum pccca- 
lum iiioiiale honiini baptisalo condonaliir sallcni directe. 

Hamm conclotionam Teritatem, Deo dace et aatpice Dalpart, 
propagnabit Jacobat Le RoyerCenomaneiisit, in régie Flezienai 
CoUegio S J. die 29 Jalii 1695, terotinit horit. 

Flexiœ, ex typographia viduT» Gcorgii Grivcau, typographi regii 
et Henricsi Collegii Sooieiatis iesii. 
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qus dcdeccnt, oiala; quae n^ue dcceni, neque dedecent, média; 
qux sic mala sunt, omnia (>rohibct \cx natiirx; quae sic booa, non 
omiiia pnecipit. sed ea solùni qiuc sunt ad fincni necessaria. 

11. Ne qua tanicn de Tocibus ipsis conIroTcrsia fruslni niovealiir, 
facile patiemiir bonitatcm et maliliam fornialem oollocari, ut ferè 
fity ÎR consensionc et rcpugnantia cum lege, sicque fieri lege poste- 
riorcm : diimmodô concessiim fueril, alîam esse quarodam bonita- 
tein et maliliam, qiue fundamentalis meritù dici potest, in oonsen- 
sione et repugnantià cum nature nostrà positam, eamque iptà 
naturali lege priorem, ut pote qua; sit legis illius fundamentom. 

12. Si semio sit de bominibus adultis et rationis usu prxditis, non 
cadit in legis naturalis prima principia, propiuresque principiis et 
magis obvias conclusiones crror, aut simples ignorantia prorsùs in- 
superabilis: cadit in varias ejusdem legis conclusiones magis ab ipsis 
principiis remotas, et difficiiiores ad cognosccndum. Quoties aotem 
adest. facientem contra legis naturcC praeccpta, in qus cadit, excu- 
sai ab omni peccalo formali et propric dicto. 

13. Ex legis naluroe neces:iitatc colligitur ejusdem immutabilitas 
tanla, ut neque abrogari, neque de eâ quicquam derogari possit, 
quanidiù cxistunt creaturx inlelligeiites ac libenc circa bonura et 
malum. Qtianquam autcm nullam patilur mutationem propric dic- 
tam ; patitur tamcn eam, qiiae solet hic h Iheologis impropriè dicta 
appellari : seil haec in materiam legis ac circumstantias, in quibus 
solet ohligare, non in legem ipsani cadit. 

14. Propter banc legis naturalis immutabilitatcm, nulla, ne ab 
ipso quideni Deo concedi polest in illâ lege dispensalio directa; 
concedi potest, inio aliquando concessa est indirecta, quœ legem 
ipsam non afOcit, sed mutât solummodô ejus materiam et circum* 
stantias, . in quibus alioquin obligaret. In iis rébus in quibus est 
obscura naturae lex indiget dcclaralione et interpretalione ; eam 
tamen non patitur, qus sit epikeia propriè dicta. 

Haram conclasiooam Toritas, Deo duce et Deipara auipiee 
Maria, propagnabitnr in Henricao FlezieDsi Collegio S. J. pro 
ezercitatione poblicÂ eàqne menttmâ, die 2 Aprilis 1696, mata- 
tinis horia. 

Flexiœ, ex typograpbiâ vidus Gcorgii Griveau, typographi rpgii 
et Hcnricsi Collcgii Societalis ieso. 





ïamÈtéM^ évy^Oy ioferiores «Mi nbi médiate; qiia* ^iibsequitur 
pcmmilgalio, ea non eH régula dîrigeos et oMigan$, sod applicalio 
fiiiHDoëi regnlc. Vera antem obligilio censenda non est qudîliet 
stgnificatio Toluctat» supenorîs, sed ea «olùm qiiâ piisilâ velil, ut 
inferiores oMigarî incipianl. 

5. Legis essenliam sèiàm esse doceni picrique Ttioniislae in quodam 
mentis actu, qui niediui sil inter actum voluntatis, et prtNiiulgalio- 
neni. H<inc appellant iniperium mleriùs, et contcndunt eo sublalo 
nibil extenùi pnecipi : sed falluntur. NuJIus adiis intcrior. nisi 
toliîis Toluntalis, imperiuni dici potest; et actui Toluntalis exlcrîùs 
signiGcando sufficit intertor sensiis, qiio sibi con<ciiis rst se velle, 
quisquts Tolunlatis actuni eiercel. 

6. Praeter vim obiigandi et dirigendi, praecipua legis attriUita 
sunt, quod slabilis seu perpétua sit, ulilis cornmunilatis bono, 
honesta, justa, et sic accofiiniodata subditonim viribus, ut nibil 
praBi:ipiat, quod facere nequeant ; nibil prohibeal, à quononpos- 
sint abstiocrc. Quod pa»lrcmuai altribulum ila |iei1iiict ad ipsas 
leges Dei, quod nenio, in hoc etiani statu nalunc la(isx fiat peccali 
pcrsonalis nrus, nisi rerc possit sorvan* Icgeni quain inrringit. 

7. Dividi vulgo Icx solet in naturak'in ol |K»>i(ivani : [lolest hscc 
poni Tel non poni, prout legislaloi i visum fucril : illa ciini naturd 
crealurarum inlolligentiiun necessariô connoxa est, ita ut non possit 
non poni, si crcaturx illx existant. Lex tamen naturalis propriè et 
stricte dicta non consistit, ncque in ipsâ naturà crcatiirarum intel- 
ligentium, quâvis rationc spcctatâ; neque in c«i, qiio pollcnt, lumine 
naturali; ncque in ullo cognosccndi actu, quciii excrccaiit. 

8. Supcrest ut posita dicatur esse in solo divins volimtatis actu, quo 
necesse est ut Tclit llcus creaturas iniciltgentcs et libéras congruen- 
ler natune sua* vivere, si creaturas ejusmodi cotidcrc lilierè décer- 
nât; undè consequcns est logeai naturalcm nullo plane niodo difTcre 
ab ipsA legc œternà, si lex illa aeterna spectaïur quatenùs vera et 
propriè dicta lex est, talis enini non est nisi prout ad solas creaturas 
intelligentes peilinct. 

9. Lex natune, quatenùs ad boaiines pcilinet, qui jam solo oiodo 
à nobis consideranda est, promulgatur rem<»tè, et habituallter, ut 
aiunt, pcr ipsuni naturs lumen; proximèct plané perjudicia vera, 
practica et universalia, quibus cognoscimus quid natune nostne 
congruat, vol cum eà pugnet, et quid idcirco velit Deus à nobis 
fleri, vol non fieri; non promulgatur, sed circumstantiis singularibus 
applicatur per diclaniina conscicntiœ practicè practica. 

10. Fundaincntum legis illius, priinaquc adeù radix et mcnsura 
bonitatis et nialitls moralis est ipsa natura nostra; non spectata 
pnecisc ut in se est, sed habita rationc fini», quo rcfcrtur qus natu- 
ram nostram sic consideratam décent, ea bona sunt ex naturà rei ; 
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At coiitruwrsias jaiii non \hAcs\ luciis csso iuiltoin apud calliolicus, ex 
qiio dctiiiitum est a Florcntino synodo tan(|uaiu dogma fidci, ani- 
mas justonim statini aUjuc e corpuribus suis cxi:csserint, et peifectc 
fiicrinl expialcT, ad divinuni abM|ue niorà nllà conspectuni adniiUi. 
Ulrum eodom friii cons|iec(u contv^suni aliqnandù fuerit Moysi et 
D. Paulu dum adiiiic in niortali corpore degercnt, incertum est. 
iNonnulH affinnant cum S. Augus(Jno et D. Thooia; alii prolMbilius 
cum antitpiis mullis PatriLus neganl. 

4. Ueus qui non |K>tcst ab iillâ ciTalurâ conipreheodi, ipse coni- 
prehendit omnia, sive sint merè possibilia, sive existant abcolutè in 
aliquà dinerenliâ tcniporis. sive sint Tutura sub conditione : ex quo 
triplici objetto Iripliccaidivina scientiadenominationemsumit^ctin 
scientiani siniplicis intelligentis, scientiaoi visionis ac scientiani 
oondîtionalium comniunitcrdividitur. Circa primuiu scientis genus 
unica ferè difficultas est, quoinoilo sciiicet i-es possibiles à Deo co- 
gnoscanlur, an immédiate in ipsâ suâ pos:>ibilitatc ac veritate objec« 
tivâ, an médiate tanlum in divinà omnipotentià: ulrnnique modum 
defendimus. 

Ti. Scientiani vibionis etiani circa actus à voluntate creatà libéré 
exercendos adniittendam esse et fido ceiium est, et ratione perspi- 
cuuni ; confUeri eniin esse Deum, inquit Augustinuss, el fiegare prœ$' 
cium futurarum^ aftertisfiima in$an»a est, Scd de medio in quo viden- 
tiir ejusmodi efloctus disputatiir intor Iheologos plurimîiQi, aliis 
ipsam eonim entitalem, aliis voluntalem creatam ac certam com« 
plcxioneni causaruni, aliis divinam essentiani vel acternitatem vcl 
ideas assignanlibus. Qiiis^jiiis auteni naturam actuum liberomm rite 
l^rpenderity facile intelliget eos non postée nisi in seipsis infallibi- 
iiter cognosci. 

6 Celebris et toties agitata de scienlid mediâ qutestio duo complec- 
titur. Ununi pertinet ad illius scionliae veluli substantiam, an 
videlicet existât in Deo; alteriim versatur circà modum quo Deus 
conlingentia sub conditione, futura prœnoscit, an sciiicet depen- 
denter vel independenter ab omni decreto pixedetemiinante; atnunc 
fatentur omnes Deum cflectus liberos conditionatc fuluros cogpos- 
œre et quidam certisimè. Quai*e ad 2*" quœstionis partem in quà 
agitur de decreto pnedeterminante vel admittendo vel rejiciendo, tola 
ferè controversia hodiè reducitur. 

7. Negamus autem decretum ejusmodi, tum quia est inutile, otio- 
sum et impossibile, tum quia sufficienter excluditur per ea ipsa 
scripturae et Patrum tcstimonia, quœ Deo scientiam conditionalium 
attribuunt. Sic porrô explicata scicntia média est perutilis ad multas 
casque gravissimas theologiœ diftlcultates explanandas; est prœlereà 
valdc conformisprincipiis D. Augusliniac D. Thome,demum ratio- 
ni prorsùs consonat. Itaque nimquam fuit reprehensa ab Augustino 



in SemipdagiaDis cum optima sit ex scsc ; sed in sotuni ahu«iini 
cadebat rcprcbensio. 

8. Intcllcctui divino rcspondct pctfcctissima voluntas quà Deus 
amat se ipsum primario, neccssariù et summè ex motivo infinitœ 
suce bonitalis. Undè inreres primo, qiiod infinité sandus sit secun- 
dum oninem moduni et pleniludinem boiiitatis ; t2" quod non possit 
non odi^se pcccatum, 3* quod malos nostroi aclTis praedeGnire 
nequeat, sed tantum lM>nos, 4* quod nullo bono rxterno ad suam 
felicilatem vel pcrfectionem indigeat, S" quod non teneatur, ex ullâ 
necessitate. morali, s^mper facerc optimum ; quippe nécessitas ejus- 
modi divinam tum independentiam tum etiam libertatem lanlerel. 

9. Voluntatem Dei in iis quœ sunt ad extra, liberam ommino esse 
fides docet et ratio dcmonstrat ; at quomodo non obstante inimuta- 
bilitatis attributo libéra sit, cxplicare difTicillimum est. Nos iUam 
opinionem sequimurjuxtliquam actusDei liber nihil est aliud quam 
amor increatus prout terminatur contingenter ad extremum aliquod 
objectum, cui novum esse pbysicum vel morale tribual. Is enim 
explicandi niodus et ostcndit quantum satis est, quâ ratione Deus sit 
liber, et tamen ab eo imperroctionem removet, cum e a*nlrario 
reliqiiœ omnes sententiœ in altcrutro capite deficiant. 

10. Ex pcrfectifine mentis cl volunlatis divinœ necessario sequitur 
Providentia, quam item dcmonstrat quidquid ad probandam Dei 
existentiam aflcn*i solet ; ut valde mirum sit inventos olim nonnullos 
Tuisse, qui Deum professi negaront providum, aut ejus curam ad 
aliquas tantum creaturas pertinere dicerent. Deus sanè opus suuoi 
non deserit; sed creata qusplibet etiam minima ad proprios fines per 
idonea média dirigit sapientissimè ; neque lameii proptenfà crealunc 
omnes semper assequuntur finem particularem ad quem destinan- 
tur; et hoc sensu dici potest divina Providentia aliquando frustrari 
assecutione finis, tametsi alio sensu id negandum sit. 

11. Pars Providentiae praecipua creaturas intellcctuales respîcitad 
finem supematuralem perducendas, et vulg6 dicitur praedestinatio, 
que ut explicetur paulè distinctius, sciendum est, !• Deum velle 
sincère omnium et singulorum hominum salutem, mediaque ad 
eum finem necessaria omnibus et singulis pneparasse ; î* Causam 
prsBdestinationis tum ad gratiaro, tum ad gloriam ex nulle bono 
opère merè naturali non posse repeti ; 3« Prasdestinationeiu ad glo- 
riam pendcre ex meritis saltem in ordine executionis; 4* Reprobari 
positive neminem antè pcccatum absolute praevisum; 5« Pnedesti- 
natos non necessitari in bAc vitA ad benè ageudum, non reproboK 
ad peccandum. 

12. Pmnissa vero de praedestinatione capita quinque, cum certa 
et indubitata sint, jam quaeritur utrum praêdestinatioad gloriam sit 
antè, an post praevisa mérita ; de qui controversia sic statuimus. 
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1* Si agitur de possibili, nciiler explicandœ prœdestinationis modus 
rejîcicndus est, quia nculer rationi répugnai ; 2* si agitur de facto, 
prubabilius est prœdestinalionem antecedcre procvisioncm mcrito- 
nini; quippe haec sentenlia divinani ergà elcctos l)enevuienliam ac 
specialein dilectioneni magis comnicndat, nec intérim imminuit 
quidquani de sincerâ Dei circa saluteni caetcronim, qui non 
»unt eiccti voluntatem; sed etquidquid objicitur super eà re, facile 
retoix)uet in adversarios. 

Harum conclationom Teritatetii, Dec duce et aaspice Deipara, 
propagoabit Robertas Joachimns du Chattel de Kleck Aremo- 
ricQt, in Henricao Fleziensi Collegio Societatis Jesn, die 14 
Jnlii 1696, matutinis horis. 

Flexiae, ex typographia vidus Georgii Griveau, typograpbi regii 
et Henricsi Coilegii Societalis iesu. 
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JESi: CliRISTO 



CONCLUSIONES THEOLOGICiE 



DE DEC UNO ET TRINO 



1. Dcusqui non potost ab uUà ci'caturâ compi'chendi, ifise oooi- 
prehendit oainia sivc «int merè possibilia, sivè cxislant absoluièin 
aliquâ diflercnliâ lemporis, sivc sint futura sub condilione : ex quo 
triplici objecto triplicem divina scicntia dcnominationem tenuil, et 
in scicntiam simplicis inlclligcntiae, scicntiaiti visionis ac scientiam 
conditiotialium coiiiniuniter dividilur. Circa 1*"* scientie genus 
unica fcrc difficultas est, quomodo scilicet, rcs possibiles à Deo 
cognoscanlur, an immédiate in ipsâ sua possibilitate ac verilate 
objectiva, an medialè tanluni in divinA omnipotentiA : utmmque 
modum dofendimus. 

2. Scientiam visionis etiam circa actiis à voluntate creatA libère 
ezercendos admillendam esse et fide ccrtuni est, et ralione perspi- 
cuum;... (V. le n« 5 : de Deo). 

3. Celebris et toties.. . (V. n* 6, tbid). 

4. Negamiis autem decretum... (Y. n* 1, ibid). 

5. Intellectui divine... (V. n« 8). 

6. Voluntatem Dei... (V. n» 9). 

7. Ex perfectione... (V. n* 10). 

8. Part Providentis... (V. n» 11). 

9. Pramiissa. . (Y. n* 12). 

10. Hactenùs dictum est de Deo, ut unus est in esscntia; nunc de 
illo, ut citt Irinus in personis, dicendum superest; ac primo quideni 
adversus omncs sanctissims Trinitatis hostes slatuenda ha!C est uni- 
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à scientiis <|uibus scrvk. I£s( scicnlia dicta pi'opriô, praclica siniul el 
speciilaliva fomialilcr. 

3. Dcus optiniiis, inaiimas, voluntas creala, scnsiis inlcmi cl 
extcrni dii*ectaqiic opcratio intcllcdus sccundas intciiliones objecti- 
vas non efficJunt; illac in(clloc(iis, per ivlloxani aclioncm, laiivcr- 
salcm aulcni unilatiMn [ht ac(un) coini>aratlvijin pi'ocieat, nùc 
ulluni ens ralionis cfTicil por alnilractioneni f»urani siiporioris gradus 
ab infcrionbus. 

4. Dari univcrsalia fundamcntalia in icbiis iiingularibus, rcalitcr 
ab illis non dislincla, qux et sine intolleclu |)o$sint exislerc, et abeo 
sine faUilate abstrahi ac spcclari sine didercntiis inferioribus, 
habeant autem pnedicata realia sibi débita secundum se contendi* 
mus. Dari formalia et communia vcrc multisnun censemus. 

5. AptcdeTinitur univci-sale, unum aptum incssc pluiibus, predi- 
catur de quolibet infcriori suo, secundum naturam et divisifu \ 
abstrahi ab infcrioribus potest etiam non existent ilms; nec eiistil 
sine illis; adœquatc dividilur in genus, speciem, difTercntiam, pro* 
prium et accidens. 

G. Genus |H*aHlicatur in quiJ de pluribus in specic ditrerentibus, 
nec species, in <|uas dividitur, aut carum dilTerenlias actu continet, 
sed potestatc dunlaxat. Species infima concedilur, ea sola est sccud- 
dum prx-dicabile; nec |K)test quœcumquc novarum specierum crea« 
tione fieri unquam genus. 

7. Diflerentia propriissima accepta in abstraclo non continet etitm 
potestate specieni quam cunstituit, genus quod contraliit, individua 
quibus convenit : in concreto accepta continet inferiora virtute; 
légitimé detinitur, quod prxdicatur de pluribus s|>ecie vel numéro 
dilTerentibus in quale quid. 

8. Quartum universale est proprium duntaxat quarto modo, 
speciei inOms et suballernœ tribuitur, non est universale per 
ordinem solum ad speciem, sed ad inferiora, qus et quateniis sunt 
illius propria. Primo modo, secundo el teKio asserimus ad accidens 
pertinere. 

EX PRiCOICAMENTIS. 

9. Datur entis communis conceptus unus formalis, datur et 
objcctivus verè unus^differentias inferiores non includensintrinseoè, 
rébus omnibus communis, et internus, omnium conceptuum simpll- 
cissirnus et primus, pncter qucm quidquid adsquatè concipitur 
nihil Cbt, cpiiquc non est univocus seu ab inferioribus difTercntils 
mutu<i abslractione pro^cisus. 

10. Substantia primis secundisipij substantiis aliquo modo com* 
munis conceditur compléta et linita. Ea non est secundum suum 
gradum in pncdicamcnto per se, ut ncque in eodem est Deut 




18. Finis cti;ttf gralia dtsidetulur aiiiorc sed non desiderio linis 
CMt, est prioi* sM!Cundum intciilioncin «piarn inoJia, c( cxectttionc 
fiostcrior. Finis oit ad'CfHus sc'cnnduin set non e:<t cxcciitione ac 
exislenlia poslerior mediis, non est lioalilndu, uc bonniu morale*, 
quod alia a|>petunt, qnudque cA vcl deleclaliiie, vol utile, vel lioncs- 
luni. 

19. Dcus est finis eut rcruni omnium, est Hiam fmis cujus gratta 
ci'eaiurœ intelloclualis, atijuc adeù l>calilndo rjusdem* objectiva. 
Beatitudo fornialis tiominuni et supernaliiralis est actus intellcrtus 
clarèac manifeste Dcuni intuentis ad qucm si Dens liominem mi- 
nime destinasse!, csset naturalitcr liomini débita l)eatitudo, in ejus- 
dem Det naturali contemplât ione prxcipuè constituta. 

20. Ad humanum uctiim liborumduo per se piiccipnè rcquirun- 
tur, intellectus nimirnm et voluiitas. Intcllectns non est indilTerens 
ac liber formatiter, sed inctioativê duntaxat et mdicaliter. Aniecedit 
aliquo suo acCuadum quenicmiK|Me volantatis, à quâ inaliis potcst 
moveri despoticè. 

21 . Intellectus voluntalem movct et déterminât secunduni exer- 
citium et speciem in amontibus, fario.<is, pueris, dormientibiis et 
beatis , nec potest eani in uciibns liUM'is quoad exercitium inipd- 
1ère, potest se Hbcra voluntas proposilis acqualiter lionis oppositis 
ad quod voluerit alisquc judicio practicè practico libère detcnninare. 

22. Voluntas sola est formai itcr libéra, movet despoticè facnlUites 
cxternas looo motivas et ad eum motum adhibet si adhibcndus<*st, 
despoticè sensitivum appetitum, qucm quidem in moderandis moli- 
bus suis movet duntaxat civililcr, non movet directe, ac per se 
Tegetativas facultates et sensus. 

23. Passio sensitivi a|ipctilus est motus ejus apprehensione boni 
et mali cum aliqua ctorporis mutatione minime iiaturali : cadit in 
hominem sapientcm, non est foruialitcr aut vitium, aut adHS ritio- 
sus, est de bono vel absoluto, vd arduo ac de opposito ei malo. 

24. Distinguimus in appetitu concupiscibili scx omnino panio- 
nés, amorem, desiderium, gaudium, odium, Tugam, tristitiam, 
distinctas inter se formaliter et realiter; in apfietitu irasdbili quin* 
que passiones agnoscimus, spem, desperationem, iram, meluni, 
auJaciam, sex illis prioribus secundum se posteriores. 

lloruni theorematum vcritatcs pro annuâ a*lebritate Giliegit 
flexiensis Henrici Magni Socictatis Jesu in lycaeo logico, 4 et 5 
junitanni 1620, pix>pugnabit Renatus Saik, Taronemis. 

N. B. Ce progranmie se trouve ù la dernière page de la phûoêQfJdi 
du P. Gandillon (bibliothèque publique de Tours). En tète du pfo* 
gramme, vue du collège de La Flèche, et au dcssoiu une 
Vierge tenant à la main une palme. 
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LOGICORUM 1 

1 NOMINA. 

1 

1 


INGEMtlM. 


FREQUENTIA. 


MORES 


ERUDITIO 


Alexandcr 
de Yillers. 

1 


mcdiocri. 


frequcns. 


bonis 
moribus. 


mediocri ter. 


Armandus 
de Boishébcrt. 


salis 
aculo. 


assiduus. 


optimis. 


benè. 


Franciscus 
d'Agneaux. 


oplimo. 


assiduus. 


pius 
admodum 


stoduit. 


Gaspard 

i de Lesnaut. 

1 


retuso. 


sa^pe abfuit. 


insignis 
nebulo. 


nihil scit 


! Guilclmus 
LeVasseura.c.â 


pcracri. 


assiduus. 


insigni 
pietate. 


notus omnibus. 


Jacobus 
de Beauvais. 


ingcnio 
deficilur. 


sippius e schoia 
abfuit. 


impudens 
nebulo. 


minime ! 
erudtliis. 


1 Joannes 
Le Vaeber. 


ingcnio 
non caret. 


salis assiduus. 


bene 
moralus. 


satis slodaiL 


1 Joannes 
des Planches. 


ingcnio 
modico. 


in collcgio 

frequentando 

assiduus. 


minime 
malus. 


infrà 
medioeritatem. ' 


Ludovicus 
! de la Londe. 


acuto 
êimêàtm. 


diligcnlia 
singulari. 

in frcqucntandis 

scbolis summâ 

assiduitate. 


suavissi- 

mis 
monbus. 


studuit optimè. i 


i Raphaël 
Dubuisson r.s.f. 


perspica- 
cissimo. 


ingenuus 

ado- 
Icscecs. 


studuit 
diligentissimè. 


Stmran 

Le Tellicr. 

1 


•à logicam 
paru m 
aplo. 


in schoU 
assiduus. 


gratus 

ac memor 

offic. 


sat benè. 


Stephanus 
Le Chapelain. 


ingenioad 
summum 
mediocri. 


satis assiduus. 


modestus 
et charus 
omnibus. 


ptnim eruditos. 


Thonias 
de Biainviile. 

1 


minime 
acri. 


propler 

%'aleludinem non 

rare abfuit. 


à pristinâ 
bonitate 

non 
defcciL 


mulU nescH. 



I. L» CalaJoffoe pour let Phyaident et let Mathématicien* t%% es to«t «^aiblAblc à 
eelai-ci. D«m let caUlofuetde Cmen, les titres des colonnes som* impriaiés miMsi q»« les 
ligacs d'encadrement. 

1. On inscrnait smmi sur le r.atslofoe le nom des religieui qui suivaient les tovrt de 
lofique, de ph^ique rt d«* mathémsliques : mais l'ordre relif leoi, auquol ilf apparie» 
Baient, n'était déti^oe que par 1rs initiales, par ciempl*. R. C, rcligieui Cen 
R. H. F., relificui de Saint François. 
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III 



FLORES MEI 



FRUCTUS HONORIS ET HONESTATFS 



Flore II t i ssi mae cœli et teiTarum moderatrici, beatx Mariœ Virgini, 
aetcrrit'e el increatcc sapienliœ parciUi, Aiigustissimx, serenissimae, 
sapientissimse, flores rclicilcr explicalos, acccptos referebat et consc- 
crabal ejusdem majestatis serviis humiliimus Renatus Sain, 
Turonensis, 



CONCLUSfONES 
Ex rationali philosophià el morali 

LX FROLEGOMEMS. 



1. Pncter disserendi racuUatem, nulla scientia opère objectoqne 
suo uli potest seu postulat ; nec dialeciico uUa frcquentius quam 
Dialcctica; nullaque alla disciplina syliogismorum siioruni, for- 
mam, structuram ac legcs tradit, probat et efflcit. Potest Dialec- 
lica cuin scientiis cœtcris de certitudine, cvidentià ac necessitate 
contendere, de dignitate non tx)test. 

S. Dirigit Dialectica operationes omnes mentis, casque ut dirigi* 
biles tanquam objectum adaequatuni pcr se spectat, per accidens 
enunciatioiies vocales, i*es oniiics, entia rationis. Docens utentem 
postulat et prœcodil distiiictam à se saltem forinaliter, rcaliter autem 




à licientiis i|uilMis servit. Esi sciciitia dicta pit>pric, practica siniul et 
speciilativa fomialitcr. 

3. Dcus opiinius, maximus, volunlas creata, scnsiis interiii ol 
exicrni dircctaqiic opcratio in((*llcc(us seciindas inlciilioiici objocli- 
vai non efficiuiit; illac intcllcdus. per ivnexain aclioncm, univer- 
salein aulcni unitatoiii pcr acdini coinpatati%'iim procréai, nec 
ultuni ens ration is cdRcit por alistraclioncni fmrani siipcrioris giadus 
ab infcnontius. 

i. Dari univcrsalia fundamcntalia in rébus yingularibus, rcaliler 
ab ilits non distincta, qus et initie intcllcctu (lossint cxisterc, ci abco 
sine falsitate absirahi ac spcctari sine diflerentiis inferioribus, 
habeani autem pnedicata realia sibi débita secundum se contendi- 
mus. Dari formalia et communia vcrc multis non ccnscmus. 

5. Aptèdefinitur universalc, unum aptum inessc pluribus, pncdi- 
calur de quolibet inferiori suo, secundum naturam el divisim ; 
abstrahi ab infcrioribus potcst ctiam non existent ibus; nec eiistil 
sine ilUs; adœquatè dividitur in genus, speciem, difTercniiam, pro- 
prium et accidens. 

G. Genus praMJicatur in quiJ de pluribns in specie ditTerentibus, 
necspecies, iiiquas dividitur, autcarum ditTercntias adu continci, 
sed poiestale duntaxal. Species infiuia conceditur, ea soia est secun- 
dum prœdicabile; nec fiotesi qusecumque novarum spcciemm créa* 
tione fieri unquam genus. 

7. Diflerentia propriissima accepta in abstracto non continet etiam 
potestate speciem quam constituit, genus qiiod contrahit, individua 
quibus convcnit : in concreto accepta continet inreriora virtute; 
légitime definitur, quod praedicatur de pluribus specie vel numéro 
ditTerentibus in quale quid. 

8. Quartum universale est proprium duntaxat quarto modo, 
speciei infimaî et subalternae tribuitur, non est universale per 
ordinem solum ad speciem, sed ad inferiora, quae et quatenùs tunt 
illius propria. Primo modo, secundo et teiiîo asserimus ad aaidcns 
pertinere. 

EX PRiCOICAMENTtS. 

9. Datur entis communis conceptus unus formalis, datur et 
objcctivus verè unus,dif[erentias inreriores non includens intrinseoè, 
rébus omnibus communis, et internus, omnium conceptuum simpli- 
cissinms et primus, |>r2eter quem quidquid adcquati^ roncipitur 
nihil est, qiiiquc non est univocus seu ab inferioribus difTercntils 
muiuà abstractione prxcisus. 

10. Substantia primis secundisquj substantiis aliquo nuxlo corn* 
munis conceditur compléta et Hnila. Ea non est secundum suum 
gradum in pncdtcamcnto pcr se, ut ncque in eodem est Dcus 




lateBiiiiiir in 




tX dieisAM n^is a cresta oxusàilur^ mm iiâiiii;nibtr 4^ 
fKnsaïui slifBSo nsiiier, termunim rmirm jlBBÉUtunit^ ieaiienl. 
.kiTiii. 3«:iSMu tihi. fiitift. iTianiio >>l ti^iiittis non ^int smôi o^ 
siiiait^uiuâ a^Bntà!. yHienie. posila m laça u: tem^art^^ «fir^M^ia ei 

14. < »qfMSit<à. xuni iii ^iaiimpiici iiilerentiiu canirart«u cutttnsiMc^ 
'uàruL, pnv;iiiva. nsiau^fo. Ojatrarra sonC «{lae saii emÉnu gieoism 
rusuiuuî pmpianf jc às jh âflÉem âobiedu omûiù ^x^tdïUBlL CiKKr^ 
lèictaruiiii ^tâTum «imiu subiecîti unss^t^ jitenmi oim tneâ^ 
oeeesK est : bobt^al «mua. am rr:nlit:tnrittm» mm omnin ota^tnrùmt^ 
reiati^viuiu pn^vati^mn. 

fSu Signa diomc «àias aisaesanù rdadmiesy imlli iftenni 
p rior p n iiOifiiieiÊer. dooeptiis simC ii^ma nsnnit iîKtttifci«€t Mktut^ 
ralia, loccs iuiU. rerwa et amcgpCnam tagtnMMiîiraltii iH artîtkidllai : 
pnora iuot iigiia reaiiler ; potslenarâ, nlMMie^ aec priii$ $i^pùlktiii( 
coQce{>Cifei fbrmaiei^ ^mm abiecti^Fos^ et res. 

16. Sfilogi^ouis est ontio la «{ui quibttsdani puisîkb ttece:$;$e et^l 
aeqai, eo qaûd hsc sinL Diikiitur in cale^onotui et ciM^jimctiMM. 
Hic ib iilodîsliBgiutiir et ¥irta(e coodiidendî et nuoMft» tortuî^ 
Donuii. Dec ad iUmn per se redudtur : polesl auletu aftrmilixiiiii 
ex oegatîYo, et nQtversaie ex «ogiiUri coodiidere* 



CI miici$« 



17. Appelunt omnia bonuai suum vel polettaie, ^1 «ctu^ «ihimHîIm 
vei naturali, ^el sensiUYo« vel rationah propier âlUid« vt»! piDpl^r $t, 
Deiectabile et bonesium propler se desidenntur ; utile |M(0«( <M)K» 
finis propter queni priora média expelanluri e^peti aulotu pmi^lcr 
î'e.qiia utile, nunquam polesl. 

IV 11 



18. l""mi> LUjdS yialtu (I('>I(1(M .ilm amnic >c'J iiiui (h'-»!!!»'!!"» lim> 
cai, osl piior .^iccuridurn inlonlinnoin «jnnii iiitsii.i, cl c.voculiofh' 
(io>terioi'. Finis oit aci'C|>lu.s sccuiiduiii si* non e^l cxeciilionc ai* 
exislcntia posterior mediis, non cs( licatiiiido, ac bonuni morale*, 
quod alia a|>petunt, quudquc c^^t vel deledabilc. vot utile, velliones- 
liim. 

19. Dcus est finis eut reruni oniniuni, est tHiain finis cujusgraiia 
ci-eaiurœ intellcctualis, at4|uo adeô beatitndo cjusdem* objectiva. 
Bcatitudo fornialis honiinum et su pern attirai is est actus intellcrtu.s 
clarèac manifeste Dcum intncntis ad quciii si Deus hominem mi- 
nime destinasset, csset natin*ali(er liomini débita bealitudo, in ejus- 
dem Det naturali contempldtione pnccipuê constituta. 

20. Ad humanum uctum libornm duo per se piiccipuè rcquirun- 
tur, intellectus nimimm et volunlas. Intellectus non est indilTerens 
ac liber formaliter, sed indioativè duntaxat et radical ilcr. Antecedit 
aliquo tuo actu adum quemcumque voluiitutis, à quâ in aliis potcst 
nioveri despolicè. 

21. Intellectus voluntalem movet et déterminât secunduni exer- 
citium et speciem in amontibus, fariosis, pueris, dormientibus et 
beatis , necpotesteam in uciibus ]ibi*ris quoad exercitium impol- 
lere, potest se libéra volunlas proposilis dcqualiter lionis opposais 
ad quod voluerit alisque judicio practicè pradico libère detcnninare. 

22. Voluntas sola est formai itcr libéra, mo\'et despoticè facilitâtes 
extemas looo motivas et ad eum motum adhibet si adhibendus est, 
despoticè sensitivumappetitum, quem quidom in moderandis moli- 
bus suis movet duntaxat civililer, non movet dircdè, ac per se 
Tcgetativas facultates et s(*nsiis. 

23. Passio sensitivi a|>peti(us est motus ejtis apprehensione boni 
et mali cum aliqua cxirporis nuitatione minime naturali : cadit in 
homineai sapientcm, non est foriiialitcr atit vitium, aut adHS vilio- 
siu, est de bono vel absoluto, vel arduo ac de opposito ei malo. 

24. Distingiiimus in appetitu concupiscibili sex oninino pasuio- 
nés, amorem, desiderium, g.iudium, odiuni, fugam, tristitiam. 
distinctas inter se formaliter et rcaliier; in appetitu irascibili quin* 
que passiones agnoscimus, spem, desperationem, iram, meluro, 
auJaciam, sex illis prioribus secundum se posteriores. 

Uoruni theorematum verKatcs pro annuâ celebritate Cullegii 
flexiensts Henrici llagni Societatis Jesu in lycaeo logico, 4 et 5 
junilanni 1620, propugnabit Rckatus Sai!<, Twroneiuis. 

N. B. Ce programme se trouve ii la dernière page de la pkHo$of0kiê 
du P. Gandillon (bibliothèque publique de Tours). En tète du pro* 
gramme, vue du collège de La Flèche, et au dcssoiu une 
Vierge tenant à la main une palme. 
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IV 



JESU CHRfSTO 



CONCL» SIGNES 



EX l-UGICA KT MORALI. 



I. Carlesius ex metapliysicà sua i. part, princ. Nuin. 1. 2. ei 
seqq. cl médit, ad inveniendam regulam veritatif in omnibui nof« 
tris judiciis perperam nos de omnibus dubitarc Jubet, etlam de lll 
qux antcà pro maxime ccrtis habuimus, eliam de mathcrtiaticll 
démonstration i bus, eliam de primis princifHis qii® liactenfj» putâ* 
vimus esse per se nota. 

II. Quam veritatis regulam statuit, ca continchir geminà pr««pii' 
sitionc : illud est verum quoi disUnclé co^notc*, et Ueu9 non potêtt 
esstt deceptor\ ex duabus illis regulis Carteiiut prUntm malè »iiiiiM| 
positam destniit; altcram nullo modo probat : in fvrobatlonf lilrlill' 
que swe reguUe circulum admiltil. 

m. Scientiaet crror circa idem este non poMunI in 4!od<tm inlifl* 
leclu, nec opinio inmiediata tîniul ette (Kilefl euni mIumIU In 
eodcm intellectu circa idem, nec opinio eliam nM'diiU, qum miu{mi' 
cognoscilur ut opinio, vi quœ ptjgnat contridiciorlà «uini êcïêhUif 
si non ratione dicti sallem raliofie ttutâï» 

lY. Philosophia morali/(, si nomen •pnUif M Mipiiftlliil ftliidltiMl 
quatenùs sapientia venatur circa nHHitu; dirflnMiir h«bHiif ^Pfà 
cum ratione adi^uf circa ea qiUR hr^nini boni vul iriaU «iinlf 





multiplex est deiiiiitio boni, pm^ei'enda ea e:il,«|ii«T; est divi Thonue 
i«ponefi(i:ibonic3uenliaui in pcifeclione, juxtâ quani bonum défini- 
tut* id quod est perfectuni. 

V. Ut geminus est actus vohintatis, iieinpè ainoi- et odium, genii* 
nuni quoque est objcctuin^ nenipè bonum et malum; ceiluin aA po«te 
voluntatem aiiiatx! lM>nuiii,et odisse malum. Cerl uni est aliquo sensu 
posse amure malum quod in se ut malum, sed sub aliquâ specie 
boni, non potest tamen aniarc malum sub rationc mali. 

Vt. Omnia a*eata sunt pi-optcr aliquem fmem. Oeiis est finis 
omnium i-ernm, juxta illud sapienlis, omnia propUr êemeiipsum 
operatua e$i Dominus; nequc |K>tuit aliiun sibi finem |»roponere 
ultimum, cum nihil illosit meliuH, undè finis est entium et natura- 
lium et rationalium. Possunt esse duo fines totales respectu aliqua- 
rum actionum. 

VII. Solus Deus potest esse beatitudo hominis objectiva. Beatitudo 
formalis non est (iosi(a in solâ i>ei visione: non consistit in solo 
gaudio, ncc in solo amoix*, ncc in ulroquc separalo k visione ; quia 
neuter actus est possessio i»bjecti, sed consistit tieatitiido essentialis in 
visione Dei fruitivà. 

VIII. Statuni natui-œ puru* qucwid viani esse |K)ssibilem puteiitià 
Dei ordinatà, si auihoritatem consulas, constare débet; ejii5«|ue 
possibilitas ratione probart eliam |Otest. Saltem pit)babililer est 
possibilis quoad terminum, in coque homo haberet beatitudineoi 
ordinis merè naturalis qus videtur posse saliare appetitum hominis. 

Uarum condusionum veritatem, Deo duce, et Auspice Dei{>arâ 
Virgine, propugnabil Paulus Vrignc, Susanncnsis (La Suze), in régie 
Plexiensi collegio S. J., die 22 uiaii 1G88, à qnartà ad vesperam. 

Pit> exeix'itationc publicâ XXIV. 
Flexiae, ex typographià viduae €eorgii Griveau, typographî regii 
et Henricœi Gollegii Socielatis Jesu. 1688. 

N. B. Cette ttièse se trouve à la bibliothèque publique delLaval. 
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FIXyE ANDEGAVORUM 



SfclNATUI i 



Quam praBclarè Miisis, ac ipsi polissimùni Sapicnlias cum Thciiiidc 
convcniat; qualcmque et qiiârii miUuam sibi vicÎMini qtiolidiè opem 
rependaril vcstrùm neniincn ignorait* arbitrer. 



I. Cette thète, fovIeiiM par Loait-AlpbonM- Ignare de U Trembltit. de Vt flèelie. 
le II juillet 1700, est inprimée sur rote de Ckine. La fravgrif, «'•««drefiieiil e^mprit, 
a 91 cent, de baoteur et 6â de largeur. 

Dans la partie sapérieure, «u-deMuf d'vse eomiche f reeqne , eftC rt préMiitde l'apo- 
théoM de Mîot Lonia. Notr*-5>eigaeiif, portant m eroif, utuUnn par dot Aji|et et 
aeconpagné d'Archanges, apparsil au tatnt Dot, afenoiiillé dctanl u» autel. Le Rdi 
est eoilTé d'une perruque Louis XIV et couvert d'uoc armure d'empereurronitifl par 
deaaua laquelle r«i à d^mi drapé le nisut^au royal fleurdelitd. d<Hil>U d'Iiemiliie. 
Derrière lui. au premier plan, %ur une uble, la cjottr^one royale, le aeaptra al la 
main de jntlire; au second plan, un tr6fte «an* aucun atyle, et au pied du trdnr, la 
bouclier road, le casque et la lance dea béroa grtct; devant U Roi, à terre, le flaire 
et le livre dea lois; puis trots petits anges joufltus* tenant la eourmnt d'épinaa et 
les dons. 

Au-dessus de cMte scène, à droite, au second plan, le Père lUtrual MNHemi par 
des cbérubins peu idéalisés; le Saint-Esprit sous la forme d'une coloaibt; à fanelM 
•atnt Michel ayant à la main l'étendard de France; trois anges tavoMa, Tua poriaai 
la couronne royale fleurdelisée, les deuc autres, l'ieu aui trois flaurs da lyad'or; a« 
milieu, uu peu en arrière^ U cour céleste. A fauche de la fra«ura, daas le loiutaia, 
l'emltarquement des Croiiés. 

La corniche grecque qui sépare l'apolhévse de salut Louis de U thèse, est souleoue 
«le chaque r6té p^r trois colounes corinthiennes fonuanl eucadre»aut. Sur daa eartos- 
ches qui ornent les colonnes, ou a représeuté la justice, U t héa l a f ia, las uUm€Ê$ 
physiques et naturelles. Enfin, l'entrecolouucmeul eat occupé por uac aoiple drapa- 
rie sur laquelle se lisent le discours d'iavitatioa et la thèse du eaodidat. 

Cette précieuse tbèfe nous a éié communiquée par le R. F. Aom Martin de la 
Tremblave. bénédictin d<* %oUnmrt. 
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lUastrisaimi amplissimique senatores 



Neque verô friislrà est quod inermcm illani aiquc iinbclleiii, cai- 
cam hanc alque obscuro quodam yelatam diadematc, fiiuêi-c qiion- 
dam Ycicres : hanc nimirùm illa si régit, htec illain vicissim dis- 
tricto illo, quem gcrit, ense tuebitiir. Irnmo et Tcstrûm ceriè scio 
esse nomineni, qui, quantum ipsi jura cl patrie legesdebeut, tan* 
tumdem ipsc prior Apollinis artibus, ac nostrae imprimis philosophie 
dcbcre sese non fatcatur. Quà enim, amabo, ope alià, quà alià arte 
atquc industrie, tanlam in dijudicandis litibus, in cvolvendis eipli- 
candisquc Icgibus lantam, tantam denique in dirinocndis contitiver- 
siis, in vitandislitigantium ambagibus, in enudeandis, ut itàdicam, 
vcrborum forensium tricis, tanio clientium ac totius reipublice 
bono, laudcm comparastis? Quaiii aliam olim ducem ac luagislraiii 
secuti sunt GualUrii ilii, Manolerii^ Pontii^ Monteharii^ œteraiUa 
dcmùm senatûs vcstri lumina, primiquc, ut ità lo(|uar, curis vesinc 
conscripti Patres? Quos partim ex Augusiimmo Aremoricùrum 
Senatu^ pailini ex nobilissimis quibusqiie l'egni, Turonum sctiicet, 
Genomanensiuni. atque Andegavorum Curiis accitos pneire vobis 
exemplo voluit inclytissimus ille Rex Henricus Macmis ; ac Fixensibus, 
quos peculiari quodam suos esse nom i ne dictitabal, sandè atque 
inlegi'è, ut et %o$ hodiêque facitis, popuhs jura dare. Quod si tanla 
Themidem inter et Sapientiam ubique genlium interceditaffinitas; 
quanlo firmior et quam putiori hic in(ercedere jure debeat Ijcasum 
inter et fonun, curiam inter atque Academiam societasî UtpoteqiMi 
iisdem ambœ gaudent primordiis, eodem ambœ Régis atque aulhoris 
iiomine gloriantur. Quandiù srilicet Hemrici llAG!ii,quandiù Heuii- 
cei Musarum palatii vigebit memoiia; tandiii et HcNRiCiU, ut ità 
dicam, senatûs dimanabit ad posteras honorifica recordalio. Eoquid 
ilaque mirum est, Senatores Amplistùni^ vestris si vicissim laudibus 
sacra haec hodiè Musarum palatia personent; cum illanim jam 
anteà toties, ac hujus Academis nomiiie polissimum* ipsa Tbemîdis 
adyta, et tota undique Curiœ vestrc atria personuerint ? E(t|uid 
sapienlius facere ipsa po&tit Sapientia, quam si lite^c, quibus illa non 
caret, vobis quoque hodiè dijudicandas ofTerai? Quid statuatît, 
expectabimus, et eorum ultrô acquiesc(*mus oraculis, quorum ex 
voce tôt fata populorum suspensa sunt, quosque controversianim 
suaruni arbitros sapientissimus quisque deposcat. Ut enim in coiife* 
crandis vestro nomini his thesibus, sic et in iis propugnandis, atque 
adeù in hoc integro, quod al>solvo hodi*>, studiorum curnculi\ id 



^ 



TOS parrns al^ue tWnts cUiniMtc, hia> Jign— ne. ^ri fini pas- 
sai, r\hilicrTOi. 



CONCLUSIONES EX UNIVERSA PHILOSOPHIA 



I. — Ex Logici. 

I. LogùM scîcnlisniai e>l otfaDum. ftapûri m» pauiuil ùnt 
reguià ïcrilatiï. t'r Iriplei Terilatuni' genis. triplei parittr îb^bî- 
icaAx vcrilalii rcf ula. Omoia in opïniooe *mari m Tetennn envr, 
■|ui riccdimi absolcitl. 

i. Oprratira cît. non dT-xliru Lugica. Vràdic» Hmplkilcr àkxa- 
(la ; iici|uc niiiiiu recf cuend^ c^ inter ^knliu. Ot|«ctiuu altriba- 
lionis l^igicx suiil trei mciilii openlMMS, al id Tcritateai diri- 
geiida. Ad scienlias |>erfedè cnuiparaïubs Dcressaria. 

3. f«rï(ai, distiiictio appreberiHuoi lîmplici eampelil, imm 
ceililudo Tcl e<îd«nlia. Kalluciaanlur qw compleiain apfmbenMH 
ncm Talsani tiiiniiiam esse conlenduDi, rutn rimplei, ni imlali 
sic Talsilali obiiniU >il. Judiciimi aan etl aclu> ToluaUto. 

4. 6'i}»«M judicii «I propojilio. E duabns coofnulicloriis, ânga- 
Uribuide ruiurocunlingonli una rst dt^lFroiinalè T«ra, el altéra 
deteraiinalè Talsa aniê docretum pnentOTCi», oec illuj oocet liber- 
lali, aiit pia^scienliâ Dd poiril Talli. 

5. Ditcurmt iAtf\ua{tu Iripirs inTotrîl judicium : ptril ille KÎeo- 
tiani. beriislenliâUei, cju^que allribiilU, imôdr plnribut ad noc 
speclantibus assîgnalnr niultipiei. Actum fdenttac el opioionis 
radkalis simnl slare posw quid pbdalT 



I . Eihiea ed babiliu vc i ciuu ratioac adifi», chra ea qnx 

rvFl ni3h fnui.Cujus objecluai aUribntkmii e>t arlio 
gè («citnia. Ut bonom tnb talione booi im» poteft odio 
^mfithrati< irinalipnlefl «mari. 



2. Impressum à natui-d beatididinis desideriiiiii illiu:i cxistenliam 
coniprobal bonis creatis occiipari, saliai'i non possumiis. Objcctita 
beatitudo tu hoc slalu Dcus suficrnattirali modo possctsus : fonnalis, 
in complcio, ex Dci visionc e( aniorc fniilivo consistit. 

3. Slatum nadira^ punccssc possibilcni qiioad viam, et Sanclorum 
P-'ilnini cl Summoium Ponlificuni aruihoiitas ad^lruil ; inu» Ratio 
cvincit non iinica. Tune honio foret licatiis pcssessionc sumnii boni, 
sed modo imbccillitati humanac in itlo statu congruo. 

A. Per actus bonos bcatiludinem consequinmr. Invincibîlis lùm 
facli, tùm juris divini, imo et naturalis ignorantia, si quae sit, 
excusai à peccato. Ut actio huniana omnis in individuo bona vel 
mala est moraliter, ità in specie multiplex est indiflerens. 

5. Principium innatum actionum humanarum est libellas : rema- 
net in bomine posl peccatum primi Parenlis. Facultas est agendi 
et non agendi, pusilis onmibus ad agendumpisrequisitis. Libertâtis 
subjeclum est volunlas, cujus radix in ipso intcllectu cootinelur. 



m. — De principiis corporis aataralis. 



1 . Physica circa corpus ualurale occupalur. Rectc dicitur 
subslanlia cui radicilûs cunvcnit cxlensio. M**nli nostrae curpus 
arcliùs reliquis esse conjunctuni, ceilissinium t*st; ex istere extra- 
nea ex impression ibus, posilà divins boniiatis hypotbesi^ coaipro- 
balur. 

2. iSeoUriconan de principiis corporum pntcipus quatuor dislin* 
gunlur hypothèses. Inslauraloris aloQMHiim, et labhcatoris vorticiim 
.syslema non salis lutuui videlur esse in (ide. In mullis aberrat à rero 
haec ulraque bypothesis. 

3. Chymicorum piincipia non sunt prima; neque magis nobis 
probanlur Magnani principia. Ërrat novus auctor, quod materis 
cssentiam reponal in extensinne suà exlernâ. Nec recUus dooet 
belluas mera esse aulomala. 

4. Formas subslantialcs maleriales absolutas in belhiis agnoKÎ* 
inub; cognoscunt qu idem, sed cogilalionis sunl expertes. Spéciales 
absolutas in mixtis admillere nulla n<is cogit nécessitas ; secus sen- 
(iam de elcmcnlis, ul slet Eucharislio; verilas. 

5. In causis assignandis licet philosopbi non cooTeniant, in rt 
lamen non discrepanl. Causa efticiens duplex : secunda noo esl 
niere occasionalis. A causA et eiïectu realiter actio distinguitur: ah 
iitroque indislincla est entitative. 
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IV. — De affect. corporis naturalis. 

1 . Quantilas inest inseparabilis corpori in statu naturali posito. 
llUm consentaneè minu» Eucbarisliœ m jsterio veteres nominales, et 
recentiorexponit sine qualitate extemâ accidente absoluto, non satis 
iiïib super cà rc Tridentinum explicatur. 

2. Nuilœ sont in corporibus continuis physicae atomi, si?e 
pnedits partibus, sive partium expertes, nulla minima. Sed pars 
quslibet in decrescentes et extensas potest semper dividi ; neqiie 
sunt dislinclae actu, sed sola divisio vel designalio dtsiinctas 
constituît. 

3. Infinitum creatum nullum admitli débet ; quod ex limitatione 
creaturis essentiali repetatur, contradictio maxima. Lecus est super- 
ficies concava corporis ambientis immota ; et duo corpora in eodeni 
loco, et potest unum eodem tempore pluribus in k)cis esse 
extensum. 

4. Vacuum grandius est pitssibilc : actu existere nullae niacbinœ 
comprobant. Vacuola phaenomenis natune exponendis inulilia reji* 
cimus. Motus est correspondentia mobilis divertis loci partibus : non 
est essentialiter reciprocus, nec ullis interruptus morulis. 

5. RepetUur velocitas et tarditas niotûs ex spatio et tempore quo 
conficitur. Nova motus productio non nocet immutabilitati Oei. 
Corpus à se non movelur. Nec aëris recursus, nec qualitas impressa, 
sed actio projicientis radicaliter causa est motûs continuali. 



V. — De mundo et Cœlo. 

1. Mundus exislit unicus, potest esse multiplex : nec animatus, 
nec aetemus. Quae sil illius aetas vix chronologi definiunt : Autoomo 
creatum probabilius. Quoad entia successiva et permanentia potuis:ie 
creari ab aeterno ex notione créature i^pugnat. 

2. Recenlioris systema de mundi fabricà falsum est : multiplici ex 
capite parum videtur catbolicum : nec ejus prîncipia, qus depre- 
henduntur, salis explicant. Postulata, axiomata falsa, corollaria nec 
inter se, nec cum suis principiis cohaerentia complectitur. 

3. Copemici hypothesis de terne motu non est bsBrelica; non vicat 
tamen nota temerilatis. Systema Ptolomsi ex variis observationibiis 
astronomicis circa motus planetarum non ooncentricos terra Tidetur 
impossîbile. 




4. Thiconicum ay^etua anlcpoiiefidurii rcliquis. ToU icj^io cœli 
planelaria fluida est. Fiimanicnlum non esse soliduoi arguiuenlo 
mukiplici probabiliiis. Tiiessallcm esse cœlos scriptura inniiit. Illo- 
nimaugeri vcl minui potcst nuincrus. 

5. Cùrruplioni obnoxios esse planelanmiy (ixaruniquc cœlos, 
quîdquid vdcrcs super eA i-ecensuerint, est probabilc ; motu diumo 
convertundir ab ortii in occasum. Sunt sphaerici, neque scrtptunp, 
aut Sandonim Palnim hâc in paiie scntentia rrjicicnda. 



VI. — De elementis et meteoriB. 



1 . De Ëlementorum numéro discepiant philosophi : quatuor Tulg6 
rccensenlur elementa. Possunt in se invicem transmutari sivc 
respective, sive absolutà donontur foraià. Formaliter in miito réma- 
nent. Non fit rcsoliitio usque ad materiam primam. 

2. Aêr est corpus ab ignc proximè liquiduni : constat partibus 
raniosis et figuro! iriegularis. Sua inest acri gravitas et viiius clas* 
(ica. Hinc Tons heronis, nienimonis slalua, Philitra, Ludiones. 
Amblis, catapulta pneuniatica, et alia id genus explicantur. 

3. CcUor et fn'giis acris Ihcrnionietro, baronielro multiplici levitas 
et gravitas, ejusdeni humiditas et siccilas hygrometro sstiniatur : 
recens inventa non sunt aequè peifecta. Aër admixlis mtrosis corfio- 
ribusexcedilcupnmi, feiTuni, mariiiora. 

4. Ignis constat partibus in oninem nioduni citissiniè agilalis, 
abreptis motu materiae subtilis. Ex oblongis, laevibus, lubricis, flexi- 
bilibiis coalescit aqua. Terra in orbem circumducta : ejus diameter 
leucas communes circiter i.400 continct. 

5. àfêteorum est coagmentalum ex vapore vel exhalatione quod in 
aère deprehenditur multiplex. Lumen est motus materiae cœlestis 
continus a corpore lucido ad nos usque productus. Golor in adu 
primo est certa disposilio corporis ; in secundo est lumen modifl- 
catum. 



VU. — De Spiritibas. 

1. Iki existentiam ipsa creutune notio et cssentia compi-ubal Ex 
reruui cnim creatarum considérât ione ad perfectam Dei tanquam 
Bntis optimi cognittonem devenire adeô pronum est, ut atheos aut 
idolâtras sola vol imaginatio, vel superbia efOciat. 

2. Deu$ à se existit : hinc perrcctioncs possibiles qiiaslibet Dec 
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innexMlere neeesââriô demomlraUr. AB^ekmeÊêtà npnt ttAC^Êko- 
licum : unanimb îllud sapientuai agoovii cwii fiinir MOê. vel 
à priori. Tel ab rflecfis pralem poim talién nlM, ^«c M 
CTÎncmL 

3. Anitna ralkioalU est stihUaoUc raiioois partkeftf rcgeodo 
corpori acconooMMUta ; cujiis ope ad suas fondionef eiercendaf 
connaturaliter indigef . Spiritalîs est el ex natori tnà immorialif. 
Polcntic anioMB simplices ab ipsâ ooo dûtlnguifUtr realifer. 

4. Angelieam pariter ei muiidanaai creatoraiD coadiéU. Dem, hon 
prius creatur aoima, quam infundatnr in oorçns. Eotîi qodibet à 
se condita coosenrat iauuedialê. Ad omnes et «fiçiiUs adionef 
immédiate ooncimo causas seconde opus esL 

5. Nequc illtid reUt Dei sanctilas, atit liberias eauts sectmdc, 
quod ratio cause primae potstolaL Ad causas secondas deferminandas 
physica praeoiolio tanquanilVotîlMUB^Îîcîenda. Ad actus siogulares 
collata non videtur stanc pns^ ami liberlate . 



Mil. — Ex Metaphjiicia 

1. Gradtu uieUf>li}>ici ejuideiu iiiditidui non yitjticc dïtiitt^ 
guntur. Nec Tcriiis NomînaJes dotent, aot solo conceplu aut per 
5ola annotata extrinseca dtsfîngui. Distîndio forrnalU ex nature rei 
intcr gradiu: uielapbysicos agnoscenda. 

2. Cvm UnitersaU âêi pfxipter scicfntîas, ad illtid siifttcfi uniUs 
logica : citrà mentis operam coni aJiîs ad unîirersale re<|uifitis 
existit lletaphjsici propiietas est posse de mullis pnedicari ; hanc 
ex se uni?ersale habet : ul prasdicettjr, prerequiruotur acitii. 

3. Univenalia vulgô rccensenliir quinque : gentis, spccieS/ di0e« 
rcntia, proprium et aecidens, Suf^iema gênera ïn àecttm cUmei 
ptenimque distribuuntur : utraque difisio retinenda in praxi. 
Ad subsUmUam et accidens revocantur Catégorie. Ens est utrique 
unÎYocum. 

4. Quid veUU Deum ïn Categoria substantie reponi ? Relatlo ff di 
deûnitur forma qui unum respicit aliud, Relationes reaies exiilere 
in divinis Fides docet. In creatis Calegorias admittimus. EisefitUlii 
reJatio et quidem realis à nobis multiplex assignatui'. 

5. Inter relatlooem et ejus fundanientuni non est admitlenda 
distindio physica : formalis su^ficit. Remoium à proiimo non seoiper 
distinguitur, ne^ue minus nobis probatur super eâ re AHsIotelica 
divisio. Deus ut creator bahd ad creatuns fvlationem cafego* 
ricam. 
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Harom eonclasioniam ▼ariutam Deo daca et aaipica Deiparà 
propogBibit LodoTicat-Alphoiisiii-Igiutias de U TrembUû, 
Pleziensis Régi» Academi» princeps et sodalitii prsfectiu. 

In Henricso Flezieoai CoUegio Societatit Jesa, die II Jaiii 1700 
Horà tertià ad Vetperam 



A 
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Sid«ra agunt in hacc infcrinra pcr fsoluin lumen suum absqtie 
ullis înfluenliis ab îllo realiler distinclis, licet non si( nccessarius 
sidcrum infliixus ad omnes gcnerationes aut comiplioncs hontni 
inferionini, scduso lamen illo influxu quim pliirinia; generationes 
eanun quae jàm Tiunt, omntnè non fièrent. 



DE BLBMBNTIS 



Elemcntum est coi*pus simplex ex quo prinio incxistenlc alia 
corpora compcmuntur et in quod ultime resolvuntur. Kx cjus dcfini- 
tione patet dari taniiim quatuor ncmpè ignem, aërcni, aquam et 
terram, non plura nec pauciora. 

i* 

£tsi non omninè improbabilc sit habere omnia eleii:enta eamdeni 
specie formani substantialem, oiultô tamen probabilius est eadeni 
clementa suas proprias substantiales formas à qualitatibus realiler 
distinctas obtinere. 

El hit unum qiiodque polest quodlibet aliiid in se immcdialè 
convertere, licet oommuniùs accidat, et longé facilitis tit ut cogoata 
elementa quae et symbolica dicuntiu-, ex se invioem quam ex 
assymbolicis immédiate gencrcntur. 

4* 

Potesl unum clementum agens in aliud atsjmboUcum in aliquod 
tertium conveKi, imè etiam duo ex mutuà actîtioe in ac infiœai 
possunt in aliquod tertium specie ab illis dittinctum cooferti et 

transmutari. 

»• 

Calor, Trigus, liumiditas, et siccitds sunt primas qualitatet esquc 
activas. Sic benc defliiiuntur, contrarietates sive qualitates conlnrUe 
qiue neque ex aliis contrat ietatibus neque ex scsc in? icem Ûunl, led 
ex iis caeteras oriuntur. 
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CONCLUSIONES LOGICjE 



Âiricii: luquendo diue tuiil laiiluiu cathegoricav 
et accidcns. SubsUnUa est eus per le existent, mxiS 
nhUcm in alin Unqnàiti in sHbjeclo. 



^uonlila^ Arislotelka et tulgarii eA eileiii>i(} i>atliA 
iuvken impcnclrabilium iaipen^nbiljtate foniiati el f 
est ivlatio IransccniJenlalii aat cssenlialia siw rimilani 
vix ulla ab hoc realiler diitincU. 

Has conclmiones, Mm Tavenk', propugiiabil Joanncs ïou 
Canipiillon Amiurk'iis, Acadcniia; Princcps, 
an no ir>l!î. 

KlcKiic, apud Georgiun) tirivcaii 
Tjpographuiu Hegiuni et Ucnriœi Collegii Sockialn i^ 



THESES DE MATHEMATIQUES 



Oe Trigonométrie reclilignc, de Fort ilkali uni, d'0|>iii|uc. 

De Diopirique, et de Caloptrique. 

Qui seront soutenues au collège de Louis-le-Crand, 

Par Charles Fonlon, de Conitanliiiofde. Hardj. U Juin t 

i trois heures après midi. 



N.-B. — Cet thèses n'ont pas ùté soutenues à La Flèche, maie* 
donneront une id^ de ces eicrcices, qui étaient les iDèmat 
tous les grandi collèges. L'art des Tort iQcat ions était aussi, au od 
Henri IV, l'ohjel d'une étude spéciale en philosophie. 
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angle, ojcnny le smms é"! 
autre an de. 

1 bàD5 le tiiaflkde 
plémeot oxncnc «bk éf fMïr!!!: linyL 

3. Qui oooiMit JsiaBf «i ânaoi^ 
côtés et un uizie 'OfOiasé t f en ae 

4. Conootsauft dfaa cài» tta. TrangWL e m 
compris entre ce» ^en cîc^ miuvir e lafte. 

côté, dêterrDifkcr U «iùeir a£:e fft»i:i uiin*& %àt±, 

<>. CDnn:'iir^^£it «u^i in x^-ono* ]i:m--iiiçe ftac xétj 4î 
angle «jpçoié à fcak sei ibîn:! riiifs. nggTuner 
angles. 

7. Oxinoî»aiil iais in srampi iwit'Wi 
un angle cèles <9?sttr l J m a» nitfsu mnMor J9 moiis 
angles. 

8. [>an5 un irîaxrtE' j^tcisnafi!:- armait: Ji; jmk a»*s. hl feei ao^fes 
de la basr;. <m U l^ne <e Tut cks rîtàta:. «i .* m. fis sdiesb -a: je» JBifSat 
ou les deux côtés^ :rwr«*r it resâ»- 

9. Mesurer la irvfeoiÀnr € ut inittf ^luo» ^-cnu il jasçBir fi 
riTière, la dtsUnoe el la iouHïiir tTirae litir «ir -m. |&«l 
ia hauteur d'ojK mimUrmi -es •^ane ikinr soiia mm 
la dîiUnce iTiui ai 



DES fxmnncàTKi?^ a l% sûockge 



f . L'on fortifie une Place afin que sans faire des dépenses exces- 
sives, on (Miisçe avec peu de gens la défendre contre un grand 
nombre d'eunemis. 

2. De là, chaque partie d'une Place doit ôtre vûê et flanquée de 

quelque autre. 



3. Toul lo iv>l(^ l'^'-il, (»l»i> l'i «lôlorHO di' tluic a|)pi"i)che <lo cc'lK- 
(jui prend par dcii icic, plus olle o>l oriicacc. 

4. Que la dislancc de deux ouvrages, dont l'un (ire sa défense de 
l'autre, soil pix>portionnéc à la portée du Fusil plutôt qu'à celle du 
Canon. 

5. Que les parties qui flanquent^ soient couvertes le plus qu'il se 
p.'uL 

6. C'est un avantage dans les parties qui flanquent de regarder le 
plus directement qu'il est possible, celles qui sont flanquées. 

7. Les flancs les plus grands sont tes meilleurs. 

8. Les plus grandes demi -gorges sont les meilleures. 

9. Les parties qui sont exposées aux Batteries des Ennemis, doi- 
vent être à IVprcuve du Canon. 

iO. Il faut, autant qu'il se peut, que la Place soit également furti- 
flée par-tout, et commande sans être commandée. 

11 . Que les ouvrages extérieurs soient plus bas à proportion qu'ils 
sont plus éloignés du centre de la Place, et qu'ils soient ouverts du 
côté de la Place. 

1S. On doit préférer peu de Bastions, mais grands, à un grand 
nombre de petils. 



Régies fondées sur ces principes, 

I . Les Bastions angulaires valent mieux que les Tours rondes. 
S. Il faut éviter, autant qu'il se peut, les angles morts. 

3. La ligne de défense ne doit point passer 150 toises. 

4. Que la ligne de défense n'ait 150 toises que dans U néoes* 
site. 

5. La défense de 120 toises est bonne. 

6. La défense de 190 à 135 toises paroil la meilleure* 

7. La défense rasante est préférable à celle qu'on nomme Achanle 
ou à second flanc. 

8. Le flanc concave et à orillon vaut mieux que le flauc droit. 

9. L'angle flanqué demande au moins 60 degrés. 

10. L'angle flanqué droit a toute la force qu'il peut avoir. 

II. L'angle du Bastion ne doit point être obtus. 

13. Il faut que l'angle du Poligone que l'on fortifie, ne soit pas 
moindre qu'un angle droit. 

13. L'angle de l'épaule demande au moins 105 degrés. 

14. L'angle de tenaille ne doit point passer 150 degrés. 

15. Le Bastion plein est préférable au Bastion vuide. 

16. Les Remparts trop hauts sumt défectueux. 

17. Le Fossé sec est plus avantageux d'ordinaire que le fomi plein 
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d'eau. Si le Fossé sec peut s*inonder par k* moyen des Ednscs, et 
recevoir des eaux courantes et rapides, il sera excellent. 

Plan S une Place sur le papifTy suioarU les principes et Us régies. 

i. Faire le trait principal d'un exagonc régulier. On fera une 
échelle de 180 toises, égale au côte du Poligone. On divisera le côté 
extérieur par le milieu. Du milieu l'on mènera une ligne droite au 
centre. L'on portera sur cette ligne, du milieu du côté extérieur, une 
perpendiculaire égale à la sixième partie du côté extérieur. Des 
extrémités de ce côté l'on tirera {lar l'extrémité de la perpendicu- 
laire deux lignes de défense indéfinies. On portera sur chacune do 
ces lignes deux septièmes du côté extérieur pour les faces des 
Bastions opposés. Un arc fait de l'intervalle d'une épaule à celle du 
Bastion opposé, coupera la ligne de défense : la corde sera le flanc ; 
et une ligne tirée d'un flanc à l'autre, la Courtine. On fera la même 
chose sur les autres côtés du Poligone; et l'on aura le trait prin* 
ci pal. 

2. Trouver géométriquement l'angle du centre du Poligone, l'an- 
gle de base, cl le grand rayon, l'angle du Poligone, l'angle diminué, 
l'angle du Bastion, l'angle de tenaille, les faces, la ligne de défcuie, 
et l'angle qu'elle fait avec le flanc, l'angle du flanc, le flanc môme, 
la Courtine, la Demi-gorge, le côté du poligone intérieur, l'angle de 
gorge, la Capitale, avec le petit rayon ; démontrer enfin la confor- 
mité du trait principal avec les principes et les règles. 

3. Tracer l'extrémité intérieure du Rempart, le Parapet, sa Ban - 
quelle, le Terre-plein. L'intervalle de ce trait au trait principal sera 
de 14 toist>s et demie environ ; 4 et demie pour le talus intérieur, 
5 pour le Ten'e-plein, 1 pour la Banquette, 3 pour le Parapet, i pour 
le talus extérieur. 

4. Tracer le Bastion à orillons; le flanc concave; l'orillon; un 
Cavalier dans le Bastion; le Fossé; la Tenaille simple et la Tenaille 
double; la Demi-lune sans flancs et la Demi-lune à flancs; les 
petites Lunettes et les grandes Lunettes ; une Contregarde à flancs 
ou sans flancs ; un ouvrage à cornes devant une Courtine ou devant 
un Bastion; un ouvrage à couronne devant une Courtine ou devant 
un Bastion ; le chemin couvert et le glacis. 

Le Fossé aura 16 à 48 toises à l'angle flanqué du Bastion. Les 
flancs de la Demi-lune auront 5 ou 6 toises environ, le Rempart 
10 à 12, le Fossé autant. La Contre-garde sans flancs est préférable 
à celle qui a des flancs. L'ouvrage à corne est mieux placé sur la 
Capitale prolongée du Bastion, que devant la Courtine. La distance 
de l'angle flanqué de l'ouvrage à couronne, à l'angle flanqué de la 
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L)cnii-luiic ou du Bastion qu'il couva*, se règle sur la port<^ du Fu»!, 
aussi bien que la longiicur des ailes qui (irenl leur défense du 
Bastion, 

5. Faire et calculer le premier trait d'une Fortification donnée 
depuis le Quarré jusqu'au Lk!cagone. 

Plan iur le Terrein. 

1 . Tracer une Fortification sur un Terrein libre. 

2. Tracer une Fortification sur un Terrein dont le centre est 
embairassë. 

Cwiitruction des Ouvrages sur U Plan tracé. 

1. Construire le Rempart de la Place. Il aura 18 pieds de hauteur, 
environ, des contrcfoiis, des endroits voûtés, un talus intérieur, qui 
sera une fois et demi sa hauteur, une pente d'un pied dans son 
Tcrrc-pItMn plante d'arbres, aussi bien que le talus extérieur, une 
HanqucUe haute de "i pieds, Urgc de trois, avec un talus de môme 
largeur ;i peu prè>, un Parapet de 4 piods et demi au-dessus de la 
Banquclto, avec une pente qui puisse diriger au sommet de l'angle 
formé par le chemin couvert et le Para|)et du Glacis, un talus exté- 
rieur de G pieds environ dans un revêtement de brique. Ce revête- 
ment vaut mieux qu'un i*evêtement de pierre ou de gazon. 

2. Construire un Bastion à orillons, un Cavalier, des Guérites. 
Point de Chemin des Rondes, point de Faus5e*Rraye. 

3. Construire le Fossé. L'on réglera la largeur et la profondeur sur 
la nature du Terrein, sur les terres nécessaires pour les Ouvrages, et 
sur la hauteur du Rempart, évitant l'excès, soit dans la largeur, soit 
dans la protondeur. On pratiquera dans le Fossé sec un Fossé plus 
petit, large de deux toises, profond de six pieds, et palissade du côté 
de la Place. 

4. Construire une Tenaille, une Demi-lune, les petites et les 
grandes Lunettes, une Contregarde, un Ouvrage à corne, un Ouvrage 
à couronne, le Chemin couvert, le Glacis, des Flèches, des Redoutes, 
des Contre-mines, des Magasins à Poudres, des Portes. 



OPTIQUE 
De la Lumière, 

i . La lumière a sa force ; et cette force s'afloiblit k proportion que 
l'espace éclairé croit. 
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JOANNES TOUHNEMYNtK 
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CONCLUSION f-/,; t'i4Y>i'.4' 



ut wswj m o^i/f 



I* 



iKHiem à Deo aecepifK fti^ invt 4M«>9i; 4i|^«M i^^^mMm ^MM (itff HIH- 
nentia quàin focœtwi^a |Miut «'««^ «Ar ¥dM4m' M*0 êlé^Hi «^ rHHM' 

gentils. 

Otumm oœli el aitfni mm 4>MMil^Miâ iN( « fkHmHh; mm 9HM iUfOUH 
simplices mMaatur^ fciii>«i<fM<r inii4rt»<ii «tjim^iimi |mm4ii| mHN 
noslrale subeuaari. ^M(y« <w«fl»î« êpêfiMê §t^lmM$êh nMMIi Nl| HW) 
tameo iiatbesralke ptaUstiMUê 

rum aijof floidéUtan «ilfiMMmiiae <étf«n^«li<MM «^Ml^tmlf îlMrMW 
fimuniefibifii eàpm ûrmêUtéèfmn mik iMmtfl iHêH^t M^I^MW 
empyreum. à qtMVM enslo fédéra oomia ipertè 4(«l(llglil9lW' 



l)eini-lunc ou du Bastion qu'il couva», se règle sur la |iorl<^ du Fusil, 
aussi bien que la longiicur des ailes qui (irenl leur défense du 
Baslion, 

fi. Faire et calculer le premier trait d'une Fortification donnée 
depuis le Quarré jusqu'au IX^cagone. 

Plan $ur le Terrein, 

1. Tracer une Fortification sur un Terrein libre. 
S. Tracer une Fortification sur un Terrein dont le centre est 
embarrassé. 

Consiiuclion des Ouvrages sur U Plan tracé. 

1. Construire le Rempart de la Place. Il aura 18 pieds de hauteur, 
environ, des contreforts, des endroits voûtés, un talus intérieur, qui 
sera une fois et demi sa liautcur, une pente d'un pied dans son 
Tcrrc-ploin planté d'arbres, aussi bien que le talu;; extérieur, une 
Hampiotte haute de "i pieds, Urgc de trois, avec un talus de même 
largeur à peu prê>, un Parapet de 4 piods et demi au-dessus de la 
Hanquclk', avec une pente qui puisse diriger au sonunet de l'angle 
formé par le chemin couvert et le Para|)el du Glacis, un talus exté- 
rieur de G pieds environ dans un revêtement de brique. Ce revête- 
ment vaut mieux qu'un revêtement de pierre ou de gazon. 

2. Construire un Bastion â orillons, un Cavalier, des Guérites. 
Point de Chemin des Rondes, point de Fausse-Rraye. 

3. Construire le Fossé. L'on réglera la largeur et la profondeur sur 
la nature du Terrein, sur les terres nécessaires pour les Ouvrages, et 
sur la hauteur du Rempart, évitant l'excès, soit dans la largeur, soit 
dans la prolondeur. On pratiquera dans le Fossé sec un Fossé plus 
petit, large de deux toises, profond de six pieds, et palissade du côté 
de la Place. 

4. Construire une Tenaille, une Demi-lune, les petites et les 
grandes Lunettes, une Cont regarde, un Ouvrage à corne, un OoTrage 
à couronne, le Chemin couvert, le Glacis, desFIèches, des RedouteSi 
des Contre-mines, des Magasins à Poudres, des Portes. 



OPTIQUE 
De la Lumière, 

i . La lumière a sa force ; et celte force s'afloiblit k proportion que 
l'esiMice éclairé croit. 



2. Les fcMiniri m À i 

gtïïÈiésm m. suu«?L liuTL 5 iniiî 
dîstaiBCCS «B 9tmn JiniiiTf?ns. 

3. Les ibvnn^ -ih^c?*!^ k lorr:» 





8. Ccf 4na ^jkaKS vint 

9. Dtu» &e aecm»l &» ses rions 125 iursa ôe Â jimuèffe 
proquemesl custvx jus guarr»s o» df«:s&aef m% 

iO. L'iou^ ^i: SsMiù «en trKee sir ie |fixE 




il . Lf di^iajKj? Âî ; jmii£i û:*£ -îr/» » oeM ée rrèfet, ombhk la 
dtstancf die fâiiiièir^ «:i> «isuBa*! i.'Ulliiuul >itf a k éntoanc et TébfdL 
même à œ hxiéoms^ 

12. CoooaîiiSitr^t k f ^^tuffrt Â^ TrixkT^ 4m Soksl. la &taiicf de 
rima^ an suuiiiei âss 'Sm»»^ el ^ drtJaacr de et somoMi aa 
Soieil ; Vt^m^ts it âiàtutirt ^i^wtAU ie éèënètirt irai, la dfcoiifé- 
rence, le ^rand nerrJC'. la ±urièct el ia MÀîàHé du SG4eiL 

1 3. Si k pUii édairc est fort peUt par rapport à la dtslanoc du 
point lumixteux ; le» rà;<ici> qui ftombeiit sor ie plan, sont sensible- 
ment |>araJleles. 

14. L'n gUÀ^ lumioeax é§êï à on corps opaque, en édêirt par des 
rayons parallèles Ia tnottié préo^éoDieol. 

15. Si la Spbère lumioeiue est plus grande que la Spbère opaque ; 
la partie qui éclaire est oKiîndre que la moitié de la Sphère 
lumineuse, et la partie écUirée est plus grande que la moitié de la 
Spbère opaque. 

16. Si la Sphère lumineux qui e^ plus grande, est aussi plus 
proche, la partie éclairée en est plus grande, et la partie qui l'éciaire, 
en est plus petite. 

17. Connoissant les derai-diametres de la Sphère lumineuse, c( de 
la Sphère opaque avec la dislance des centres; trouver la grandeur 
de la partie qui éclaire, et la grandeur de la partie éclairée, 

Dioptrique. 

1. J'appelle angle de réfraction, l'angle fait par lo myon itmipu 
avec le prolongement direct du rayon dincidence; angle ronimi, 
1 angle form.^ p.ir le rayon rompu avec l'axe de réfraction. 
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2. Trouver la valeur de l'angle d'inclinaison, de l'angle roaipu, de 
l'angle de réfraclîon, de l'angle d'incidence. 

3. Si le rayon passe dans un milieu plus dense, l'angle rompu est 
moindre que l'angle d'inclinaison. 

4. Si le rayon passe dans un milieu moins dense, l'angle rompu est 
plus grand que l'angle d'inclinaison. 

5. Qu'un rayon entre dans un milieu par un point, et qu'il en 
sorte par le même point, l'angle d'inclinaison dans le premier cas 
est angle rompu dans le second, comme l'angle d'inclinaison dans le 
second est angle rompu dans le premier. 

6. Au passage d'un milieu plus rare, point d'angle d'incli* 
naison qui n'ait dans le milieu plus dense un angle rompu cor- 
respondant. 

1. Connoissant un angle d'inclinaison et l'angle rompu correspon- 
dant; trouver la raison du sinus d'un angle d'inclinaison quelcon- 
que à l'angle rompu, dans les réfractions au passage de l'air dans 
l'eau ou dans le verre. 



De la réfraction dans les surfaces planes ou sphériques, 

1 . Si deux rayons parallèles tombent obliquement sur un plan 
réfractif, ils demeureront parallèles après la réfraction. 

2. Un rayon est perpendiculaire à une surface courlic, quand il est 
perpendiculaire à un plan tangent au point de réfraction. 

3. Un rayon perpendiculaire à la surface d'une Sphère passe par le 
centre. 

4. Un rayon qui tombe obliquement sur une surface courbe, con- 
vexe ou concave, se rompt comme s'il tombait sur une surface plane 
tangente au point d'incidence. 

5. Le rayon qui passe d'un milieu moins dense, dans une Sphère 
parallèlement à l'axe de la Sphère, le rencontre après une réfraction 
au-delà du centre. 

6. Connoissant la distance du point de réfraction à l'axe de la 
Sphère transparente, avec son demi-diametre; trouver le point où 
le rayon qui vient d'un milieu plus rare parallèlement à l'axe, reiH 
contre l'axe même après la réfraction. 

7. Trouver dans la même hypothèse, la distance du point de ren* 
contre au centre. 

8. Le rayon qui tonilx' de l'air sur une surface sphérique de verre 
parallèlement à l'axe, doit rencontrer l'axe k la dislance d'un dia- 
mètre et demi, si l'on n'a égard qu'à la réfraction qui se fait au 
passage de Tair dans le verre. 
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De la réftadion damt les Verres pimm- 

1. Dans un Verre plan- convexe, l'arc cooi p ri s entre fue et «■ 
rayon parallèle à l'axe, est la mesure de l'angle dTindiMtw, 

2. Dans le Verre plan-convexe, les nyons p i a U c to à Taxe 
el tombés sur le plan, vont renconirer l'axe êçtès U rêfradîoo. 

3. Si le rayon lombe sur le plan parallelenîent à Taxe, U Asiaioe 
du point de rencontre à la surface rcfradive, est double du demi 
diamètre de la oinvexité, ou à peu près. 

4. Dans le Verre plan-convexe, qui présente n convexité 
à l'objet, les rayons parallèles à l'axe vont rencontrer l'axe à l'extré- 
mité du diamètre, ou environ, après deux réfractions, l'une en 
entrant^ l'autre en sortant. 

De la réfraction dans les Verres convexes des deux côtés. 

1. Un Verre également convexe des deux côtés, réunit les 
rayons parallèles à l'axe autour du centre de sa convexité. De-là, si 
les rayons viennent du foyer ou du centre, les rayons rompus seront 
parallèles. 

2. Dans un VeiTC convexe des deux côtés, les rayons qui vien- 
nent de l'extrémité d'un diamètre, se réuniront à l'extrémité de 
l'autre. 

3. Une Sphère entière, exposée au Soleil^ réunit les rayons à la 
distance de la quatrième partie du diamètre, ou à peu près. 

4. Si un rayon tombe paralleleuient à l'axe sur une Sphère plus 
petite, la réfraction sera plus grande que s'il tomboit parallèlement à 
l'axe sur une Sphère plus grande. 

5. Les Verres convexes peignent l'image dans une situation ren- 
vci'sée à la distance du foyer. 

0. Enfin comme le Verre convexe rapproche de l'axe les rayons 
parallèles à l'axe^ le Verre concave les en écarte. 



Des Télescopes. 

1 . Construire un Télescope Astronomique. 

2. Si l'on inserre à l'extrémité antérieure d'un luyaa un objectif 
plan-convexe ou convexe des deux côtés, et qui soit portion #one 
Sphère plus grande ; qu'à l'autre extrémité Ton mrtle on œvlaire 
convexe des deux côtés, et qui soit portion d^uoe S§iher^. plos fHile, 
le plaçant à une juste dMànet du foyer coomiftn, f^Aj^ ytffMtt^ 
1 distinct, 2 renversé. 




3. A ce Télescope, le diaiiictiic appai-cnl ci-oit dans la raison de la 
distance du foyer de l'oculaire à la distance du foyer de l'objcclir ; 
robjet vu sans TiHescope est à l'objet va au Télescope, comme la dis- 
lance du foyer de l'oculaire a l'oculaire est à la dislance du foyer de 
Tobjectif à l'objectif. 

4. Le Télescope augmente plus, si l'objectif est plan-convexe, que 
s'il étoit convexe des deux côtés. 

5. Le Télescope augmente d'autant plus le demi-diameire de 
l'objet, que l'oculaire est segment d'une Sphère plus petite, et l'ob- 
jectif, segment d'une Sphère plus grande. 

6. Construire un Télescope Terrestre. 

7. Si l'on place à l'extrémité antérieui-e d'un tuyau un objectif 
convexe de.^ deux côtés ou plan-convexe, qui soit segment d'une 
Sphère plus grande, et que l'on mette ensuite trois oculaires con- 
vexes des deux côtés, et segmens de Sphères égales entre elles, 
en sorte que la dislance de l'un à l'autre soit la somme des distances de 
leurs foyers; l'objet paroilra, 1 distinct, 2 dans la situation natu- 
relle. 

8. A ce Télescope, la grandeur apparente de l'objet croit dans la 
raison de la distance du foyer d'un oculaire a la distance du foyer 
de l'objectif. 

9. Ainsi, t^ns qu'il y ait de changement dans la grandeur appa- 
rente des objets, on changera le Télescope Astronomique en Terres- 
tre, en ajoutant deux oculaires, et le Téli*scope Terrestre en Astrono- 
miqiie, en ôtant deux oculaires. 

iO. Observer un éclipse de Soleil et les taches du Soleil avec un 
Télescope et sans Télescope. 



Des Microscopei. 

1. Le Microscope est un instrument qui représente les petits objets 
et plus distincts et plus grands. Le Microscope simple n'a qu'un 
verre. Le Microscope composé en a plusieurs. 

2. Si l'on met un petit objet au foyer du verre convexe du 
Microscope simple, et que l'œil soit placé fort près de l'autre côté de 
de la lentille; l'objet paroitra distinct et dans la situation natu- 
rtîlle. 

3. Le Microscope simple augmente l'objet dans la raison de la dls« 
tance du foyer à la distance où il faut placer l'objet pour le voir 
distinctement à la simple vue. 

A, Le diamètre apparent sera d'autant plus grand que la distance 
du foyer sera plus petite, ou que le Microscope simple sera segment 
d'une moindre Sphère. 
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5. Dans le Microscope simple, le verre convexe des deux côlcs 
angmenle au double du verre plan-convexe. 

6. M faut que les vues courtes approchent Tobjel de la len- 
tille. 

1. Plus l'œil s'approche du verre, plus l'objet est distinct. 
8. Paire un Microscope à plusieurs verres. 



Sur la différence des grandeurs apparentes dont les distances 

ou les situations différentes, 

i. Les objets vus sous un angle plus grand paroitront plus 
grands; dgaux sous le même angle; plus petits sous un angle plus 
petit. 

2. Le même objet vu du même point directement, paroitra plus 
grand de près que de loin. 

3. Si l'angle de vision ou la grandeur apparente est double, la 
distance de l'objet ne sera pas sous -double. 

4. Néanmoins dans les grandes distances, on peut dire que 
les grandeurs apparentes sont en raison inverse des dislances 
mômes. 

5. Connaissant la grandeur apparente avec la distance de l'œil ; 
trouver la grandeur vraie. 

G. Connoissant la grandeur vraie avec la distance; trouver la 
grandeur apparente. 

7. Connoissant la grandeur vraie et la grandeur apparente ; trou- 
ver la distance. 

8. Les objets vus sous le même angle ont des grandeurs propor- 
tionnelles à leurs distances. 

9. Si deux grandeurs sont proportionnelles à leurs distances, la 
plus petite dërot)era la plus grande à la vile. 

10. Trouver la dislance, où il faut qu*un objet d'une grandeur 
donnée se trouve, pour paroîlre de la grandeur d'un objet placé à 
une dislance donnée. 

i 1 . Trouver la hauteur où il faut élever un objet d'une grandeur 
donnée au-dessus de la ligne horizontale tirée par l'œil, afin qu'il 
paroisse aussi grand qu'un autre objet d'une hauteur déterminée 
paroit à une ceilaine distance. 

12. Si l'œil se trouve placé entre deux parallèles, elletf semble- 
ront s'approcher l'une de l'autre à mesure qu'elles s'éloigneront 
de l'œil. 

13. Cependant la corde paroitra de même grandeur dans tous les 
l>oinls d'un arc de cercle. 

U. Si l'œil est immobile, et qu'une ligne se meuve de manière 




qu elle soit toujours corde du même arc dans le méoïc cercle, la 
grandeur apparente de la ligne sera toujours la même. De-là, si 
l'œil so trouve dans un angle d'un poligonc régulier, les c^tés paroi- 
Iront égaux. 

15. Si deux objets égaux sont yûs l'un directement, l'autre 
obliquement hors du icrclc; l'objet vu diitîctement semblera plus 
grand. 

16. Tmuverun point où deux grandeurs inégales vues au même 
temps paroilront égales. 

17. Trouver deux points, l'un plus proche des deux extrémités, 
l'autre plus éloigné, mais tellemcni situés que l'objet paroisse plus 
petit dans le point le plus proche, et plus grand dans le point le plus 
éloigné. 

18. Les parties égales du môme intervalle qui s'éloigne de l'œil, 
paroitront inégales. 

Sur les illusions de la viJtë par rapport aux figures. 

1. Un arc vu par l'œil placé dans le môme plan doit paroitre une 
ligne droite ; et une sphère, un cercle. 

2. Un objet angulaire paroitra rond de loin. 

3. Si l'œil regarde directement le centre d'une figure régulière, eo 
sorte que l'axe optique soit perpendiculaire au plan, on voit la vraye 
6gure de l'objet. 

4. Si la distance de l'œil au centre du cercle regardé oblique- 
ment est égal au demi-diametre, on veri-a encore la vraie Hgure 
du cercle. 

5. Si la ligne qui va du centre du cercle à l'œil est plus longue 
que le demi -diamètre, et qu'elle fasse deux angles droits avec un 
diamètre et un angle obtus avec un autre diamètre, le diamètre avec 
lequel elle fera les angles droits, paroitra plus grand que l'autre dia- 
mètre. 

6. Si l'œil regarde obliquement le centre d'un cerde hors de la 
distance du demi-diametre, le cercle paroitra allongé. 

7. Si la ligne qui va du centre du œrcle à l'œil est plus petite que 
le demi-dianielre et qu'elle soit oblique à un diamètre et perpen- 
diculaire sur un autre, le diamètre sur lequel elle est perpendicu* 
lairc, paroitra plus petit. 

8. Si l'on regarde obliquement une figure régulière hors de la 
distance du demi-diametre, on ne verra pas la vraie figure. 

9. Un œil ne voit point la moitié de la circonférence d'un cercle 
dont il regarde le tranchant directement. 

10. Un œil ne voit point la moitié d'une Sphèiv. 
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i 1 • Si l'œil s'approche de la Sphère, il eu voil une moindre par- 
tie; mais celte moindre partie paroit plus grande. 



Illusions de la vUe par rapjK/rl au mouvemejit des carps, 

i. Si deux objets inégalement éloignés onl môme vitesse, le plus 
éloigné semblera plus lent. 

2. Si deux objets inégalement éloignés parcourent dans le même 
temps des espaces proportionnels à leurs distances; ces espaces 
paroitront égaux. De-là, si les vitesses réelles sont proportionnelles 
aux distances, les vitesses apparentes sont les mêmes. 

3. Si deux objets inégalement éloignés, semblent parcourir dans le 
même temps des espaces égaux, ces espaces sont proportionnels aux 
distances. Dc-là, si les vitesses apparentes sont les mêmes, les vitesses 
réelles sont proportionnelles aux distances. 

4. Si l'objet plus éloigné va plus lentement, la vitesse de l'objet 
plus proche paroit beaucoup plus grande qu'elle n'est. 

5. L'objet mû avec une vitesse quelconque paroitra toujours en 
rc|)0s, si la raison de l'espace parcouru dans une i;ccondc il la dis- 
tance, est imperreplible, 

C. Un objet paroit en repos, si l'espace parcouru dans unesccoode 
est à la distance, comme 1 à 1400. 



De la vue considérée dans Us deux yeux, 

\. L'Horoptere est la ligne qui passe par la section des deux 
axes optiques parellelement à la ligne qui joint les centres des deux 
yeux. 

2. Si l'objet est dans THoroptere, il sera vu des deux yeux sans 
pai*oilie double. 

3. Si l'objet est hors de THoroptere^ il paroitra double. 

4. Deux objets placés hors de ce plan, peuvent paroltrc le 
même. 

5. Un corps opaque compris entre les deux axes optiqueSi ne 
dérobe aucune partie de l'objet aux deux yeux à la fois ; mais il en 
dérobe une à un œil, une à l'autre. 

6. Si un corps est compris exactement entre les axes optiques, 
une partie de l'objet vue d'un œil seulement, est à la distance 4es 
deux yeux, conmie la distance d'une extrémité du corps opaque au 
plan do l'Horopterp est à la distance de cette extrémité à l'œil. 

7. Si le diamètre d'une Sphère est égal à la distance des deux 
yeux, ils verront tout l'Hémisphère. 




8. Si la dislance des deux yeux esl |ilu$ giaiide que le diariieire de 
la Sphère, ils verront plus que rHeniisplicre. 

}^. Si la distance des deux yeux est moindœ que le diamètre, ils 
ne verront pas tout rHeniispherc. 



De la Catttptriqtie, 

1. Dans un rayon réfléchi, l'angle de réflexion est égal à l'angle 
d'incidence. 

2. La ligne qui partage par le milieu l'angle formé par le rayon 
d'incidence et par le rayon réfléchi, est perpendiculaire à la surface 
du miroir. 

3. Le rayon d'incidence et le rayon i^cchi sont dans un plan 
perpendiculaire au Miroir. 

4. Chaque point du Miroir est le sommet de deux pyramides, 
dont l'une a la base dans l'objet, et l'autre dans les yeux ou dans 
l'air. 

Des Miroirs plans. 

i. Le Miroir plan, qui reçoit sur deux points deux rayons |>artis 
du même point de l'objet, ou du corps lumineux, ne les réunit pas 
dans le même point par la réflexion. 

2. Dans le Miroir plan, l'objet paroil à la rencontre de la cathete 
d'incidence et des rayons réfléchis ; et le lieu apoarcnt de l'objet est 
autant au-delà du Miroir, que l'objet est en de-çi. 

3. f^ dislance de l'œil à l'image est la longueur du rayon réfléchi 
et du rayon d'incidence. 

A, Dans le Miroir plan horiiontal, les grandeurs verticales paroi* 
Iront renversées. 

5. Connoissant le point d'où part le rayon, et le lieu de l'œil ; 
trouver le point de réflexion. 

6. Trouver par le moyen d'un Miroir plan , une hauteur 
accessible. 

7. Les grandeurs parallèles au Miroir paroitront parallèles au 
Miroir^ les grandeurs inclinées au Miroir, y paroitront incli- 
nées. 

8. Si l'inclinaison du Miroir plan varie d'un degré, celle du rayon 
réfléchi varie de deux. 

9 Si le Miroir s'incline h un plan, le plan paroitra s'incliner au* 
delà du Miroir, un plan horixontal semblera s'élever; et si l'incli* 
naison du Miroir vers le plan est d'un degré, l'élévation apparente du 
plan sera de deux. 
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10. Si le Mit-oii* est incliné à l'Horizon de 45 degrés, l'image 
de l'objcl horizontal y paroitra verticale. 

11. Si le Miroir est incliné à riiorizon dciSdegrës, l'image de 
l'objet vertical y |)aroitra horizontale. 

i2. Faire voir un corps pesant qni scml)le monter de lui- 
même. 
43. Un Miroir seul de verre peut multiplier l'objet. 

14. Le Miroir cassé multipliera l'objet, quand les fragmens ne 
seront point dans le même plan, ou qu'ils feront un angle. Ce 
Miroir ne multipliera pas de même quand les fragmens seront dans 
le même plan. 

15. Multiplier le même objet dans le même Miroir. 

1S. Faire voir avec deux Miroirs le même objet en plusieurs 
endroits. 

17. Multiplier le n)ême objet à l'infini. 

18. Dans le Miroir plan, l'image sera semblable et égale ù l'objet; 
mais ce qui est à droite dans l'objet, doit paroilre à gauche dans 
l'image. 

Iks Miroirs sphcriques convexes. 

1. La ligne tirée du centre par le point de réflexion, divise en 
parties égales l'angle formé par le rayon d'incidence et le rayon 
réfléchi. 

2. La cathete d'incidence revient sur elle-même; le rayon obli- 
que ne revient pas de même. 

3. La cathete d'incidence, et la cathete de réflexion se rencontrent 
dans le centre. 

4. Le rayon réfléchi rencontre, étant prolongé du côté du Miroir, 
la catlictc d'incidence. 

5. Si l'angle au centre, formé par la cathete d'incidence et parla 
cathete d'inclinaison est double de l'angle d'incidence, Timage doit 
être à la surface du Miroir. 

6. Si l'angle au centre est plus grand que le double de l'angle 
d'incidence, l'image sera hors du Miroir. 

7. Si l'angle au centre est moindre que le double de l'angle d'inci- 
dence, l'image paroitra en dedans du .Miroir. 

Des Miroirs spliériques concaves, 

1. Dans un Miroir sphérique concave, la ligne tirée du centre au 
point de réflexion, partage en deux parties égales l'angle forme 
par le rayon d'incidence, et par le rayon réfléchi dans ce 
Miroir. 
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2. Si rinclinaisoii du rayon loinbé sur un Miroir splu^rique con- 
cave paralldemcnl k Taxe, est de soixante degrés, le rayon rëflcchî 
rencontrera l'axe dans le pôle du Miroir. 

3. Si l'inclinaison du rayon |)arallele à l'axe est au-dessous de 
soixante degrés, le rayon rëHéchi rencontrera l'axe à une distance 
du Miroir moindre que la quatrième partie du diamètre; et la dis- 
tance du point de rencontre au centre sera à la moitié du 
demi-diametre, comme le sinus total au sinus du complément de 
rindinaison. 

4. Trouver dans ce Miroir, la raison que la ilistance du Foyer, oii 
se réunissent après la réflexion les rayons parallèles à l'axe, doit 
avoir au demi -diamètre. 

5. La force dans le Foyer est à la force dans chaque point 
du miroir, comme l'étendue de la surface réfléchissante à celle du 
Foyer, 

6. Brûler avec un Miroir amcave. 

7. Si l'on place un corps lumineux dans le Foyer de ce Miroir, les 
rayons rélléchii seront parallèles. 

8. Si le corps lumineux se trouve entre le Miroir concave et le 
Foyer, les rayons rcHechis s'écarteront. 

9. Si le corps lumineux est entre le Foyer et le centre, les rayons 
réfléchis se réimiront dans l'axe au-delà du centre. 

iO. L'image de l'objet placé enti-e le Foyer et le centre paroilra 
devant le Miroir, et plus éloignée du Miroir que le centre. 

4 1 . Plus l'objet qui se trouve entre le centre et le Foyer est |>roche 
du Foyer, plus l'image sera éloignée du Miroir, et la pointe d'une 
épée semblera venir sur vous au moment même qu'elle s'en éloî- 
gnera* 

De f Ombre. 

i. Si la Sphère lumineuse est égale à la Sphère opaque» rombru 
est flgurée en cilindre.s'étendant jusqu'à l'endroit où U lumière du 
corps lumineux pourroit s'étendre ; et si l'on coupe cette ombre par 
un plan perpendiculaire à son axe^ la section sera égale à un grand 
cercle de la Sphère opaque. 

2. L'ombre d'un corps Sphérique plus petit que le corps lumi- 
neux, va en décroissant. 

3. L'ombre d'un corps Sphérique plus grand que le corps lumi- 
neux croit en forme de cône tronqué, jusqu'à l'endroit où la lumière 
du corps lumineux pourroit s'étendre. 

4. Connoissant les deœi-diametrcs d'une Sphère lumineuse, et 
d'une Sphère opaque plus petite, avec la distance des centres ; 
trouver û longueur de l'ombre ou l'axe du a^ne d'ombre. 





A ta 
JSL iBUfnenr et tt 
7. Si kk knàrm eu. SÉeil » éesamét ritoram est As i5 iegr«. 
la k mg M g ée r^nèce cA âsale k lisi teraCesr <Ik 

rooihfe, tfowvr li huÉnr éa SoÉoi m à ■mi lir niiiii— . «t Ta»- 
gieyâeifgiMeiilnlfr ifyiiii.iiï^^rAatie. 

9. Si Is «Biàces ^ JBn oarps paniWes twitf c«x ci perpi»^- 
cnlaires oa ei&fves â rkoréon^ jaiit tesmàmées par k okok ravuio^ 
cm par ées ra^oai fiwrf métoe» an^iei a«ec rbarâoii ; efies siiMil 
propoiticwiMfc'S SKI ImÉesn ées cofps apiinf t 

10. Uesanx U luolear #aiie Tour par le miyvea ée Tomlire jettêe 
sur an pUa bonsonUl. 

1 1 . Par ie iDtHcs et Focnbre îztlee, partie s>tr an plan liori- 
sonUl, partie sv sa plAB Yerticii, Irower U lianteur du orf^ 
opaque. 

H. Si deax corps of»i|isei sont é^aux et perpendiculaires à lliori- 
son, les longueurs des ookbres âoot pr3portkxinelles à leurs iit:>tancie^ 
an corps lomineux. 

13. L'ombre droite est â la haiileiir da corps Ofoque comme le 
sinus du compléoient de la hauteur est au sinus droit. 

14. La hauteur du corps lumineux suppobêe la mènv?, le rorp$ 
opaque est â l'ombre Terse qu'il jette, comme l'ombre droite est stu 
cnrp; opaque qui la jette. 
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VII 



THESES DE UNI VERSA PHILOSOPHIA 



rropiigfiatiu an. I). t(l90 
A Paulo Vrigné in Hcnricaeo Collcgio FIcxiciisi Sociclalis Jesii. 



LOGICyE 



I. Logîca habKualis acquisita pure |«ractica est virtus mentis 
secundum onincs suas p.ii*tes, rcvocari dt^bet ad unam è quinque 
virtutibus mentis quas assignat Arislo(clos, scilicet ad artem propriè 
ac simpUciter dictani ; quod (amen non impedit quin illa possil diei 
inteHigenlia scu habitas primoium principiorum. 

II. Objectum cjus matcriale primarium su nt très mentis opéra- 
tiones pnccisc sumpta;; formale est dirigibilitas operationum mentis 
per prascepta certa et evidentia, attributionis sunt très mentis ope- 
rationes formaliterut rccts, et non sola démons! ratio; nam ssquè 
i* et 2* pertinent ad objectum attributionis ac 3*. 

III. Certum est quod prima: mentis opération! simplici conveniat 
▼eritas, certum est ctiam quod ipsi conveniat falsitas, si quis stans 
procul à Sylva videat hinc prôdeuntem lupum, et similitudine 
deœptus appréhendât canem, habet apprehensionem falsam, lum 
tamen quia reprsesentat canem cum debcret repnesentare lupum. 

IV. Intellectus nunquam judical sine regulA veritatis, qu<e in 
judiciis necessariis est ideamm claritas percepta ab intcllectu^ in 
contingentibus est iliud judicium {tensui perraro /'oi/unO.Cartesius 
ad inveniendam regulam Yerilalis perperam nos de onmibns diibi* 
tare jnbet. 





V. Quain vcrilalis i*cgtilain slaliiil, ea coiilinctur geminà propo- 
silionc : illud est verum quod distincte cognosco^ et !kus n<m potest 
esse decffptôr, pflniam rcgulam malc staluil, posilain dcslruit, alte- 
rani nullo modo prohat, circuluni admlllil in probationc ulrius4|uc 
sua; regul.T, qua; omninù regicicnda est. 

VI. Cum Ariâtolelc admitlimus très taiiluai figuras pi*o Iriplici 
dis|K)silionc nicdii Icrmim cum diiobus extremis; A* dicta ab auctorc 
Galeno Galciiica non diflert à \* esscnlialilcr. Scicnliaelopinio non 
possunt slaœ simul ; asserendum est contra scepticos dari scicntiatn, 
si noinine scicntifc intclligatur cognitio certa et evidens. 



MORALES 

1. Philosophia nioralis si nomcn spectcs, est sapienliœ sludium 
qnatcnùs sapientia vcrsatur circa mores, deOnilur habitus ven\ cum 
rationc aclivus circa ea (\ux hominis bona vel mala sunt. Voluntas 
pole^t arnarc bonuin et odisse malum, aliquandô amat malum, non 
potcsl lamcn illud amare sub rationc mali. 

IL Solus Dcus potest esse bcatiludo hominis objectiva, formalis 
non ut posita in solà Dei visione; quia nenter actus est posscssio 
objecti, sed consisiit beatitudo essentialis supernaturalis alterius 
vitœ in visione Dei fruitiva. 

III. Statum natura3 purœ quoad viam esse possibilem potcntia 
Dei ordinata si authoritatem consulas, constarc débet; cjusque 
|K)ssibiiitas ratione etiam probari potest. Saltem prubabilitcr est 
possibilis quoad (erminum, in eoque homo habcret beatitudinem 
ordinis merè naturaiis, qua; videtur posse satiarc hominis appeti- 
tum naturaleni. 

IV. Essentia libcrtatis consistit in indilTerentià activa, malè stoici 
ejusmodi indinerentiam proptcr Dei prasscientiam negarunt, malè 
Cicero ncgavit propter libertatem hominis praescicntiam Dei. Nihil 
contra libertatem concluditur ex eo quod duarum propositionuai 
singularium de Tuturo contingcnti altéra sit deteroiinatè Tera, 
altéra sit dcterminatè falsa. 

V. Nihil noccit indiflerentiae activée voluntalis quod illa eligat 
sernper melius relative ad aflectum in ea dominantcm immédiate 
ante actum liberum; non quaelibet cognitio boni sufûcil ad liberta- 
tem, scd prccrcquiritur ad usum libeilatis judicium practicè practi- 
cum, quod non nooîl indiflerentia; activas. 

VI. Malc Ethnici voluntatem hominis fato nescio cui subjecerunt, 
non audiendi sunt astrologi judiciarii, qui syderibus ineluctabilem 
potestalem in hominum voluntates tribuunt, vana est ars pnedicendi 
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actus incciHos et pendentcs ah honiinuin volunUUc. NiiHi danlur 
acluâ indifTcrentcs in individuo, pcr accidcns piuriiiii suai. 



PHYSICiE 

1 Duo sunt prima principia intrinscca cssoiilialiicr conslitutiva 
corporis iialuralis in facto esso, raque sunt inatcria et fonna 
sulistantialis; cum Aristotclc admitlimus corporis naturalis in fieri 
tria principia materiam, formani et privationem, modo ca vox 
principium intelligatur ut débet. 

II. Materia prima est ingenerabilis, itK(NTU|»libiliSy est ptira 
potentia passiva, indifl**rens ad quan)libt;t formani, naluraliicr 
existcre non potcst sine forma, polesl supernaluraliter existere sine 
illâ, ncc audiendi tlK)mistc'e dum negant materiam primam uoo 
habero pmpriam etistenliam. et conse«fuenter non possc existcre 
sine forma. 

III. Proprielates formse quatenùs est piincipinmcoiporis naturalis 
sunt op{K)silaî proprietatilms materix, est eniin generabilîs, qiiod 
iiitelligendum de forma matcriali , cl non de spirituali, qualis est 
anima rationalis, e^t corruptibilis et definitur actus primus snbstaa- 
tialis materiam primam inlormans et cum cA constituens corpus 
naturale. 

IV. Caiiesius multa ingcniosê excogitavil, sed mullo majora 
promisit quam reipsà prasslitit; promiserat ea physicae fundanienta, 
de quibus nemo veritalis anians contendere posset, cujus pra« 
missionis inanitatem, et modo et in decursu physicœ demonsiraturi 
sumus. 

V. Refellenda videtur hypolliesis Cartesii qiiod ejus clemenla 
ctiamsi essent possibilia non prima esse principia corporis natu- 
ralis, anima belluarum e.4 aliquid cognittone praêditum, et conse* 
qu^nter non potest ex principiis constare quac sunt pura maieria. 
Maie belluis vim cognoscendi adimit Cartesius. 

Yl. Doctrina Cartesii de lumine non |)0test stare cum ejus princi* 
pi 15, nec ea quam tradit de motu planctarum et terrae, quae etiam 
docet ille cum levitate et graviiate corporum non benë conveniunt 
cum ejus principiis, undc merito dixerim doctrinam lUani Caricsii 
quem solum et non Cartesianos hic impngnamus, nec ut ihe^im nec 
ut hypothesim admiltendam. 
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METAPHYSICiE 



I. Yox iila ens non est aequivoca à casii rcs|Hîdu Dei cl crealura: ; 
neccst analoga analogia proporlionis, ncc altribulionis, scd csl 
univoca; idem diccndiim de illà voce, en5, rospechi substanliae et 
accidenlis, quid senseril in eâ quacstione Arisloleles, non patet. 
Quippe illam voccm, modo univocam modo asquivocam dixerit. 

II. Oantiir relationes rcales, quae non distinguntur rcalitcr à fun- 
damento. Deus habet rclationem rcalcm ad créât uras, gradus meta- 
physici non distinguntiir nec realiler, nec virtualiter, ncc formaliter 
ex naturâ rci. Hinc rejicimiis.4»»£cisioncs objectivas, formates 
admittimiis quibns unus conceptiis rei habetur aliis per quos potcst 
cognosci non habitis. 

Il(. Universalc ita dictum est quasi unum versus alia,idestunum 
respiciens alia nuilla« Iutc définit io omnium optima est; usitatior 
aderri solet : unum aptum inesse muUis univocè et divisim ; non 
omncs banc dcrmitionem inlelligunt eodem modo. Scotista; cum 
Thomistis volunt hanc voccm (To inesse) idem significarc ac 
inexistere. 

IV. Nos cimi nominalibus volumus hanc particulam (To inesse) 
nihil aliud significarc quam prxdlcari, sive inesse per prœdica- 
tionem. Unde existimamus illos conceptus esse universales; non 
item naturam sive antè opus mentis, ut Scotistas, sive post opus 
mentis ut Tbomistoc volunt, universale in essendo idem ac in prnedi- 
cando. 

V. Univorsalc fit per eam operationem per quam repnesentalur 
natura sine difTerentiis. Dum est universale in repraescnlando, est 
etiam universale in praedicando per eam operationem, per quam 
reprœsentatur sine diflcrentiis, non est tamen proxime pnedicabile 
nisi per notitiam comparativam termini univet*salis cum ejus 
inferioribus. 

VI. Quaestio inter Nominales et alios philosophes, qui Reaies 
dicuntur, utrùm res praedicentur per se immédiate, an Conceptus 
sint objectum immediatum prasdicationis. Nos cum Nominalibus 
volumus res praedicari médiate in ipsà praedicatione Gonceplaum, 
sed volumus primo et per se Conceptus praedicari. 



COXCLUSIUMvS EX UMVKRSA niEOLOiWA 



Propagnabtinlur Dco duce, 
El auspice Dei-Para Virgine, in regio Henricaei Magni Collegio 

Socictatis Jcsu. 

Die Mar(is25. Mensis niaii 175i,nianc, alioclava 
ad scsqiii-docimam, scr6 à scsqui-secundâ ad quintam. 

Pro adu publico. 

Fleii», apud Ludovicum Dc-la-Fossc, régis et regii GJlegii 

Bibliopolo-Typographum. 
MDCCLI. 



CONGLLSIONES EX UNIVERSA THEOLOGIA 



SCOPUS ET ORDO CONCLUSIONUM. 

h erit harum conclusionum scopus et ordo, qui ad RcligioDein 
tradendam et defendendam videtur aptissimus. 1* Hominem ratione 
utentem ad ver», christ ianaM|ue Religionis confessionem adda* 
cemus; i* bominem ad vers, christianasque Religionis oonfea- 
sionem adducium, Christian» Religionis Mysteriaet DogmtU edoœ* 
binius; 3* hominem Christian» Religionis Mysteria et Dogmtti 
edodum ad systcmatum catholicorum examen et deledum informa- 
bimus. Undè très in partes disputationis nostr» argumentum ditkli- 
mus. Prima Christian» Religionis principia et fundanienta comptée* 
tetur; altéra Christian» Religionis Mysteria et Dogmala exponel; 
tertia denique ea continebit systemata, qu» libéra Theologorum 
examioi et judicio christiana Religio pcrmiltil. 




PARS PKIMA 



Hnfmù md rJurUtimmm Refif MmiM osmft 



Thcologo ijorniattH ratioots cnmfolgtn ad cirâtiaBs Rdigmis 
confcssionem addiioere rnfieoti ^{oataor przsitaflda saai. Scîlkxf 
illi deaM)o>traiMU ert; 1* Uu i^ibtt»atM; ^ Kriî;noou dvîslîaflae 
facta à Deo re^eLnio; 3^ ^ikhxiA ilUiu EvUtrNintt dkrûtiaiur à hto 
reveUl.e fent^: k^ tienu|ik> ilUxn vernc ffaeiijrûjot:» aaaplettrfHfap 
nece&ita^. Riei: tu eu» <iii:ru.i i n'-fain pr:'M.èbunîar, linin lltt Mondî 
Crealorii et Rdctoru eiuiten'i.im cDntr» iCfSerj», dooi Deuf religionb 
ctiriitianae re^eiati^em omtr i fii>»Ui« «liim Mitns Ikiigiûicîs dvis* 
tiaoae f ehutem coatrà liMixrn. KtiûkiUtrai, Mahametaiii», doni Die» 
loquenU^ et loinntatem soam maaifestio(i pdrefidj 
oootra Tolérantes aâtruemus. 



li 



Advenus Âike^u 

DOfDîoe ioCeiligiaiun Cns iocreaturu, iofinîfè perfcctnoiy 
et pUné dutindom ab a:ipeclabili5 bnJQSce M nndi mriferMlate aqof 
Creator, Cocuenator H Bedor est, Apage ergo ^elerwD PUomk 
phoniin insanum Doama, «pu unîfersaiem qa»o4am amm a iii 
Maïkio înfurtam, Miiodiqn^ tormam et partem delirabaai. Apage 
impiom simol ac portentn^iun Spinoiae sy^tema, mûcan io Usai» 
iabcïtantiam ai^cMcentis. Deua* rpiaiem deptogH uofrm îDe A thrwmi 
Siagi^er, sana ratM> respoit ; Deiim e cotArk ^aaVeni nos 
extstere, inaumera fii^îent arfpAtnenla; înler ^«k iUnd 
qaod ex Maïkii creatione et sapienti eius adoMoàitralkMe 
centjes Jodaeis propotioit io saerit Litlertf* 



Ad^ersus heistas. 

Religio christiana si à Dco rcvcUta est, divina est ; Dcus cnim 
solius dÎTinas Religionis author esse potest. Jam verè inter Taria illa 
argumenta, quibiis Religionis christians divinilas et rerdatio pro- 
bantur, pnccipua sunt miracula. Miraculum definimus eventum 
contra générales leges, quibus divina Providentia Mundum adroi* 
nistrat. Tain ceKiim est miraculum esse possibile, quàm certum est 
Deum posse aliquid proponere credendum hominibits, qiiod sola 
ratio non edoccat. Miraculum divinum de se est sigillum Dei qiio 
nuinitur Doctrina in cujusconfirmationem fit. Undèsi in oonOnna- 
tionem Religionis chri^>liana! facta sunt Tera miracula, eaque divina, 
Religio illa verè divina ac revelata est : atqui in confimiationem 
Religionis christianœ vera facta sunt mira<rula, eaque divina : ergjb 
Religio christiana verè divina ac revelata est. 



IV 



Adversùs Judœas, 

Adversus Judaeos Religionis Christian» veritatem negaotet valere 
posset argumentum, quod ex niiraculis in confirmatione cbristianae 
Religionis palratis depromimus, nisi haberent et ipsi suam Reli- 
gionem miraculis approbatam : quod cum ipsis assentiamur, unum 
superest, ut eorum Religio, vera pro tempore suo, jam cbrisUanc 
cessent. Instituendum igitur adversùs Judasos ançumentum ex Iptà 
eorum Religione deductum. Messias Judaeis promissus non poCuil 
esse author falsae Religionis : atqui Religio christiana BJettiim 
Judaeit promissum habct authorem : ergè etc. Majorera ultr6 ooooe- 
dunt Judasi, Minorem demonstrant vaticinia Jacobi, Daoielit et 
Aggaei. 



Argumenium etc hropketiis. 

Neque est quod excipiant Judœi, non conslare ipaoa luter ChrisUa- 
nos de modo, quo legenda sunt et exponenda haec vaticinia. Facile 
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entm refellunlur isto, (|uod ad hominem dicitur, arguaiento : vel 
impleta sunt, vel nunquam impicnda; qu6d nunquain iaiplenda 
siiit,n€gabunt pi-orcctô Judaei^quibus persuasum est suos librosDcum 
haberc aiithorem : atqui tamcn eoiiini implendorum tcmpus 
praeteriissc certum est : ergo cum fuerint implenda, impleta sunt. 
In quo autem, nisi in Jcsu Nazareno? ostendant alium Judasi, 
vel eum agnoscant in quem omnia cadunt, quae Mcssiam pracnun* 
tiant. 



VI 



Adversù< Paganos et Mahumelanoi, 

Sunt et alii lieligionis christianae hostes, Pagani scilîcct cl Mabu- 
metani. Sed quibusnam arniis Religionis christianœ vcrilalcm 
infringent? nunquid fada es5c miracula verè divina in Religioni», 
quani defendimus confirmai ioneni inficiabuntur? sed qiias prolull- 
nius miracula, ea omnîa habent qus ad miracuJufii verè dîvinum 
desideranlur; insuper referuntur ab auttioribiis ocnni fide dignisfi* 
mis. Stet ergè fixum et ralum Religionem chnstunam et quîdem 
solam esse divînam. Vel enîm uAà Religio cbristiana émna e§i, 
vel credi poCest Polftheismo, DeîsfDO, Mahtifnctismo : sed credi 
non.potest PolTihelsroo cum repugnet, JtuUisfDO ctim Uemuu êàfe^ 
nerîL, Deismo cum coo^et exislere MigirjPoeiD revelaUai, iUhuttie' 
lismo deniqu: cum JUbumetEr^ proUre wm pfAtutni M'$f^Umïf, 
quam supponebat, dïnntVtttm : erjç» tnU fWig«// dintHum diviiui 
e»l. 



Ml 



CknOiMK n^9fpmm mm^ivumâm nétmmm. 

Et *Ti«W^ rWlrt'.M** Ifc^ô»!^ 

- «^^^wkfnuw» «tm. ^.0$ii «r iMMur ^(«ipyu^^ <M(«f» #«Éi 
^''^ ^ ■«*«• ^^HlWftie «iM^ |fMiM. Néyii^ 
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(ani ccrtiimcsl caî(crasii4:ligioiiese5scfalsas, iisque abjedisad chris- 
(ianam Rcligfionem esse conrtigiendum. 



VIII 



Ecclesiœ Ckristi exûitntia. !p$iw notœ. 

Qua; modo diximus de christianae ReligionU exislenUA, iiliusque 
ampleclandas obligatione ad consummationem usque saBculorum 
perniaiisurft, stare non possunt quin slatim intelligalur eiistere 
societalcm hominum veram Christi fidem profilen4ium. At quoniodè 
intcr societates, quae christiano nomine gloriantur, dignoscetur vera 
illa socictas qux Chrîsli Ecciesia est, et qiiœ sola vei-ani Chrbti fidem 
profitctur? (ani facile dignosci débet e( utiqiie dtgnoscUur, ut nuUiut 
aticndenlis oculos fugiat. Nota; igitur verœ Chrisli £cclesiae debeni 
esse cognitu-faciles, hominum etiam rudiorum caplui acoomodats, 
et saltem simul sumpto: sol i us vcrac Christi Eccicsiac ila propris, ut 
eam. à quâlibct scctA christiana; societatis nomcn pncferente^ distin- 
guant. Taies sunt ha; quatuor not.T : Unitas, qua; posita est non 
tantîim in professione unius cjuidemque (idei, scd etiam in uno 
regimine sub uno capite visiliili; Sanctitas, Catholicitas et Aposioli- 
citas. Hx verô notx seu proprictates convcniunt illi societati^ qu« 
Romauum Pontificem ut Ecclesix Christi caput visibile agnoscit, ac 
protnde Ecciesia Romana sola vera est Christi Ecciesia. 



IX 



Adversùs Tolérantes. 

Quam modo ostendimus in EcclesiA Christi iidei unitatem, aa 
apertè destruit Tolerantissimum, quem his extremis sœcitlis Intel 
ipsos Christianos invehere conatus est Juria;us. Voluit ille sciiicei 
nobis oblrudere Ecclesiani Christi, sinusuocompi-ehendentemtricie- 
tales omnes, quae non errant in articulis, ut vocat, fundamentalibus. 
Al quis, admisse semel Christian» Religionis reritate, taie mooslniai 
non borreat? nam prxter quam quod vera fides, verus Dei cultiM 
hak)eri non potest in sectis, quae contradictoria sentiunt, et sequun* 
tur in praxi. arbilraria est ac proinde futilis distinctio inter articuloa 
fundamentales et minus pnecipuos; et in sensu Juriiei, alionimqtte 
cum eo sentientium à nullo homine verè christiano admissa, aul 
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admittcnda. Vcrùin cliaiu si, quod taiiicn faisum est, (alis distinc- 
tio admit ti poàsel, sallem Tolerantibus disquirendum supcrest 
quasnam régula articules illos fundamcntales à non fundamenta- 
libus discernai. 



Regulœ Fidei. 

Talem régulai» inquirenti se oflerunt judicandi régulas, 
Scriptura sacra, Traditiones, Ecclesiae judicium. Scripiura eacra 
certè infallibilis est in hisquae clarc continct. Sed solam non suffi- 
cere, in multis quippc obscurani probant ipsa Protestantium de vero 
cjus sensu allercantium, perpétua dissidia. Traditiones admitten- 
dasl,et part pielatis affi^iu ac reverentiâ suscipiendas deciaravit 
Concilium Tiidcnlinum. At ubi de vcrbo Dei, tum scripto, tum 
tradito lis ohlur, quis cjus arbiter, quis jiidex? non certè privatus 
cujusque spiritus, qucm qui crédit, fanalicam inducil quidvis scn- 
licndi liccntiam, lot Rcligioncs quoi honiinum deliria consccrat, 
non examen doctrinîe multis absolutc impossibilc^ nulli cerla 
judicandi régula. 



XI 



hegula Pidei animcUa. 

Est igitur aliquis fidei judex necessarius. Judex iste débet 
esse yisibilis, ut omnes ab eo responsa pétant; perpetuus, ne 
unquam defîciat Ecclesia ; infailibiliSy ne unquam en^et. Talem 
Ecclesiae providit Cbristus. At quibus banc authoritateni credidit? 
non Imperitœ Lalcorum multitudini unanimi clamore judicium 
ferenti ; non simplicibus Presbyteris, Parocbis etiam, aut Dodori- 
bus ; sed Summo Pontifici, solisque cum eo Espiscopît quoi ^ Spi' 
riitu Sanctus posuit regere EccUsiam Dei, Summo verè PontiQci 
Pelri successori, et Christi in terris Vicario, oui penooà Pétri dictum 
est à Christo : 3 pasce oves meoi^ et * confirma fralra iuoi. Huic etiam 
ûde certum est collatum eMe à Christo primatum, ratione cujus & 
soHiciiudenem univerMOB EceUsÙB eœ munerù iui offkio dêb$l ^, pro 
supremà poteslale sibi in Ecclesia universâ tradilà. 



!. Ses>. 4.-2. A<lu iO. t«. — l. J 
Trié. SeM. U. e, 1. Hf rtform. — f. 



|7« " 4. Im€. U, tt. — i. Cour. 
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XII 



Jutlidi infalUfiiiis forma et essentia. 

Quaai ccrlum est supremi iliius judicii scntentiam decrcloriam 
esse et inrallibilem, lam certum est quod ci semcl latœ et cognitas^ 
inlerno mentis assensu esse acquiesœnduai. Hinc sequitur quod 
latà semel definitione, sive à Concilio generali, sive ab Ecdesià 
dispersa, jam non sit disquirenduro, an aliqua ex conditionibus 
necessariis tali judicio defuerit. Hanc enim disquirendi liœntîam 
permitlere, quidaliud esset, quam ipsas supremi judicii definitiones 
labefaclare, et ipsam Christi per Ecclesiam docentem pronunciantis 
IVovidentiam in dubium revocare? forma verô ejusmodi défini- 
tionum dogmaticarum perinde légitima est, sive propositiones dam- 
natse suà singulœ censura propriâ notentur, sive ut aîunt, in globo, 
ac cum censuris respectivis pmsa'ibantur. 



XIII 



Facta dogmalicat furmularia. 

Ostendimus Ecclesiam docentem esse infallibilem in definitionibus 
dogmaticis ; at nunc subit quaestio his temporibus sœpe agitata, an 
haec Bcclesiae infallibilitas se quoque eztendat ad facta, quae idée 
dicuutur et sunt dogmatica, quod sint connexa cum dogmate. ific 
potissimiim agitur de sensu obvio Teztuiun etiam non Canonioonun, 
et quau*itur an Êcclesia sit infallibilis in assequendo ejusmodi sensu* 
Hanc quaestionem arfirmativë définit tum ipsa Ecclesiae praxis, 
et praescKim trium Capitulorum damnatio in quintà Synode, 
tum valida rationum momenta, ex ipsis adversariorum argumentis 
aut concession ibus petita. Jam verô probatA et admissà tali infallibi- 
litate, quis à nobis quaerat quo jure Ecclesia possit exigere formula* 
riorum subscriptionem etiam jiuramento firujatam, et cum assensu 
mentis intemo conjunctam ? 




XIV 



EceUêiœ defmitio^ membru. 



Unum jam superesl exponendum de Eodesiâ aohenuB ssnifiU, 
quid sit, et quinam ad illius corpus pertioeant. Eit auleiD ven 
Chrisli Ecdesià^ ratîone coqx>ris et status exterîoris, cslns bomuiiiiD 
ejusdem christianœ ûdei, eonundemque Sacramenloniai Yiocnki 
coUigatonioi sub legitimo Episcoponim, et prasctpuè Somaii Pooi»- 
ficis regimine. Ad eam pertinent ûdetes omnes baptisati, et Soomwi 
Pontiûci coromunione conjuocti, rei si sint peocatores. Tel sî sîot 
reprobi. Non pertinent InGdeles, Catechumeni, Haeretid^ ScJMMna- 
tici, .\postalae et Excommunicati nianifesti. 



PARS SECONDA 



Homo cHristianœ Religimns Èfysteria H Dogmala eéoemdmê 



XV 



Sanctissima Trinitaiis Mystfrimm» 

Positis Religionis cbristianae fandamentis, stabilitâqiie verâ M 
EcdesiAy nunc cbristianus horoo Mysteria et Dogmata edoeendus ttÂ^ 
quscredenda proponit Betigio cfaristiana. Primuni, inler Ûdel noifrae 
Mysteria, locum obtinet sanctissiniae Trinitaiis Myslerfom. Trfollaé 
Mysterium est, quo Deum natnrâ nnum, et tribus solififl^fitcm 
in personis credimus et adoramus : Tantum, tam suUime Nystfftitfft 
illud est, ut naturaliter demonstrari non pOMit, neque k pfUfrï^ 
neque à posteriori. Trinitatis cognitionem esie quid prorsùs ad salU' 
tem indifferens voluiit Bemonstrantes, Duce Epiicopio, qui omtiendM 
oommunionem non solîim haberi posse, sed etiam haberi Mmrn 
qui admittunt, et inter eos qui rejieiunt, fkerfhfknfAufn 
Nn« de Trinitate meiius sentieotes cootendtmuf Mltid 
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Mystcrium non esse ad saliiteni indifTercns, im6po(iiisunumèpr»ci- 
puis catbolicae ûdei ailiculis, nullaniquc commun ioneni haberi posse 
inter Trinitatis assertores et illius inipugnalores. 



XVI 



Personarum divinarum Trinûas. 

In Sacro-Sanctum istud Dngoia insurgunt lUerelici numéro 
plures, Sabelliani, Ariani et praesertim Sociniani Hsretîconim 
omnium pessimi. Si fides est habenda pseudo Christtanis Myilerium 
illud est impossibile, et contradictionem inrolvit : contra slatuimus, 
Myslerium illud est omninô possibile, c^t lantùm suprà, non conirà 
rationeni. Très esse in Deo personas realiler distinctas probamiiSy 
cum muilis aliis argumentis, tum ex hoc uno versiculo, <iuem 
genuinum Joannis Aposloli fœtum, et pro tali ab omni catholico 
babendum contendimus : i Très sunt qui te*timonium dont in cœlo, 
Pater ^ Verbum et Spiritui Sancius, ri hi ires unum sunt. 



XVII 



Veriri divinitoê. 



Patrem esse per se verum Deum nemo negavit praster eos, qui 
diTinitatem insulsè crediderunt coalescere ex trium personarum 
unione. Hic error à Concilio Lateranensi, sub Pontificatu Innocentii 
lertii celebrato, meritô proscnptus est. Verbum, nec esse Deum, nec 
iEternum, nec etiam, antequàm è BeatA Virginc camem anumpte* 
rit, extitisse oontendunt Sociniani; in hoc pejus certè Arianis 
de Trinitate^ Verboque divino seutientes. At sacro Scripturas Textu 
Hœreticorum frangitur pravilas; Verbum enim ex Scripturis 
existebat antè Mariam, Verbum est i£temum, Verbum denique Deus 
est, Patrique iEterno consubstantiale, 



I. I*. Juauii. 5. 7. 




•iL 




•• _£r-IlUÏ#*!S*»«_ 



5. 1. 
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VIII 



D. O. M. 



IN SOLEMNIBUS AFFIXORUM LUDIS 



VARIOS AUTHORES EXPLICABU.NT 



SELECTI HUMANISTiE 



Gollegii Henricœi Flexiensis Socielalis Jesii. 



Die Vanarii 9. Jnlii horà tartià tarotinâ. 

Barthol. de CRKW, Hispanus^ Convictor, lib. jEneid f . 2. 6. 8. Hnr. 

Od. lib. 1.2.3. Sali. Bell. Calil. Isocr. ad Nico. 
Armandus de vives, Flexiensis, Har. lib. 1 . Od. jEneid. 8. 
JosEPBUS AUVÉ DE LA NOIRAYE, Flexiensis, 2. 3. /i6. jEnnd. Sa//. 

Bêll. Caiil. 
Miduu. FONTEN Aïs, Flexiensis, /i6. JEneid. i. t. B. Hor.lib Oà. 

I. 2. 3. 4. memor. Sal. Bel. Calil. !toe. ad Nie. 
LuDOTicus LA CHESNAYE, Indus, hoc. ad. Nie. lib. Gtorg. 4. Ii6n 

Hor. Od. 1. 2. 3. J£neid. lib 2. Cic. pro lege Manil. 
Franciscus de LAVAU, Turonensis, Od. Hor. lib. 1. 2. 3. Ib. JEneid^ 

i . 2. 7. 8 Sali. Bell. Calil. 
Innocentius la roche, Cenomanensis, 1. 2. 3. 5. 6. 7. 8. iib. 

jEnêid. lib. Hor. Od. 1 . 2. Bell. Calil. Sali. hoe. ad Nie. Cie. pro 

lêçe Manil. 
SÉBASTtANUS LÉPINE, Flex iensis, 1 . 2. 3. 5. 8. jEnM. lib. 4. Geor$. 



i 
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Frarciscus DERBOUILLÉ, Balgiensis, /t6. Mneid. I. 2. S. «. 7. i 
/i6. Od. Hor. !. 2. î. memor. Cicer. pro Ugt Mamiiim. 

Die Sabb. 10 Julii horà Msqiii oetavâ ■ Ht M . 

Bartholom^eus de CREW, Eadem, 

GuiLi.ELMOs LE FEBVRE, Turpnensii, Uk. Ifir. I. (ML ». rérf. ê, 

7. 8. pro lege Mon. 
Renati's GARNIER, Flexicnsis, 7. /i6. Mmeii. t. 

M an, hoc. ad Nie. 
LuDOvicus LATOUR, FIcxiensis, «. 2- 3. 5. 8. jEmM, firf- 
LuDOvicus AUVÉ d'AUBIGiNY, Flexicnsis, Comjwr. C^a, Térf 

/f6. 4. jEneid. /i6. 8. 
Jacobus BRIOTON, Balgiensis, Sal. BeL C^a. p» lefr JHm. B. 

^ficid. I. 2. 8. Gtorg. 4. /i6. Orf. //or. lih. I. 
Stkimianus HETBEDaT, Bi^lcnsis, Conr. .CmmI. 1. 2. X4. Sl C 7. t 

pro /^ge J/r/w. &iW. M/. Cflli/. War. 1.2. 
Lldovicls la CIIESNAYE, Ej</««. 
l.LDOvicus SOUL VIGRE, Vcrsaîlionsis, 2. Hvr. Oi 
GriDO DAVY, Andcj^'avensis, Sa//. helL H^. hh. 2- 
Franciscus DERBOUILLÉ, Éadfm. 



Die SabbaU 10. Jolii barâ Urtiâ 

Carolls de MORALNVILLÊ. Cenomanen, 2. fbr. ÙLt. %. Mm^t. 

lib. Pro lege yan. Sali, BelL CatiL 
GuiLLELMus LE FEBVRE, Eadem. 
Uenatls FLEURY, Fleiiensis, 1. 2. 3. 4. Mmad, M. 4. ^0^0- ^H. 

Hor, 
Petrus de MONTIGNY, Aremoricus, I. jEm€>4, U. JMf, MIT. C0â. 
Kenatus PREVOST, è Castro ad LcJuid, 4. (t-S. GiMrjJ MIL CiCil. 

pro (^^e J/an. 

Alexius LYONS, è Castro ad Lcdom, Èeii, C^kl^ ê, ^000%. 7. y^. 

JEficid, 
Stepranus BETBEOAT, Ijadem. 
Damianus GUYOT, Kresteosis, ff^ k^ Mm^ U« Ar 1. 
Michael FONTENAIS, Eadam. 
Fmakci^us AUGÉ, è Castro ad Latàam, I, 2, <ML Muf &4 Jtm^ 

J.2.8. 

BOiRET, Fleikay, «^ r^r^ I* | j^ ^ .^^ ^,^ ^ 





POËMATA KliX:iTABUNT 

Dia Venaris 9. Julii horà quartà a aroaitâ. 
Stcmianos BETBEDAT. 

Dia Sabatti horà dacimâ matulinà 

Htaonthus la CHCSNAYE. 
Renatvs FLEURY. 

Dia Sabbati horà qaartà sarotinà. 

BARTHOLOMiCOS DE CREW. 

Franciscus de LAVAU. 



BlEliaTATIOJiES EXCIPIET PR.CMIORUM UISTRIBUTlO 

Flexiœ, apud Ludoviciim de La Fosse. Régis et Regii Colk*gii 
Typographum. 



DEC OPT. MAX. 

IN SOLEMNIBUS AFFIXORUM LUDIS 

SELEGTl HUMANISTif: 
Gollegti Heiiricapi Flexiensis SocieUilis Jeau 

VARI08 AUTHORES EXPLICARE C07(AIIU?ITUa 

Dia Vaneria il Jalli horà 3* pomaridiaoà. 

JosKPius PAPIN, Caiiad. Convictor. Virg. œneid, lib. 5. 6. 7. Cic. 
pro Archià poëtâ, yro M, Marc, pro Ligario. pro Rige Dqoîaro. 
. Ctê. Comm. lib, 1. 3. 3. 4. Hor, Od, lib. 1. Demofth. de Coroiîà. 
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IlE.%ATUs GOR.MAND, American. Coiiv. Vinj, œntvi, /i6, îi, 6. 7, Cic. 

pro Arc, poélà. pro il. Marcello, pro Ligario. pix) i?, Dtjof. i\s. 

Comm. Ub. I. 2. 3. i. Hor. Od, lil, 1. mcnior. Ikmoft. et 

Cortrnâ. 
JosEPHi's MAHUET, Kloxicnsis, Stxial. Ttry. ametW. Ii6 5, 6. " Cic, 

pro Arc. ituët. pro Marco ^arc. pro Lig, pro R. Or/ol, Ces^ Comm^ 

lib. 1. 2. 3. 4. //or. Od. lib. i, mcmor. Demost, iu Coroiié, 
LuDOv. DE CM A M Bit E, Bayon. Conv. Virg, œneid. Hb. S. G. Cinc, firo 

Arc. poèt. pro .1/. Ai arc, pro Ug. Ces. Comm. lib. I. î. /Ar, Od. 

lib. i. 
JoA?s. Bapt, ABELARD, Americ. Conv. Virg. œneid. lib. 6. Cic. ptQ 

R. Dejot. Horat. Od. lib. i . 
Jacobi:s MARijLIS, Balgicnsis, Sodal. Virg. œneid, lib. 5. 6. 7. Ci>. 

pro Arch. poet. pro M. Marc, pro Lig. pro R. DtjoU Horût. Od. 

lib. i . 
-EciD. DE I.A BESNAUDIKBK, Btlcsm. C. Virg. œneid. lib. 0. Cic. pro 

Lig. pro Reije Dejorato. 
AucLSTLs BO.NNEAlî, Americ. Conv. Virg. œncid. lib, 6. pro Li\f, pro 

R. Dejotaro. 
Udovicls BULLEN, Bayon. Conv. Virg, anieid, lib. 5. C. 7. Tic. jwo 

Ardi.poëi. pro M, Marc, pro Lig. pro R, Dej(d, Ces, Comm, hb. 

1.2. 3. 4. 
Adrianus de BEAUDRAP, Valonicns. C. Virg. œneid. lib. ÎJ. 6. 7. 

Cic. pro Arch. po'ct. pro M, Marc, pro Lifj, pro Regê Dejot, Ce$Qr. 

Comm. lib. 1. 2. 3. 4. Hor. Odar, lib,\, 
Petrus MARTLL, Americanus, Conv. Virgilii œneid. lib. 7. 
I»KTRUS BUTEAU, Americanus, Conv. Virg, œneid, lib.ii, Cic, pro 

Lig. pro Dejol. Ces, Com, lib. 1. 2. Uorat. Odar. lib. i. 
LuDOvtcus DE BRUC, Nannct. Conv. Virg. œneid. lib, 0. Cic. pro 

Lig. Ces. Comm, lib 2. 
Carolus LANNUX, Aremor. Convict. Virg, œneid. lib, 0. 7. Cic, 

pro Arch. poetd. 



Die Sabbati 12. Jalii hora teiqni 8* mat. 

Paulus ROGER, Blesensis, Convictor. Virg. lib. 5. 6. 7. Cie, pro 
Arch poè't. memor. pro M. Marc, pro Lig, pro R. Dejot, Ct$* Cwnm, 
lib, 1. 2. 3. 4. Horat, Odar, lib, Demost. de Coronâ, 

JosEPHiis LAGNEAU, Kiexiensis, Sod. Virg, œneid. lib, 6. Cic, fïro 
Arch. poét. pro M. Marc, pro Lig R, Dejotaro, H'trat, Odar. lib. !• 

Petrus PELARD, Cœnomancnsis. Virg. œneid. lib, 5. 6. 7. Cio. pro 
Arch. poét. pro M. Marc, pro Lig. pro 'R. Dejot, Cet, oomm, lib, 
1. 2. 3. Horat, Odar. lib, i. memor. 
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JoAicNES A DEC DU CROCUi Americ. ConT. Virg. œneid. lib. 6. 7. Cic. 

pro M. êlare. pro Ug. C. Comment, lib. 2. 3. 
JoAN. Rakt. REMAULT, Turoncnsis, Conv. Virg. œneid. lib. G. 7. Cic. 

pro Lig. pro Reye Dejotaro. 
Jaoobus dc BELLEVUC. Americ. Conv. Virg. œneid. lib. 6. Cic. pro 

Lig. pro Rege Dejotaro. 
Petrus le breton, Andegav. Sodal. Virg. œneid. lib. 5. 6. 7. Cie. 

proArch. poét. pro M. Mare, pro Ug. pro M. D^. Cet. Comm. 

lib. i. 2. 3. 4. Ilorat. Odar. Itb. I . 
JAGOBi» RIOBË, Andegavcnsis, Sodal. Virg. œneid. lib. 6. 7. Cie. pro 

Ligar. pro R, Dejot. Cei. Comm. lib. 1.2. 3. Hitrat. Od. lib. I. 
iosEMius LE BLEU, è Castro ad LaeJ. Sod. Virg. œneid. lib. 5. 6. 7. 

Cic. pro y. Uarcel. pro Are. poët. pro Lig. pro R. Dejot. Cet. 

Comm. lib. I. 2. 3. 4. Horai. Odar. lib, i. 
JoACBiMus LE MONiNIER, Andng. Sod. Virg. œneid. lib. 5. 6. l.Cieer. 

pro Arch. poèt. pro M. Marcel, pro Ug. pro R. Dejot. Ces. Comm. 

lib. 1. 2. 3. 4. Horat. Odar. hb. \ . 
iocows DU CORMIER, Lavallcnsis, Conv. Cicer. pro Dejot. Comm.Jib. 

4. Ihrat. Odar lib. 1. 
Fa. DC LA VILLEAIJORAYE, UvaL Conv. Virg. tmeid. lib. G. Cic. 

pro Ligar. pro R. Dejot. César. Comm. lib. 3. 
MiCHACL NICOLAS, Indus, Convidor. Virg. œneid. lib. G. Cicer. pr 

Lig. pro R. Dejot. Ces. Comm. lib. 2 . 



Dia SabbaU 12. Jolii horà 3* pomaiiditna. 



NiooLAUS HAILLET, Americ. Convict. Virg. œneid. lib. 5. G. 7. Cieer^ 

pro Arch. poêla, pro M. Marcel, pro Ugar. pro R. Dejot^. Ces. 

Comm. lib. 1.2. 3. 4. Horat. Od. lib. 1. menior. Dsmosi. de 

Corond. 
iOANN. Bapt. de LORME, Andeg. Conv. Virg. œneid. lib. 5. G« 7. Cic. 

pro Arck. poëta^ pro M. Marcel, pro Ug. pro R. Dejot. Ces. Comm. 

lib. 1. 2. 3. 4. Horat. Od lib. i. memor. Demost. de Corond. 
LuDovicus DAVID, Flexiensis, Sodal. Virg. œneid. lib. G. 7. Cicer. 

pro Rege Dejot. 
Paulus PARJEGO, ArenM>r. Convidor. Virg. œneid. lib. 5. Cic. pro 

Leg. Ces. Comm. lib. 2. 
Petrus DAl'LÉOE, Americ. Convidor. Virg. œneid. lib.ti. G. 7. Cicer. 

pro Arch. poêla, pro M. Âtafcel. pro Ligar. pro R. Dejot. Cm. 

Comm. lib. i. 2. 3. 4. Horat. Od. lib, i. Demost. de Corond. 
Stlvanus PILLERAULT, Flexiens. Sod. Virg. csncid. lib. 5. 7 fl G. 

memor. pro Arch. poêti, pro M. Marcel, pro Ugar. pro R. Dejot. 

Ces. Comm. lib. 1. 2. 3. 4. Ht^at. Od. lib. i. memor. 




Carimm» le BRET, tleiiensis, S4al. Virg. aneid. lib. 0. Cieer. 

pro Ligar, pm B. Dejot, 
Jacobus SIEBIEN, Vitrai-us, Con%id*jr. Vtrg, œneid, lib, 6. Cieer. pro 

Arck, pué ta ^ j^o Uarc. vto Ugar. pro Hege Dejol, 
NicoLAi*$ DIGNEliON, ATiieric^n. 0>ri%. Virg, œneid, Hb, 6« Cieer, 

pro Arch. poéta, ftro Ligar, 
FsANasas MAHCIIAMi, Heiiens. S^id. Virg, œneid. lib. 5. 0. 1. 

Cieer pro Arch. pfjtla. pro M. Mat tel, pro Ugar, pro R, Dejot. Ces. 

comm. lib. 3. 4. Hf/rat. OL lib. \, 
Stephaxis BEHOTTE, AnKîric. Convid. Virg, œneid. lib, 7, Cieer, pro 

R. Dfjat, C^. corn m. lib. 4. 
Carolcs DIGNERON, An>eric. Otn^'id. Virg. œneid. lib, 5. 6. 7. 

Cieer. pro Arc. peseta, pro M. Marcel . pro IJgario. pro R. Dejt4. 

César, comm. lib. 1. S. 3. 4. Ilorai.Od, lib. t. uierDor. Detnoti. 

de eoronâ. 
F«A5Ciî<r5 BBETTES, Bajon. Convici, Virg. œneid. lib 5. 6. 7. Cie. 

pro Arch. poeLa. pro i/. Marcel, pro Lig. pro R. Oejot. Ces. eomm. 

lib. i. 2. 3. 4. H/raî. Odar. lib. i. 

BLAi>ir> DEI-MAS, CaMr. Omvict. Virg. œneid. lib. 5. ù. Cieer. pro 
Lig. pro R. lyyA. Ces. comm. lib. i. 2. 3. Hor. Od, lib. i. 

VAHU CABMINA DECANTABt'NT 

Die VenerU 11 Jalii borà P s^roCisâ. 

Joseracs-MAKiA PAHN. Canad. O^vidor. 
Re2UTtd GOR 'KOD, AfiiTic. Conridor. 

Die SabbaU 12. Jalii horâ seeqiil t^ mat. 

Jacok-s de BELLE vue, Auienc. CofiYidor. 
JoscMc^ LAGNEAU, Fleiieasis, Sodilis. 

Die Sabbati 12 JoUi herâ saifal P 9ênL 

NsoMLALs HAlLLET, Aiiieric. Conridor. 
IOAM«e>-BAFTisTA i>E LOKIiE. Aodeg. Omr. 

HAS ciKRCiTAiioNCs LioMET sotxHsus nLfanoen MSTenCTio 



Heiie, apud Ludovicum de La Font, soluin R^gis, U 
rica&i CoUegii Societalis iesu. TypriÇTaphiini et 




EX ERCICE 
SUR LA POÉSIE ÉLÈGIAQUE EN GÉNÉRAL 

ET EN PARTICULIER 

SUR LKS TRISTES DOVIDE 

Qui se fera \lci'ci*cdy pitx:liain 

Dix - septième jour de Juillet mil sept cent cînquante-qiuUt*, 

par les Écoliers de Cinquième du Collège de Louis Le Grand i, 

à trois heures après midi. 



Répondroni aux Questions qm leur seront faites. 

HiLARiON DE BECDELIÉVRE, de Nantes. 
François-Jeau-Marie HËRON, dê^ Paris. 
Pierre-Paul FORBIN, d^ Aix-en-Fraoence. 



Proposeront les Q%testions. 

Alexaiimb-Michel de la MICHOOIËRE, de Paris. 
Yves-Claude-Ren* de MONTIGNY de BEAURBGARD, de Vannes. 
François MARCHAND, de Paris. 

Da rimprimerie de Thibousi, Imprimeur du Roi, pUce de 
Cambray. 



I. Cti Sjnreict éwkn* k Luuit Ie-Graa4 m faitail partovt éê la sAmm mnikM «en 
k Miliett4« XVill* Mèrlc. Aii«« dounont-soM cdiii-ci commtmmâèUém ftwre. 
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IX 



PALMARES 



Collcgii Henricœi Flexicnsis Societ. Jesu 
Regio in thealro praemia consccuti die II sepleiubris anno 

MDCCXLYIII. 

Ex libéral itate et munincentiâ 
Régis christianissimi Ludovici Magni Agonothetas peipelui. 



IN SGHOLA RHETORICES 

Doctrina; Christianœ Grascè recilata: pi-amiium aieritus et conseciitus 
'CStRENATOs BARBOT-PRINCERIE. 



Proxime Accesserunl. 

Josephus de Lisière^ Joannes Maria Fortic, Gonv., Lucas-Edm. 
Stapleton, Ck>nv. 

In eddem Schold 

Primum solulœ Orationis Latinœ prasmium meiitus et oonsecutus 
est, LiMiAsEoMUNDus DE STAPLETON, Conv. 2. Joaioibs-Mabia 
FORTIC, C. 

Proxime AcuismvtU. 

Franciscus Simon de Ricquebourg, G., Renatus Jaoques, Renatut 
Blanche. 
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in eddem Schold. 

Primum Laiini Carminis pracmium merilus et consccutus c:»i, 
LucAS-Eoifcn«DU8 de STAPLETON, Conv. 2. Renatus JACQUES. 

ProxitM ÂocuserwU, 

Joannes Maillard, C, Franc. Simon de Ricquebourg, G., LudoT. 
Cbaûmont, C. 

in eddem Sckold. 

Primum solutœ Orationis Gnecac prsemiiim merilus et consecutus 
est, UasAin» LE MERCIER, 2. Fran-Simon de RICQUEBOURG. 
Conv. 

I^omme Aece$sentnt. 

Nioolaus du Fayel, Conv., Renatus Barbot, Josephus-Lud. de 
Lisière. 

In eddem Sciiold. 

Primum Graeci Carminis praemium meritus et consecutus est, 
Fkan. SiHOii de ricquebourg, Conv. 2. Urbanus LE MERCIER. 



Proacime Aecessenmt. 
Michaêl le Boul, losephus-Lud. de Lisière, Renatus Blanche. 

in eddem Seiudd. 

m 

Primum InterpretationisGallicœpraemium meritus et coniecutut ett, 
LucAS-EoMUNDUs DE STAPLETON, Conv., 2. ANTON.-Hmicoi 
FESANC. 

Frooeimê ÂoceuenaU. 

Lud. Chaûmont, C, Franc-Simon de Ricquebourg. C, Joan.-Maria 
Fortic, C. 
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IN SCHOLA HUMANITATIS. 



Doctrin» Christianae Latine recitalae prasmium meritus et conse- 
cutus est^ HniRicos BOISRIOU, Gonvictor. 



Proxime AccetserunL 
Urbanus Boiret, Petrus Lepine, Franc. Gasp. Aymé. 

In eâdem Scftolâ, 

Primum solutœ Orutionis Latinœ prieniium nicritus et oonsecutus 
est, Joannes-Bapt. MAZUEL, 2. Lud.-Ignat du PEROU» CkMiT. 

Vroxime Aecessentnt. 
Isaacus da Gerny, G., Petrus Rottier, Petrus de Levaré. G. 

In eâdem Schold, 

Primum Latini Garminis prsemium meritus et consecutus est, Iqmat. 
DE LA SOUGHAIS, Gonv. 2. Joannes-Bapt. IIAZUBL. 

Proxime Aceesieruni, 
Garolus Hardy, Petrus Rotticff , Petrus de Lëvarë, Conv. 

In êddem Schold. 

Primum solut» Orationis Grscœ praamium meritus et consecutus est, 
LuD. Ign. do PEROU, Gonv. 2. Frauc. POMMERAIS. 

ProoDime Acceueruni. 

Jo8. Berthelot du Plessis, G., Franc.-Maria BeUanger, Gar. -Maria, 
Hardy. 




in eddem Schotâ. 

Primum Interpretationis Gallicas pncmium merilus el consécutifs 
est, IsAACUS DU CERNY, Conv. 2. Joannes-Bapt. BIAZUEL. 

Proxime Aocesserunt. 
Henricus Boisriou,C., Petnis Bloûin, Peirus-Urbanus Blaaxion. 



IN TERTIA SCHOLA. 



Doctrinœ Christianœ Lalinë rccitata; praunium mcrkus el conse- 
tiis est, Petrus-Mich.-Anur. ETAHD de BASGARDON. 

Proxime Acceaerunt, 

Nic.-Rodol. Dutertre, C, Thomas Bellanger, Gabrîël-Daiiîel de 
Talleyrand, C. 

In eddem Schoiâ, 

Primum solutœ Orationis Latin» praemium meritus et consecutus 
est, Thomas BELLANGER, 2. Jolianus de LAUNEY db LEMOSNE* 
RIE, Gonv. 

Pfoxiaie Aoce$$erwU. 

Gar.-Maria de Breteûil de Sainte-Groix,'^^., Franc. Bagour, C., Rod. 
du Tertio, G. 

in eddem ScMà. 

Primum Latiui Garminis pnemium meritus et consecutus est, 
Gar. Maria de BRETEUIL de SAINTE-GROIX, G. 2. Gâb.-Daii. 
TALLEYRAND, G. 

l*roxime Accesserunt. 
Thomas BcHanger, ioannes Berset, G., Franciscus Bagour, Gonv. 
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In eâéem Sehùlà. 

Primum InlerprctaCionts Gallioc pracmium nicridis et conscculus 
e8l, Cak. DAVIAU DUBOIS de SANZAY, C. 2. MtcaACL-MiiBU 
SERVON-PICOT. C. 

hraxime AcoeMerunt. 

Thomas Boisriou, C, Gaspard-Henri de la Furjoonière, C, ioan.-B. 
Hardy, C. 



IN QUINTA SGHOLA. 

Doctrinœ ChrisUanœ Gallicè recitatae prsemium meritus et omse- 
cutus est, JosEPHus AUVE de la NOIRAYE. 

Proxime Accê$$erunt. 

Caroius Feytis, C, Gregorius Joyes, C, Bartholoniasus de CreYv. 
ConY. 

In eàdem Scholâ, 

PrimuQi solulae Oralionis Lalinas pi-aemtum nieritus el conseculus 
esi^ Bakt.-Ant. Félix de CREVY, Gonv. i. Garolus MATTHiCcs de 
FËYTIS, G. 3. iNNOceimus LA ROGHE. 4. Jacom» BRIOTON. 

Proxùne Acoesserunl. 

Gregorius Joyes, G , Maria-Petrus Lemiré, G., Goorg. Maudet et 
Penhoûet, G. 

IN SEXTA SGHOLA. 



Doctnn» Ghristianœ Gallicè recitatae prasmium meritus et oonsecu* 
tus est, AuGusTiNUS SALMON. 

Proxime AcceuerutU, 
Garolus de Lisle, G., Ludovicus de Talleyrand, G., Joannes Gaillard. 
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In eâdem Scholà, 

Primuii) solutae Orationis Latînnc pncmiuni meritus et oonsecutus 
est, Carolus de LISLE, Conv. 2. Augustinus-Nicolai» SALMON, 3. 
Petkus chevalier 4. Joscraus MONFRANC, conv. 

Proxime Acces$erwU. 
Ludovicus de Hliemant, Simon Dutertre, Franciscus-Maria Ogé. 

Flexi», Apud LudoTicum Hovius, 
Typographiim et Bibliop. Urbis, et Henric8^ Gollegii Sodetalis Jefu. 
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Ego infra scriplus Pbiloiïophias profes^ior in ooUegio Venetensi 
Socielatis iesu, testor Ludovicum Le Normant de Kergrist, attente, 
assidue et cum Tructu per biennium audivisse in scbolis ejusdem 
coUegii : thèses pubiicas saepe cum laude propugnasse; sacramenUmi 
Pœnitentiae singnlis niensibus fréquentasse, eumque mihi seœper 
studio et assiduiiate satisfecisse. In cujus rei fidem ac lestimonium 
bas ei titterasinanu mea subscriptas et sigillo nostro munitas dedi. 

Yenetis, die22 julii anno Domini MDCCXLI. 



J.-A. LE VERGER, Soc. Je 
Philos, prof. 



Ego infra scriptus in regio Ludovicî Magni ooHegio Argentinensi 
Societatls iesu, studiorum Praefectus, testor ingenio ad litteras aptis* 
simo prseditum adolescentem. Nie. Fransc. Percclat primum ab 
insignibus e Rhelfirica ad Logicam gradum fecisse. In cujus rei 
fidem hoc ei lestimonium manu mea subscriptum, et consueto col- 
legii sigillo munitum dedi. 

J. OANNER, S. J. 

Stud. nrmf. 

Argentin» 
die septembri 7 * /SîgiUiioi\ 

anno Domini 1744. \ collegti / 



Sur parchemin à l'enYcrs d'une peinture représentant saint Geor- 
ges. Le Saint est entouré de fleurs rouges, d'un dessin très lourd. 



J 
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Ego infra scriptus sludionini pncfecim in r/»llr^i/HW»liiiiihi(fi«) 
Sociolatis Jcsu lestor ingcnuuni sukAeKenttm AnUmmiu l'hlll|t|MMii 
Danias^Colniarinum, proximè ad insignai aer^4eml/i rri hiiffi^iiMldlM 
ad Uhctoricam graduai fecûte. lu aijm trÀ fkko» Suium IimIimmi 
niuin manu propria mbscnpiom et cfAle^tï tf((îll/; riMiMMiifii iliull 

Colniarias di« 31 * AugiMl» 
anno Docnini 17^, 

(SigilluniX 
collcgii / 



Cette attestaliofi se bnmft mr b $0i^mi$i$0 p$H(^ /l#r« MMh« iIh 
IMinc le Jeune, folnme u^ll, r#f«i i{!ii ir#4Ni. f^«f»«M« 1740 ^ 
M. I>anza5, avocat k Cèen, p«Mi#9l^ fA%4^ni 4frff^é€f04 ,tilH*hhuii4 
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On trotiTe à la bibliothèque de Tours, M^s. 2* série, n* f 83, un 
manuscrit de 38 folios, ëcriteii peltle b&Urde et daté de f 669. Il a 
été acquis à la vente Taschcreau. Il a pour titre : 



VOIAGE 



DE RICHELIEU ET DE BRETAGNE 



De Vannée mil six cent quatre-vingt-dix-neuf 

Avec toules les particularités qui s'y sont faites par Monsieur de 

Herbais de La Haonaide. 
La ÎO d'avril et le f an septembre de la même année. 

A U Flèche 

MDCLXXXXIX. 



N. B. —Ces deux voyages ont été faits aux vacances de Pâques et 
de la un de i'année scholaire par des pensionnaires de La Flèche sous 
la conduite de quelques Pères Jésuites. Nous en devons la copie à 
robUfeance de M. Dubos, conservateur de la Bibliothèque de Tours. 
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I. — Voiage de Richelieu 

Le Yîngt d'avril première festo de Pasques de l'an mil six cent 
quatre vingt dix neuf, je sortis de La Flèche avec le Révérend Pcre 
Deimas de la province de Toulouxe, le Révérend Perc Descliamps» de 
Cambray, six Logiciens cl trois Rhétoriciens. Nous passâmes par 
d'Urtal, oii je vis le château qui a d'agréables terrasses, l'on m'y 
fis! remarquer des plantes qui portent des ceppes d'Espagne; ces 
arbrisseaux sont dans des trous faits expressément daus les murailles 
qui soutiennent les terrasses, l'on en couppe toutes les branches 
pendant l'hiver, et Ion bouclie les trous avec du fumier ou do la 
paille. Trois lieues de là, nous vimes le magniCique château du 
Verger, qui appartient à la maison de Rohan ; nous allâmes loger 
au Cordon Bleu de fauxbourg d'Angers; l'on nous avait dit que 
nous y serions mieux que dans la ville. Nous nous y trouvâmes très 
bien, et à bon marché. Après que nous eûmes pris quelquen rafraî- 
chissements, nous entrâmes dans celte capitale du Oudié d'Anjou, 
province de France dont les peuples ont estes appelés par les latins, 
Andes ou Andcgavi. Cette province a trente lieues de longueur el 
vingt de largeur, elle a beaucoup de rivières, de bon vin blane ei 
des fniits délicats. 

Angers, en latin Andcgava, ou Andegavum, est une grande ville, 
bien peuplée presque autant que L'IUe, avec cette diflérence que les 
rues sont peu larges, fort salles, ou l'on monte ei l'on descend sou- 
vent. La Mayenne séimre la ville en deux parties, dont la plut 
grande que l'on appelle cité, s'étend sur le penchant d'une colline; 
c'est là où est Saint-Maurice, la catltédrale, qui a une très belle nef 
avec un portail admirable, sur lequel sont trois hauts clochers; celui 
du milieu qui est appuyé sur le fondement des deux autres seoihle 
cstre comme suspendu en l'air. Le chœur n'est s^iaré de la nef que 
par une cloison de fer. Le grand autel est tout à Jour & rentrée du 
chœur. Les chanoines sont par derrière, et Ton nous dit que eestail 
à la Romaine. La plus grande partie des maisons de la ville sool de 
bois et toutes couvertes d'ardoises, dont il y a beaucoup «^ carrières 
à l'entour d'Angers. C'est pourquoi on l'appelle le viiiê notre. Le 
chasteau est fortiûé à l'antique avec de grosses tours et une demie 
lune: les fossés sont creusés dans le roc. La monnaye que l'on fait 
à Angers est marquée de la lettre F. Il y a dans celle ville une 
fameuse académie qui y attire beaucoup d'étrangers, principalement 
les Anglais et les Allemands. 
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Le vingt ci un nous primes le chemin de Saumur, autant éloigne 
d'Augers, qu'Angers de La Flèche, c'est k dire dix lieues. Je ne vis 
jamais de plus beaux pays. L'on marche continuellement sur une 
levée très bien entretenue, le long de la Loire ; la môme campagne 
porte du Tniict, du vin et du bled. Saumur en latin Salmurium est 
une ville du Duchd d'Anjou, le chasteau me parut assez Uni. 1^ 
chapelle de Notre-Dame dos Ardilliers est très célèbre et elle est 
servie par les Pères de l'Oratoire, qui ont un collège dans cette ville. 

Qtioy que la première auberge fut les trois Maures, nous logeâmes 
à la Croix de Par Dûu^ ou nous fûmes très bien et à très bon 
marché. 

Le vingt deux, mercredy, nous allâmes dîner à Ghinon^ Voicy ce 
qu'on en dit communément. Chinon petite ville, grand renom, 
assise sur pierre ancienne, au haut le bois, au pied de la Vienne. 
La fameuse pucelle d'Orléans y vint trouver Charles YII l'an mil 
quatre cent vingt neuf. Il y a un chasteau sur un haut rocher sous 
lequel nous entrâmes dans de profondes caves, où l'on voit l'eau, qui 
sort de l'humidité du rocher, se geler au?sitost et foi-mer une espèce 
de cristal. Nous arrivâmes à Richelieu sur les trois heures après 
midy, nous logeâmes à V Étrille, je veux dire au Puis Doré, ou tout 
estait d'une étrange cherté. 

Richelieu, est une petite ville du Poitou, bâtie à iJaisir par le 
plus grand et le plus puissant minisire que la Fi-ance ait jamais 
veu. La principale rue est composée de vingt huit gros pavillons, 
quatorze de chaque costé, tous à portes oochères et d'une même 
simétrie; à chaque bout il y a une grande place quarrée, avec des 
pavillons doubles aux quatre coins. L'église e^ dans la place la plus 
proche du chasteau ; elle est très propre, l'on voit entre le chasteau 
et la ville de grandes explanades, et à l'entrée du pont du chasteau 
on trouve ce point de veuè que l'on peut dire unique et inoooipa- 
rable. De quelque costé qu'on se tourne, les portes de U ville, du 
diasteau, du parc et de la grande avenue estant ouvertes, on ^nÀà à 
plus d'une grande lieuê. 

Le chasteau est un chef d'œuvre, il n'y a que Versailles qui puîsw 
luy disputer sa beauté ; la face est de trois dômes, sur leK|iieb il 
y a des bustes et de très belles statues de bronze, qui ne sont pour- 
tant pas de la foire de cent autres qui régnent autour des bâtiments. 

Ces statues et ces bustes sont de marbres de Gesnes, travaillés 
par les plus habiles sculpteurs de l'Europe, le dedans du chasteau 
surpasse infiniment le dehors, ce ne 5ont que des peintures ache- 
vées, que dorures, tapisseries, boiseries de la dernière délicatesse. 
Le grand salon surpasse à ce que l'on dit, tous ceux des châteaux de 
sa mnjesté, il est terminé par un dôme, où l'on void plusieurs 
idoles qui ont rendu autrefois des oracles ; à l'entrée de ce salon 
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ou galerie l'on admire la t.ililc du monde la mieux couverte, cette 
admirable pièce a six pieds de long sur quatre de large; elle est 
d'ouvrage de marqueterie, fabriquée de pierres précieuses, dont le 
compartiment est d'une frize de six pouces de large, qui renferme 
dans sou milieu une ovale de trois pieds de long et entourée d'un 
carioucbe qui rem()lit les coins et les vuides, qui sont entre 
cette ovale et la frize; dans le milieu de la table et de l'ovale sus- 
dite, on voit une agathe d'une valeur surprenante, puisqu'elle a un 
pied et demy de longueur, sur un pied de largeur, il y a tout autour 
d'ieelle une douzaines d'autres agathes renfermées par un comparti- 
ment de portiques erdana46uiY intervalles des fleur» et des fleurons 
de cornaline, d'agatbe et de jaspe et de Lapis-I^zuii, dans* lequel on 
remarque quantité de veines d'or. Le cartouche qui enferme la 
grande ovale est rempli d'albatra oricnl«il et dans les vuides 
d'iceluy, il y a dea fleurons et des feuillages d'albâtre, de jaspe, de 
serpentin, de cornaline et d'agatbe, qui font un riche ornement 
sur un fond de marbi^e noir. Entre la frize et le cartouche, la friae 
est ornée d'un prôlieux entrelacs dans lequel se volt douze ovales de 
Lapis et douze lozangcs d'agathe d'Allemagne; le reste de l'orne- 
ment de Ci*tte frize est tout remply de Lapis, de jaspe^ d'agathe, de 
serpentin, de cornaline et de marbre fîn d'Italie. Tous les ornemens 
et compartiments qui composent cette merveilleuse table se trouvent 
conmie ttracèi et distinguez par un filet de marbre blanc qui est le 
fond de tout l'ouvrage, et tout ce qui s'y trouve représenté est 
enchâssé avec tant de délicatesse et de pix>prclé, qu'il est impossible 
d'y remarquer aucune jointure; elle est renfermée et enchâssée 
dans une bordure de serpentin de quatre pouces de large. Le parc a 
plus de trois lieues de tour; au milieu, il y a une grande étoile avec 
six différentes routes; quelques-unes de ces allées ont une grande 
lieuë de longueur, ily en a d'autres qui les traversent, de sorte 
que les dames qui s'y promènent en caresse ont beaucoup de 
plaisir de voir passer incessamment des bardes de cerfs et des 
biches ; nous ne fumes pas si surpris du grand nombre que nous en 
vimes que de ceux d'espèces si différentes et si particulières. Nous 
obtinmcs la pernûssion de courir ces cerfs à cheval ; je ne içaurais 
exprimer toutes les beautés de ce lieu enchanté; les chambres 
du Roy et de la Reine, de son Eminence, les offices, les écuries, 
jardins, fontaines, etc., méritent toute une description particulière 
que Ton peut voir dans un livre imprimé à Saumur chef Desliordes, 
l'an 1G8I. 

Le vingt-trois, jeudy, nous sortîmes de Richelieu. Sur k midy, 
nous passâmes par Champigny ou nous vimes les superbes OMUto- 
lées de plusieurs ducs de Kourbon, nous fûmes coucher à l'Ule- 
Bouchard, où l'on nous traitta en chair et en poisson ; nous 
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inraillé^ela 

mesà IViol-Onoa. prtuc lAe et 

qmis'eAaitM m» em pa uiwe 4'jiiuiu' k RêvÂCBd Foc Deiftm e^ 

nous, aiec ira» paim et pii tûi tti hicB ck«rés« ils ae BOBSiolèRBl 
qu'âne trop ytèmét mu mi êt d 
j«qiies lors. 

Le âx, ^mittcfae, mv fartMo 4ês 

atec un guide fomr le lionl Snil-MîcheL ^ crt ■■ racher, deax 

lieues en mer. où r«« pea pwlani aller de pied en bave naiée. 

Nous y admirimes le ■■■iiHiig des Rénédictitts réfMUiés qm csl 

sur la dme du rodier. Iluu le hai. il 5 a wk eipëce de petite rille 

d'environ cent maitnnf : n«» dinioies an C fc ep i w » â— pr ou il y 

aToit cinq à sii gentiliooMiies BomandSy q«i lM%aienl du cidre ; 

Ils estoienl heoreoi de oe que Foo noos nits dans leur chambre, et 

ib nous direut qu'ils estoient si édianllcs de Tin, qu'ils a%oient bu 

le jour d acparaTant. qu^ils estoient obligés de prandre du ddre pour 

se rafraîchir. Belle e&cuse! \0ic5 ce que je muarquay dans le 

UNNia^tère. Le diueur de l'étfliie est fort haut« l'on t voit les noms et 

les armes d'enTiruo cent quarante gentilbomnies qui défendirent 

ixmrageuseiiient et heuremco^nt cette forteresse contre tous les 

cfibris âes Anglais, l'an mil quaire cent soixanle-cinq. Le trésor de 

l'église est très riche, il cA derrière de grands tableaux d'un autel ; 

ces tabliaox s'élèvent insensiblement par une machine qu'un 

homme seul fait jouer, ce qui donne un agréable spectacle. Un 

religieux Gt en petit avec des cartes tout le Mont-Saint-liicliel, je iris 

œ petit cfaasleau. Le Bénédictin a ordre d'en faire un semblable et 

de l'oiivrager en coiir. La bililiotèqiifs est pleine de rares manuscrits. 

Les moines sont obligés d'entretenir des soldats pour la garde de 

celle petite forteresse. L'on désarme tous ceux qui y veullent entrer, 

nous en sortîmes b neuf lieures avec un autre guide pour passer une 

grève de trois lieues en mer; cet homme oourroit comme im dératé, 

nous estions obligés de piquer nos chevaux de teaw en lems el de 

courir à toute bride parce qu'il y avoît de certains sables mouvans, 

dans lesquels si l'on arrestoit le moins du monde, et les honunes et 

les chevaux enfonceraient à n'en plus sortir; nous passâmes une 

assez large rivière à gué; il falloit pourtant bien se presKr, tant pour 

les sables mouvans que pour le retour de la marée que nous crai* 

gnions. Ce trajet ou |>luslost ce péril de trois lieues fut surpayé eo 

moins d'une ht-ure. Nous dînâmes à Saint-Halo. 

Le sept, lundy, nous restâmes tout le jour à Salnt-llak) en latin 
Maclovîum, petite jolie ville épiscopale, presque toute entouréedela 
mer hors une espèce de levée, par où nous entrâmes dans la ville. Le 
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pour nos chevaux, ny vin, ny lit pour nous. Nous partîmes de 
grand matin avec un guide pour nous rcmellre dans le grand 
chemin. 

Ije neuf, mercrcdy, nous arrivâmes sur les neuf heures du matin, 
k Saint-Brieux, en latin Briocum, petite ville épiscopale, située dans 
une vallée fertile, au pied d'un rocher, qui luy empêche de voir la 
mer, dont elle n'est éloignée que d'une demie lieue. Nous y di'jeu- 
names et nous mangeâmes à la Croix- Verte ; il y avait ce jour là une 
grande foire, qui se tenoit dans une campagne voisine de la ville ; 
nous la vimes. Nous allâmes souper à Giogamp, au grand Cheval- 
Biane; cette petite ville n'a rien de remarquable, il y eut la nuit du 
feu dans une maison voisine de notre auberge, ce qui nous 
fist lever dès deux heures du matin. Le Révérend Père Delfosse avait 
la fièvre. 

Le dix,jeudy,nous dinamesa Belisle au Lton-cfOr^et nous couchâ- 
mes au Pclican-Royal de Morlaix, en latin Morlœumou Mons relaxus. 
Cette ville est située sur le penchant d'une colline,entre deux vallées 
à deux lieues de la mer; elle a un joli port. Le fort du Taureiiu est 
ba:fli dans une islc a l'einliouchure de la rivière. Les grands 
vaisseaux s'y arrestent a la rade, parrx! qu'ils ne peuvent pas monter 
facilement jusqu'à Morlaix. quoy que la rivière dans la haute marée 
porte des vaisseaux de cent tonneaux. Cette petite ville est fort mar- 
chande en chanvres, lins, toiles, tabac. Elle a une belle corderie. Le 
quay est joly, il y avait quelques compagnies de marine: pendant la 
guerre plusieurs armateurs sortirent de ce port là, où ils ramenèrent 
des prises considérables. Nous fîmes icy visiter nos chevaax par 
d'habiles maréchaux qui n'opinèrent pas bien de trois ; ccluy du 
Révérend père Delfosse avait un flux de ventre presque continuel, 
celuy du Révérend Père Descamps avait la gourme et le mien était 
très dangereusement blessé sur le dos. 

Le onze, nous dinames à Landivisiau, au Soleil royal. Il y a, 
dans ce bourg, une très jolie église avec un fort bel autel et deux 
anciens tombeaux que je crois estre de la famille de Rohan. Nous 
soupames à Landernau, petite ville jusqu'où la mer avec une rivière 
fait un fort beau port. Nous logeâmes à Y Image de saint Jean. 

Le douze, samedy, nous nous embarquâmes pour Brest à cinq 
lieures du matin et nous laissâmes nos chevaux à Landernau. La 
mer estoit grosse lorsque nous arrivâmes à la rade. Le vent nous 
estoit contraire et l'on fut obligé de faire plusieurs bordées pour 
entrer dans le port, que nous ne pûmes prendre qu'à midy, quoy 
que le trajet se fasse ordinairement en deux heures. Nous fîmes de 
très belles girouettes; quelques flots nous passèrent plusieurs fois 
par dessus la teste ; nous eûmes tous assez de peur. Il n'y eut qu'un 
de nos messieurs qui souffrit le mal de mer ; un bon Père capucin 



Le vingt e( un nous primes le chemin de .Saumur, «lulant éloigné 
d'Angers, qu'Angers de La Flèche, c'est à dire dix lieues. Je ne vis 
jamais de plus beaui pays. L on marche continuellement sur une 
levée très bien entretenue, le long de la Loire; la môme campagne 
porte du fruict, du vin et du bled. Saumur en latin Salmurium est 
une ville du Duché d'Anjou, le chastcau me |>arut assez fmi. 1^ 
chapelle de Notre-Dame dos Ardilliers est très c(>lèbrc et elle est 
servie par les Pères de l'Oratoire, qui ont un collè;,*e dans cette ville. 

Qnoy que la première aul>erge fut les trois Maures, nous lo'seames 
à la Croix de Par DUu^ ou nous Tûmes irès bien et à très bon 
marché. 

Le vingt deux, mercrody, nous allâmes diner à Chinon^ Voicy ce 
qu'on en dit communément. Chinou petite ville, grand renom, 
assise sur pierre ancienne, au haut le bois, au pied de la Vienne. 
La fameuse pucelle d'Orléans y vint trouver Charles VII l'an mil 
quatre cent vingt neuf. II y a un chastcau sur un haut rocher sous 
lequel nous entrâmes dans de profondes caves, oii l'on voit l'eau, qui 
sort de l'humidité du rocher, se geler aussitost et former une es|ièce 
de cristal. Nous arrivâmes à Kichelieu sur les trois heures après 
midy, nous logeâmes à ï Étrille, je veux dire au Pui$ Doré, ou tout 
estait d'une étrange cheilé. 

Richelieu, est une petite ville du Poitou, balie à plaisir par le 
plus grand et le plus puissant ministre que la France ait jamais 
veu. La principale rue est composée de vingt huit gros pavillons, 
quatorze de chaque costê, tous ù portes cochères et d'une même 
simétrie; à chaque bout il y a ime {zrande place quarrée, avec des 
pavillons doubles aux quatre coins. L'église est dans la place la plus 
proche du chastcau ; elle est très propre, l'on voit entre le chastcau 
et la ville de grandes explanades, et à l'entrée du pont du diasieau 
on trouve ce point de voué que l'on peut dii-e unique et incompt- 
rable. De quelque costé qu'on se tourne, les portes de U ville, du 
chasteau, du |)arc et de la grande avenue estant ouvertes, on void i 
plus d'une grande lieuê. 

Le chasteau est un chef d'œuvre, il n'y a que Versailles qui puisse 
luy disputer sa beauté ; la face est de trois dômes, sur lesquels il 
y a des bustes et de très belles statues de bronze, qui ne sont pour- 
tant pas de la force de cent autres qui régnent autour des bàlioients. 

Ces statues et ces bustes sont de marbres de Gesnes, travailles 
par les plus habiles sculpteurs de rGurope. le dedans du chasteau 
surpasse infmimenl le dehors, ce ne sont que des peintures ache- 
vées, que dorures, tapisseries, boiseries de la dernière délicatesse. 
Le grand salon surpasse à ce que l'on dit, tous ceux des châteaux de 
sa mnjesté, il est terminé par un dôme, où l'on void plusieun 
idoles qui ont rendu autrefois des oracles ; à l'entrée de ce salon 
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11 y aTait sur le dootier deni oonivUes (régala à votles el à 
rames que l'oo acberail àt bâtir : 

L'Hermuatme^ àt qnarante-^leiix. 
EX la Mèdmm^ de quarante haiU 

Les Taisseaux du port de Ere^t ([ai estoient à Cadix : 

VÈdatwid, le So/ùie, l'Oûcm, U Néréide, la Iku^ifcm ou 
Canada, la CaméUe. 

Chaque vaisseau a sa dumbre particulière, où loat renfermés 
toutes ses cordes, fanais, seaux, aflus. Toiles, etc., et par-dettUf la 
porte de la chambre le nom du vaiseau est écrit pour étiter toute 
confusion en cas d'armement 

Nous vîmes des n^asics de marines qui sont tous très propres* 
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trô ^rii^iicifrni ^«aare fnoii aulr, et, a« 
miliea da gtaief, iS 3 a ui radhar. ■iimr le Mmm^m^ éâtâ, Foo 
f«t la poinle es kutf mane ; 4e mrle ^ae, qoaai oa leol cutter 
dau U rade 4e Iretf, r4io Cil «èéftsé de rn«r b tolocae 4c Léon 
<|iii cH m-è lis du MaiBcaB, es raaiÇBr la hiilerie 4c Gcranailles 
qui esl à ropfoaiie. Ii»m la 4e»n4f ^ik les aBglais ireal à Cmia- 
Ri dam U derniêfc pKtre. ili aivical dewûi de a'coiparcr des 
balleries de Coraaailln d de la poôric des Fffigidi, poorpoofoir 
pasKT le pmlct ef booibaider cossilc notre année navale. Us 
anroicDl prabablemenl lénsy, s'ib avoient vooln sonlcair les pie- 
mien qui esloient dqà à terre; mak, leur commandant d Tlngé- 
nienr françois qui a^oît premis le suctèi de rcntreprite, ajant cpté 
tués, les Anglais perdîrcot conrage, d se retirèrent %en Dieppe 
qiTili iKNDliardèreia. L'entrepreneur françois qui avolt Mti les bat* 
teriesda Maingao, fm accusé d'avoir volé le Roj ; il se sauva, vint 
en Angleterre et offrit an prince d'Oiange de venir bnuler la flotte 




I» tKcv^. EXie «t pMti^irV <■ 4e«x par le kra» de mer 
iHit « çiBKi. La piirue ^w RfiHe rOcôAcol esl «frétée Mmu- 
<t c eA U fiwtie f« réparée U terre <|ve Foo appelle propre- 
l^rvsc. Ae mie fa ù Ual utcessawaienl des ch a lou p es pour 
paK« 4u!n <»^ et U «itte â «n autie. Pendml que nous fumes 
dawk fiict. il EKw cvôu pàia àmn louis d'or po«r les ch a kw i pes, 
k» ^ani» de i^tss^au, ma^riaMTs, etc.. Je ne marque rien de 
riafirmone d» «acsseaui, des irob Bftacbiiies à iiellO|er le port, de 
la madùoe à ele^vr et fiamer les oùls^ de rexerdce des bombar- 
diers « de plusieurs âuln» (arliaiUnlës. 

Le <)uin«, Qvird^, nous passâmes U rivière de Landemau sur un 
hâtksiu ^t» i>^i> le diefuin de Daouias. qui esl un ïmàrg, où il ) a 
une ahèa^e que le Ko; a donnée ce4te année aux lêsuiles. Elle tA 
de quAKMie nnlie l.^n?$ de npnte. Ni»us lassaoïes par le Faou et nous 
aliéniez a>ucher à la CrtÀx-Blamche de Uialeaulin, où l'oo prend 
les niedleiin saunxios. La disctnlerie cl U mortalilé esloienl dans 
«•Ue tille, <T qui nous fil partir le sei» de grand matin. 
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travaillé de la gourme. Nous passâmes par Antrain, cl nous sou|»a- 
mes à Ponl-Orson, petite ville de Normandie, à la Croix-Verte, a 
une demie-lieuê d'Antrain; nous fumes rencontres par six soldais 
qui s'estoient mis en posture d'arrester le Révérend Père Delfosse et 
notre conducteur, mais nous ayants appcrçus à quatre par derrière 
nous, avec trois paires de pistolets bien chargés, ils ne nous volèrent 
qu'une tix>p grande sécurité et tranquillité que nous avions eues 
jusques lors. 

Le six, dimanche, nous partîmes dès avant cinq heures du matin, 
avec un guide pour le Mont-Saint- Michel, qui est un rocher, deux 
lieues en mer, où Ton peut pourtant aller de pied en basse marée. 
Nous y admirâmes le monastère des Bénédictins réformés qui est 
sur la cime du rocher. Dans le bas, il y a une espèce de petite ville 
d'environ cent maisons; nous dinâmes au Chapeau- Rouge où il y 
avoit cinq à six gentilhommes normands, qui beu\aient du cidre ; 
ils estoient heureux de ce que l'on nous mits dans leur chambre, et 
ils nous dirent qu'ils estoient si échauffés de vin, qu'ils avoient bu 
le jour d'auparavant, qu'ils estoient obligés de prendre du cidre pour 
se rafraîchir. \U:ï\c excuse ! Voicy ce que je remarquay dans le 
monastère. Le chœur de l'église est fort haut, l'on y voit les noms et 
les armes d'environ cent quarante gentilhommes qui défendirent 
i'ourageuscmcnl cl heureuseu^ent cette forteresse contre tous les 
clVorts des Anglais, l'an mil quatre cent soixante- cinq. Le trésor de 
l'église est très riche, il est derrière de grands tableaux d'un autel ; 
ces tabli-aux s'élèvent insensiblement par une machine qu'un 
homme seul fait jouer, ce qui donne un agréable spectacle. Un 
religieux fit en petit avec des caries tout le Mont-Saint-Michel, je vis 
ce petit chasteau. Le Bénédictin a ordre d'en faire un semblable et 
de l'ouvrager en coar. La bibliotèque est pleine de rares manuscrits. 
Les moines sont obligés d'entretenir des soldats pour la garde de 
celte petite forteresse. L'on désarme tous ceux qui y veullent entrer, 
nous en sortîmes k neuf heuivs avec un autre guide pour passer une 
grève de trois lieues en mer; cet homme courroit comme un dératé, 
nous estions obligés de piquer nos chevaui de tems en tems et de 
courir à toute bridt*. parce qu'il y avoit de certains sables mouvans^ 
dans lesquels si l'on arrestoit le moins du monde, et les hommes et 
les chevaux enfonceraient à n'en plus soriir; nous passâmes une 
assez large rivière à gué; il falloit pourtant bien se presser, tant pour 
les sables mou vans que pour le retour de la marée que nous crai- 
gnions. Ce trajet ou plustost ce péril de trois lieues fut surpassé en 
moins d'une heure. Nous dinâmes à Saint-Malo. 

Le sept, lundy, nous restâmes tout le jour à Saint-Malo en latin 
Maclovium, petite jolie ville épiscopale, presque toute entouréedela 
mer hors une espèce de levée, par où nous entrâmes dans la ville. Le 



château est auprès de la |)ortc de celle levée. Saint*Malo esl sur un 
rocher dit l'Isle Saint-Aron, que ion joignit au continent par une 
petite langue de terre; Nous logeâmes à la Licorne. Saint-Slalo 
est une ville bien marchande. L'on n'y voit point de pauvres. Toutes 
les femmes portent des manteaux comme les hommes; leur linge 
est extrêmement blanc. Le peuple est très civile; il n'est pas 
jusqu'aux paysans, depuis les environs de Saint-Malo jusqu'à 
Saint-Brieux, qui ne nous saluent et ne nous parlent avec bien 
du respect. Le port de Saint- Malo est bordé de plusieurs rucheri, 
sur la plupait desquels l'on a fait des fortiOcatioos, et mis 
quelques mortiers et quelques canons. Noiu vimet le plus 
grand rocher, sur lequel il y avait autrefois un paKaitement 
beau couvent de Rccollcls, mais les anglais le brûlèrent au 
premier bombardement, nous vimes aussi l'endroit ou se brisa 
leur fanneuse machine à la seconde fois qu'ils bouibardèicnt la 
ville. On a fait depuis de nouvelles fortiOcal ions qui écarteront bien 
loin les ennemis, si l'envie leur prend de revenir. La %ille est petite; 
il n'est point de terrain peitlu. Les maisons sont de six à sept étages. 
On lâche tous les soii-s six grands dogues d'Angleterre hoi-s les portt^ 
de la ville qui dévoreraient ceux qui voudraient en appit)clier 
de nuit ; de la vient ce que l'un dit que Siiint-.Malo est gardé par des 
chiens. 

Le huit, mardy, feste de la Sainte-Vierge, nous entendîmes la 
messe. Le Hévorend Père Descami» et le Reveiend Père Delfosse 
communièrent de la main d'un Jacobin irlandois, a qui nous don- 
nâmes seiie sols |K)ur luy faire dire la messe. Nous avions grande 
compation de ce religieux et de trois autres ses confrères, qui tous 
les matins estoient assis sur une |)outre près d'une chapelle, atten- 
dant que quelques bons dévots ou dévotes leur apportassent une 
pièce de quinze sols pour leur messe. Après avoir pris chacun un veire 
d'eau-de-vie, nous nous enibarquâmea pour Dinar, village séparé de 
Saint-Malo par un bras de mer, large de deux lieues. Jamais je ne 
craignis tant pour ni»s che\aux qui n'estoienl pas accoutumés à 
la nier, ne voulaient pas sauter dans le vaisseau. L'un manqua 
d'estre noyé, Tautre d'estre écrasé et tous d'estre estropiés, mais 
grâce au ciel le débarquement qui se ût sur des rocben, quoj qu'il 
fut baucoup plus périlleux, fut pourtant très heureux et pas un de 
nos chevaux boittoil aprèK tuui ce qu'ils avoient soufleit. Nous primes 
à diner un morceau de pain et un coup de vin qui nous fut senry 
dans de belles courtes d'argent; nous dînâmes à Matignon et nous 
pensâmes arriver ce même jour à Saint-Brieux ; mais un de nos 
chevaux s'estant déféré et nous nous estant égarés, nous arrivâmes 
enfln plus de deux heures après le couché du soleil dans une mtu* 
vaise bourgade, nonmiée Helion où nous ne tronvamea n'f écurie 
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Eméa it KcriiTio, Gran^VîaiR de TMAé de KoiMt, Il talir 
celle «MM» ru bnI «i crat muale etien. U nwtnmi fèn 
VÎDoral Hobi, «ettiXMi îêMÛlF, qui cd «Mit «■ aiimrie ™i»»fW le 
TingldcuideHnniuil ij- r — p'-r -Jinl liiiw. iTIgi ili hmiIh 
«ingt-anq mnt, taUii Je direclear de ce aimIL foTiJiiwir H de mÊÉt- 
moûdle de Fraa !■ .-i I-:, Il j-c -■■ ;«-n'. i-VE'nria't tv ■)!«: iSivni cm 
Irais penonocs peur U glouv de Uien i^ui a (ût plusieurs mincies 
pouralleder lasiiinleii:(le«e«deasgnnd*tet«tl«tnc( deuchèie 
lerruite. Il ■'; aroît que ikm juun qu'âne fille de Uortaii »«il 
esié iDJraculenKt. I socric d'un arenglemcnl de dii ans pu- tim- 
tercesMoa du pë M. tri. qtii csl révère de Isule U nile comtat 
unuinL L'oatbi. j i iisli» iours son tombeau d'an grud aombra 
de cirr, de cceut- -i jr^eni, elc... Ce ifae les J^soitet oal petne 1 
empêcher. Noos a^tuos iii k ctrur du saiot ivltgîeui dans uo 
carreau tous U cha|«II« de la relraile des lemnits; ii ni gardé 
coninte un préctcux In-ior, et il seil iincoiT après sa luoil k allutiier 
dans lou5 les cœurs I anuiir diiin doni il brûlait pendant sa nie. t.e 
père Cbampioa Ji^tiiie lll inipiiux'r l'an pitsé à Nantes la >ic de 
ces trois foodateuis des maisons de rdraitr^. Jao l« ce litiv i\<ec 
plaisir. 

Le vingt, dîmanclie. k llevcreiid pcre Hord rrctruf de Vennes 
nuits inirila à dinei .ni cnllè^e. oii ii<iiis fume* très bien rrgaléf^, La 
maladie n'cdail pJ^ jh fL-d-cloict.', <)iioy i)uc la morialilé fut dam la 
maison. Deui auticspèic:! aiaiciil fa dissenteric, ccquifiil i)u'tf>rts 
que nous eûmes liicn man^é. nous sortimes à midj et demi ^'^ 
Venneset nous allâmes cuucbcr à Vuïillac à la Crtn^-Vtru, nous j 
soupanies Je bonne beurc pour avoir te Icoipsde bien dormir. 

le vingt et un, Te^lc de Saint-Matliieu, nous montâmes ii cbcvol 
au point du jour; noiu arrivar.ies sur les huit heure* h la Roche- 
Bernard où nouspcrilimesbiendulem|Mânousemluii|ueravec nos 
chevaux pour passer la Vilaine ; mai» par un grand bonhcitr nom 
rencontrâmes, iminédialemcnt aprè^ i)oti« descente, un piiv cnpu • 
cin qui «enoit d'esire gardien de La FlèiJie, lequel nous fit le plaisir 
de dire la meMC ; après qiioy nous remontâmes aiusitotl à cbeval et 
nous vînmes dîner à Punt-Diateau. Nous nous Irailames splendide- 
ment au Peticon et nous allâmes coucher au Teaifle. Nous Tmies ce 
jour là Ireiie lieues de Bretagne: le cheval du révérend père 
Deiros^e que montait alors un de nos messieurs par bonneleté et jxir 
compaiion, manqua de se rasser le col et à sou cavalier; on 
eut toutes les petncs du monde à conduire ce cheval jusqu'au 
bourg. 

Le Tingt-deui, nous arrivâmes ù Nanles sur le niidy, nous dinames 
tous ensemble i table d'hoste au Prlican-Royal, U ; avait deut 
grandes tables qui esioicnt^nlources des plus Tameui marchands do 
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1^ vjhi* ^f>iKk BiiBf WBCarrws ians à ckeval à àtmnm daller 
ncwtiàr i î& l^v-âeii» <c a ftx^f^trt; mw a*CB estions éloigaëi 
iw iK iLxt .inu-TKtfk >!.•«> ««>j«s Ksa éëTffmi po«r fiûre oe 
«/vftff . VAS tci ^ niinr éf .-^tiki »j«s pria très imUmmeat de 

\ juiècc-^ti:» r«.zkfr x= f«àsTre bcmme? Nous disaH-il, je «it 
«"^'^ ée mL^^^sur x^ c^feTTA^ a Ardv idotI, de imis eo fournir oa 
««cr ^x: =3e cx:^^ ^.u:: sois ie kxu^, par jour. Voiq^ mec auliei 
^•^let^xii fttixo» arr» ^ inrt-^rm joars de niarclies. Voulei-Toos que 




je les perde ooamie Tauine. Je vuu5 ea prie an nom et Uiea, 
icmoiiloiis ea Abioo. i«iiuk je ne tU Unt dlfrâoialioii qoe ce 
jaar4à. Noos sonkiitioRs Ions de voir FAmis d le Pottoa ; ocfien- 
êuA nous disîoiis lots Tao à Fautre : îe sais iadîflëieel, failes 
ce q[a*il uns pUira; à La Flèdie, à La RocMIe, nous iroas oà Fca 
fcadra. tt pas aa ne loalot se dêlennîncr ai dûeim incr les antres: 
il a'y amt qae noÊrt hoamie qtà a'c^kat pas iadilléreat, d ce fat 
laj qae noas saîTîaies jasqa'à Aaceais aa bobs soapaaws H 
coadiaoKS à la Cnùc de Lerrmimt, 

Le Tinst-qwilre« le i c tc ieB d père DeHt«s«e partit seal de graad 
matin pour preodic le devant et aller à Ridwiîea oii il n'avait 
pas encore esté et que noas avions vea aex vacances de Pisqnes. 
Kous dioames à Ingrandes où Fon visita aos audles el nos bonfêues, 
de peur que noas ensâoas fait passer qaeiqaes paqaels de sel blaac 
de Bretagne, de tabac, callê, chocolat, ce qui est meillenr marché 
dans relie province que dans aucune autre ea France. Noas arri- 
vâmes k Angers sur les sii heures du soir. Notre homme nous avoit 
dit que nous logerions au Pefteoa ; il s'ea4oit mépris* il voulait dire 
au Griffm. Moy qui avais un cheval fautif, je ne voulus pas suivre les 
autres qui marchaient un peu trop vi^e »ur le pavé de la ville, quoy 
que je les eusK prié d'aller doucement, de sorte que le reverend 
père Descamps et moy nous demeurâmes denière ci nous pe i dimes 
les autres de veîîe, nous demandâmes le Mioan ci Fon nous 
conduisit dans le faubourg Saint-Michel à l'autre codé de cette 
grande ville que nous traversâmes entièrement firtant arrifés dans 
ce faubourg nous trouvâmes que le /idâoaa ealoit une maison de 
m a r chand. Nous rentrâmes donc dans la ville et nous allâmes des- 
cendre au CftenoZ 6lanc. Nos mwiiiiiii qui estaient aussi en peine 
de nous que nous estions d'eux s'informèicnl quelles esloient les 
meilleures auberges de la ville, ils scavaîeni que c'esloit noire 
coutume de loger toujoun dans les premiers logis. On lear dit 
que les fameux cabareU estaient le Oritma. FOure « le CAsoal klmm ; 
ils y vinrent, s'insformèrent de nous, ils nous trouvèrent au C A et n l 
BUmc et laissèrent llxMnme avec ses chevaux aa Orif^m^ ob Fon ne 
fut guerre content d^ox; nuus par bonheur ib n'afaient rien 
commandé pour leur souper, qui fut très splendide aa Ctawl Mae. 
L'on nous servit d'excellentes liqueurs aprèa le dessert que nous 
payâmes très cher. Nous faisions cette dépense, pane qu'il y avoU 
avec nous un jeune jésuite pour qui nous avions envie de payer 
et que nous avions rencontré diemin faisant. 

Le vingt-cinq, nous restâmes tout ce vendredy À Angers, capitale 
d'Anjou, avec présidial, évèché, mûversit^ académie, été.» mr 
la rivière de Mayenne, après qu'elle a reçu la Satihe et le Loir. 
Je ne dis hen de cette ville que nous eûmes le loisir de bien toir. 

IV 
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spacieux et liicn fournis : premier magasin où l'on garde les ton- 
neaux de chair, bœuf et lard ; deuxième magasin où l'on garde les 
biscuits ; troisième magasin de morue et de poisson sec ; quatrième 
m:igasin de Yin, il y avoit plus de deux mil tonneaux remplis; 
cinquième magasin ou |)lustOï>t laboratoire de voiles, de seaux, de 
cuire, etc...; sixième magasin de mats et de rames; s^'ptième maga- 
sin ou 1aboratoii*c des ancres, il y a pour le moins vingt forges avec 
huit à dix hommes k chaque; huitième, les magasins des poutres 
sont dans les dificrcnts endroits, sous des bastions et les grosses 
tours du chasteau, celuy des feux d'artifice est au bord de rextrcmKé 
du port ; neuvième magasin des bois flottants ; dixième, les arse- 
naux sont d'une propreté achevée. Les épées sont un très beau 
spectacle, estant comme autant de rayons qui entourrent des soleils 
attachés au plancher. Les mousquets, tromblons, sabres, piques, 
ceinturons, etc., sont très bien entretenus; j'y rcmarquay des 
mousquets d'une grosseur particulière et surtout ceux que l'on avoit 
pris sur des vaisseaux marchands anglais et tiollandais; ils sont 
courts et gros, la plus part sont de cuivres, j'y pouvois mettre le 
bras dedans. L.es Anglais se servent de celte espèce d'arme lorsqu'ils 
sont prests d'estre pris des corsaiix's ou des armateurs ; Hs chargent 
ces mousquets de seize à vingt petites telles de plomb et de petites 
pierres qui tuent quelquefois jusqu'à dix ou doute hommes d'un 
seul coup. On dit qu'il y a, dans ces arsenaux, asseï d'armes pour 
armer quarante mil hommes. Nous y vimes encore de ires belles 
git)sses pièces de canons que l'on prit à Carthagène, d*où les Fran- 
cis remportèrent tout ce qu'ils purent, jusqu'à des cochons ; j'en 
ay vu, ils sont tous noirs, et pour le moins deux fois plus gros que 
les nôtres. Quel désordre les Français commirent dans cette ville 
infortunée! Les Pères nous diient qu'il n'est presque point de 
sacrilèges que quelques scélénts n'y firent. 

Plusieurs («fficiers se sont vantes d'avoir des vestes et des culottes 
qu'ils s'estoient fait faire des chapes et des chasubles qu'ils avoient 
enlevées dans des églises. Un Jésuite m'a dit qu'il avoit peine à dire 
1% messe à la présence de ces infâmes, dont la plus part a déjà péri 
misérablement, car de cent de ces impies il est déjà mort plus de 
quatre-vingt. L.e roi a désaprouvé et condamné la conduite que 1 on 
teint dans cette expédition, et il a renvoyé l'argenterie que l'on avoit 
prise dans les églises. 

L^ château est fort vieux, l'on y voit encore des tours basties par 
César ; il est situé à l'entrée du port, laquelle il soutient et défend 
fortement par plus de cent pièces de canons |K>intés sur de très belles 
batteries. Nous eûmes l'honneur de saluer Monsieur le commandant 
de a'tte forteresse, qui nous receut avec bien de la civilité. Le coni* 
mandant du port, qui est chef de l'escadre, en fit autant lorM|ue 
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noas allâmes Iny faire la révérence et liiy demander la permission 
de monter les vaisseaux du Uoy. 

La p'ûnte qui est vis-k-vis le chastcau est bordée de plus de quatio- 
vingt pièces de canons. Il y a un grand mal planté sur le haut d'une 
tour pour élever un pavillon aussitost qu'un vaisseau paroit vouloir 
entrer dans le goulet. Trois mats sont plantés sur la hauteur de 
la Cornuailles d'où l'on découvre la pleine mer ; aussitost que le 
matelot qui y est en garde voit un vaisseau, il met à la perche du 
milieu un pavillon. Si le vaisseau vient par la route du milieu qui 
est celle d'Amérique ou d'Irlande, s'il vient d'Espagne ou de quel- 
ques ports de l'Aunis^ de la Guiennc, etc., il élève sur la perche qui 
est de ce costé-la un pavillon bleu, rouge, tel qu'a le bâtiment qu'il 
voit ; un pavillon long, quarré. etc., si c'est un vaisseau de guerre 
ou marchand. 11 y a encore trois mats plantés de la même manière 
sur la hauteur du Portzic vis-à-vis de l'entrée de la rade de Brest. 
Un autre malelot élève son pavillon de la même façon que ccluy de 
Cornuailles. La sentinelle, qui est sur la Pointe du poit, qui voit un 
pavillon sur un des mats de Portzic, élève aussitost le sien. Mon- 
sieur l'intendant peut le voir de sa maison. La Pointe est avertie huit 
ou dix heures auparavant, quel vaisseau veut entrer dans le port. 

Le lundy, quatorze, nous nous mimes dans une jolie chaloupe à 
quatre fortes rames pour voir et entrer dans le goulet. Nous avlbns 
vent et marée, de soile qu'en moins de doux heurc-s, nous fumes 
rendus dans la forteresse de Léon, où il y a garnison avec vingt 
pièces de gros canons sur leurs affûts, toujours prêts à tirer. L'on 
descend par deux escaliers de près de cent degrés dans la plus belle 
des batteries que j'ay jamais vue ; elle est de quarante pièces de ca- 
nons toutes pointées au milieu de l'cscalit^r qui est vers la ville. Il y 
a un écho qui répète très distinctement quatre grands mots, et, au 
milieu du goulet, il y a un rocher, nommé le Maingan, dont l'on 
voit la pointe en basse marée ; de sorte que, quand on veut entrer 
dans la rade de Brest, l'on est obligé de ranger la foileresse de Léon 
qui est vis-à vis du Maingan, ou ranger la batterie de Ck)rnuaille8 
qui est à l'opposite. Dans la descente que les anglais ûrent à Cama* 
ret dans la dernière guerre, ils avoient dessein de s'emparer des 
batteries de Cornuailles et de la pointe des Espagnols, pour pouvoir 
passer le goulet et bombarder ensuite notre armée navale. Ils 
auroient probablement réussy, s'ils avoient voulu soutenir les pre- 
miers qui estoient déjà à terre ; mais, leur commandant et l'ingé- 
nieur françois qui avoit promis le succès de l'entreprise, ayant esté 
tués, les Anglais |)erdirent courage, et se retirèrent vers Dieppe 
qu'ils bombardèrent. L'entrepreneur françois qui avoit bâti les bat- 
teries du Maingan, fut accusé d'avoir volé le Roy ; il se sauva, vint 
en Angleterre et offrit au prince d'Oiange de venir brusler la flotte 
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dei; Trançois : tant il imixMic de ne jamais réduire penonne au dé- 
sespoir ! Nous eiimcs bien de la peine k revenir du Goulet contre 
vent et marée; que de sueurs nous coûta Portzic! L'hospital de la 
marine est d'une grandeur et d'une propreté reniaitjuable: il fieut 
contenir mille malades, chacun avec son lit. Il est servy par des 
frères de la Charité ; ce sont dos religieux qui n'ont qu'un prcstre 
en chaque maison, lequel n'est jamais supérieur; l'un de cet frères 
est médecin, l'autre chirurgien, l'autre apothicaire, tout inflr* 
miers. 

La maison des Jésuites sera très brlle lorsqu'elle sera «cbevée. 
Elle est de fondation royale, et pour neuf à dix pères, avec viogl 
prestres séculiers, aumôniei's de marine, qui sont sous la diredîoa 
des Jésuites. Ils montent le vaisseau que désigne le Révérend Père 
Recteur, de qui ils dépendent en tout. Un des pères enseigne les 
mathématiques aux gardes et aux jeunes ofOciers, que l'on exerce 
tous les niardys à tirer des bombes, tous les jeudys et diniancbes à 
tirer des canons, enfin en toutes soiies d'exercices de marine. Le 
jardin des Jésuites est très bien entretenu et il est en petit ce que 
sont les Tuillcries ; c'est le même dessein. Le Révérend père Forlet, 
Recteur du Séminaire, nous reçut de la manière la plus obligeante 
du monde ; il nous invita à diner avec luy et il nous traita avec 
beaucoup de magniûcence. Nous l'avions remercié très humblement 
de l'honneur qu'il vouloit nous faire, mais il nous envoya quérir 
dans notre auberge, de soiie qu'on ne put s'en deffendre. Le quin* 
Kième jour de notre départ, nous déjeunâmes encore cbex les 
Pères. 

Enlin la ville de Brest est vaste, l'on y laboure ; beaucoup de ter* 
rain n'est pas occupé. Elle est partagée en deux par le bris de mer 
qui fait le port. La partie qui regarde l'Occident est appelée ileooii« 
vrance et c'est la partie qui regarde la teire que l'on appelle propre- 
ment Brest, de sorte qu'il faut incessamment des chaloupes iHMir 
passer d'un costé de la ville à un autre. Pendant que nous fumes 
dans le port, il nous coûta plus d'un louis d'or pour les chaloupe^ 
les gardes de vaisseaux, magaziniers, etc.. Je ne marque rien de 
l'infirmerie des vaisseaux, des trois machines à nettoyer le port» de 
la machine à élever et planter les mâts, de l'exercice des bombar- 
diers et de plusieurs autres particularités. 

Le quinze, mardy, nous passâmes la rivière de LAndemau sur un 
battcau vis-à-vis le chemin de Daoulas, qui est un bourg, où il ) a 
une abbaye que le Roy a donnée cette année aux Jésuites. EUe est 
de quatottc mille livres de i*ente. Nous («assamcs par le Faou et nous 
allâmes coucher à la Croix-Blanche de Chateaulin, où l'on prend 
les meilleurs saumons. La discenterie et la mortalité estoient dans 
cette ville, ce qui nous fit partir le seiie de grand matin. 
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Le seiie» nous dinàmes à Quîmper-Goreolîn « nous y mangeunifis 
de très bonnes sardines. Nos pères dînèrent ithei leurs pères et nom 
à l'Image Notn-Dame. Le collcge est bean; l'on y monte par un 
grand escalier Tait en Tonne de Ter à cheval. La Retraite i des hommes 
est fort propre. L'on oomptoit celle année quatre mille hommes qui 
y avoient Tait les eiercices spirituels de Saint-Ignace pendant huit 
jourst. La calliôdrale est la plus belle église de Bretagne ; elle a ce* 
pendant un très grand défaut, le chceur ne répond pas directement 
à la nef. La ville est peuplée ; nous pensâmes y coucher, mais 
comme l'air n'y esloit pas sain et qu'il y avoit beaucoup de malades, 
nous en sortîmes sur les deux heures de l'après uildy, et nous al- 
lâmes coucher à Rospordec, nous fîmes collation aux TVoù-lfaro- 
boudSf parce que c'estott le mercredy des qiuitre temps. 

Le dix-sept, nous dinânies à Quiraperlay, aux Troii Pigeon». Il y 
a voit dans celte ville un monastère de bénédictins reformés. Nons 
arrivâmes à la rade de Blavct<, dite autrement le port Louys, sur les 
quatre heures , nous laissâmes nos chevaux dans un village voisin, 
et nous nous embarquâmes vis-à-vis du chasteau, pour passer à la 
ville, qui est petite et désorte. L'Orient qui est un bourg éloigné 
d'une lieue de la ville^est rempli de marchandises de la Compagnie 
des Indes, laquelle y a ses plus beaux vaisseaux et ses magasins qui 
y sont en suivie, parce que le château de Blavet qui défend l'entrée 
de toute celle rade, est situé vis-à-vis la grande Jument, qui est tm 
rocher dont on voit les pointes en basse marée et lequel ne laisse 
qu'un espace pour passer un vaisseau à la fois ; Il faut même que ce 
soit un pilote du port qui conduise le navire, autrement Ton risque- 
rait beaucoup à cause des rochers cachés. L.e port Louys est très 
beau; l'on y attendoit six navires de guerre qui dévoient revenir de 
Cadix. Nous logeâmes à Versailles ; nousvimes le chasteauqui est 
très bien fortifié avec des batteries, où il y a plus de cent pièces de 
canons. 

1^ dix-huit, nous repassâmes la rade de bon matin, que nous trt« 
versâmes encore une fois, deux lieues plus haut, où elle esloit moins 
large et où elle soufTroit moins de marée ; ce que nous ûmes à eaute 
de nos chevaux pour qui nous eûmes asses de peur, ptrœ que la 
descente vers le lieu où l'on devoit s'embarquer esloit eltraordinai* 
rcment roidc. Nous fimes collation ce vetidredy an hkm 4^^ à 
Hennrhond. C'est une jolie ville avec un port, qui a des vaisseau 
d'assez grosses charges. Nous rencontrâmes à Auray, an NmOkm^ le 
révérend père Provincial. 11 nous flt beaucoup d*lionnettetés. Il ftik» 
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jours de rciraîte. 



loi! que nous fissions collation avec liiy ; nous le remerciâmes de cet 
honneur et n.iis soupâmes de lion a|>|M*li(, n'ayant presque rien pris 
de toute la journée. Le lendemain, le révérend père Pro? incial par- 
lit au petit jour. 

Le dix-neuf, nous dînâmes à la Croix vtrte^k Venues et nos pères 
chez leurs pères. Celte ville est peuplée et c'est là où se tiennent or- 
dinairement les Estais de la Pi*ovincc. La cathédrale n'a rien de 
particulier que le tombeau et le corps de Saint Vintvnt Ferrier, 
le fameux jacobin espagnol qui mourut l'an mil quatre cent dii- 
neuf dans cette ville. Nous hoiioiàmes ses saintes reliques. L'église 
des Jésuites, qui a une très tiel aulel et laquelle est toute neuve, est 
parfaitement bien située. Les maisons de retraites sont fort belles, 
mais principalement celle des femmes. Nous y entrâmes: la clia* 
pelle, les chambres, les curitoiivs, les réfectoires, etc., tout est 
d'une propreté enchantée. Cette maison a esté bâtie par mademui- 
selle Calherinc de Francheville l'an mil six cent soixante et dix- 
neuf. L'année d'apiès il s'assembla pour la retraite de la Pentecuste 
jus<|u'au nombre de quatre cent douze personnes. Souvent même 
on en a compté d'avantage aux festes de Masques et cette année [Àus 
de deux cents personnes furent obligées de retourner chez elles 
parce qu'il n'y avoit plus de places. Hien n'est de plus grande édi- 
fication dans ces retraites que le grand d«'*sintéressi*nieiit que l'on y 
fait paroilre. La |.'ension ordinaire des dames est de deux écus: c'est 
pour la première table où on leur sert tous les jours au diner une 
bonne soupe, un ragoût pour entrée, une portion de chair avec un 
dessert de fr::it ; au souper, une salade, du it)sti, im dessert, du %in 
à discrétion ; au déjeuner, du |)ain, du beurre, du vin. La seconde 
table est comme la première, hors que l'on y boit pas de vin. La pen- 
sion est de quatre livres. Ces deux tables sont servies proprenient 
dans le premier réfectoire. Les bonnes gens du village mangent dans 
une autre grande salle : on leur seil une soupe, du pain et de la 
viande au diner, du pain et du beuirc au souper ; la pension est de 
quatre sols pour esire proprement nourri, etc., pendant huit jours. 
Celte maison est éloignée à deux ou trois cent pas du collège des 
Jésuites qui sont les directeurs et les confesseurs de ces retraileSi 
sans jamais y manger ni coucher. Ce sont quelques bonnes demoi- 
selles qui ont soin des meubles et des provisions de cette maison, 
dans laquelle elles demeurent avec un chapelain qui a son quartier 
séparé. La maison de retraite pour les honnnes est dans l'enceinte 
du collège des Jésuites. La pension des messieurs de la première 
table pour huit joui*s c.nI de vingt-cinq sols plus que celle des dames, 
c'est-à-dire de sept livres «:inq sols, ils ont chacun leur chopine de 
vin k chaque repas, et le vin est fort'cher en Bretagne; le dimanche, 
le mardy et le jeudy on leur sert de la volaille au souper. Louif 
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Emàê et Saiivi*, Cfué-Vicure 4e FévMK 4e Hmms tt Mit 
cette ■âûsoo Vëm mil âi onl saîuste ciéenu Le i t i m. »A pèm 
%laoRit Huit, votoeu jôaùle, ^«i eA mmi «■ «éev^e « àme lé le 
nagt 4esi 4e Ban icU M cent-^oMie-fiagl-lRne» À râ|e 4e 
viagt-cftAq «m;, «joli le 4irecteiir 4e ce sÉuit f nr JÉItiff fl 4e 
■loiaeUe 4e FiandieTîlle. U ne se peot cxpràMr œ fiK fiif«l 
trois penoones pour U gloire 4e Diai ^«i n Uik phnieiyi 
pour atlesler U sainteté de ses 4eiuisnB4ft9emie«rs<t 4e sa dwve 
senanle. Il ■> aïoil que deux jours qu mk ille 4e M s iia li aviil 
eâé miraculenseoiefit goêrîe d*iio a«eiigleneBl4e 4ii ans par K»» 
leroessioo du père Hubî. qui est nmre 4e loule la viile ommm 
ufl saioL L'oo diar^^ Icus les louri son tooikean dTMi (nMidaoaiibre 
de dre, de cœurs d*aiigent, etc.. Ce que les Jéiuilos ont p ei n e à 
empêdicr. Nous avions vu le cœur du saint reKfnenx dans nn 
carreau sous la chaidle de la retraite des femmes; il al (aidé 
coniQie uo précieux tnbor, et il sert encore après sa nioit à allunier 
dans tous les cœurs l'amour divin dont il brûlait pendant sa vie* Le 
çén Cbaoïpion Jôsuiie fil imphnier l'an passé à Nantes la vie de 
ces trois Tondateurs des maisons de retraites^, J a| lu ce livre 4v«c 
pbisir. 

Le vingt, dimanche, le Révérend père Moret redenr de Vennet 
nous inviia à diner au collège, où nous fumes très bien recalés» Ui 
maladie n'estait pas au réfectoire, quoy que la mortalité Ait dans k 
maison. Deux autres pères avaient la disseoterie^ ce qui fait qn'ipiti 
que nous eûmes bien mangé, nous sortîmes à niid| et deni| 4e 
Vennes et nous allâmes coucher à Muûllac à la CmuD^Vèrêt^ nous y 
soupames de bonne heure pour avoir le tenqis de bien dormir* 

Le vingt et un, fesle de Saint-Malhieu, nous montaiMS à cheval 
au point du jour; nous arrivâmes sur les huit hetirss à U Bochc-^ 
Bernard où nous perdîmes bien du temps à nous embarquer avec not 
chevaux pour passer la Vilaine ; mais par un grand bonheur nom 
rencontrâmes, immédiatement après notre descente, un père Cipii • 
cin qui venoit d'estre gardien de La Flèche* lequel nous fit le pIlMr 
de dire la messe ; après quoy nous remontâmes auMilosI à diml il 
nous vînmes dîner à Ponl-Chateau. Nous notis tralltmes splendide- 
ment au Pélican et nous allâmes coucher au Timpl$. Nous finiea et 
jour là treîse lîeuês de Bretagne; le cheval du idvérend père 
Delfosçc que montait alors un de nos messieiirs par honnêteté et par 
compation, manqua de se casser le col et à sou cavalier; on 
eut toutes les peines du monde à conduire ce choval Jtisqa*att 
bourg. 

Le vingt-deux, nous arrivâmes à Nantes sur le midy, notttdlnaoMi 
tous ensemble à table d'hoste au PWÂoan-iloyiL il y avait daui 
grandes tables qui estoîenl^ntourées des plus fameux marchands da 
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Paris, Lion, Bordeaux, Rouen, Orléans, Rennes, qui s'estoicnl 
assemblés a Nantes pour la vente des marchandises de la compagnie 
des Indes, lesquelles se peuvent facilement transporter dans presque 
toutes les villes du royaume par la Loire. Les nioindres lots estaient 
de six cens mil écus. Immédiatement a|>rcs la table, nous allâmes 
saluer les pères qui n'ont dans cette ville que sept k huit personnes; 
nos pères soupèrent chez eux. Un Jésuite enseij^ne les niathéinati« 
ques, les autit» sont missionnaires, prédicateurs, directeurs de 
retraites, de congrégations, etc. Les pères de TOraloin* y ont un très 
beau collège. Nantes e^t sur la lx)ire et l'Ërdrc ; elle est si bien 
située, que pour le commerce qui y attire toutes sortes d'étrangers et 
pour la beauté du pays qui l'environne on ne |)eut pas voir une plus 
belle ville ; le quay qu* ib appellent la Fosse est sans contredit un des 
plus beaux du royaume; il eit bordé de belles maisons; d'un grand 
nombre de magasins remplis de toutes sortes de mai-chandises, nous 
y vimcs plusieurs sucreries. Là compagnie des Indes avait sur le 
chantier deux gros vaisseaux de trente à quarante pièces de canons, 
que l'on achevait de bâtir. Nous fumes aux capucins qui sont à t%n 
quart de lieuê de la ville sur im i-ocher au boitl de la L.f>ire; c'est 
de cet hermitage que l'on découvre la plus ticlle vue qui soit 
en France; Thorison est extraordinai renient étendu. J'admiray une 
pierre de roche plate et unie que l'on dit n'avoir jamais été taillée, 
longue de cinquante à soixante pieds et large de quarante. L'église 
cathédrale de Saint-Pierre a un très beau portail, avec deux grosses 
et liantes tours; la nef est belle. Le grand autel est magnifique, il 
y a au milieu du chœur le 8U|)erbe tomlicaude François deux, diemier 
duc de Bretagne et de Marguerite son épouse, où est aussi renferme 
le cœur d'Aune, leur fille et leur héritière, deux fois reine de 
France. Les statues de ce tombeau sont d'un marbre blanc et 
noir, taillées par Michel Columb, le premier sculpteur de son teoipt. 
Le château de Nantes est sur la Loire du costé d'Anjou; il y a 
quelques bastions bordés de canons. 1^ Roy Henry Quatre, l'an mil 
cinq cens quatre-vingt-dix-huit, après avoir soumis la Bretagne qui 
avait pris le parti de la Ligue, y fit le fameux édit en faveur des 
Calvinistes. 

Le vingt-trois, nous montâmes tous à cheval à dessein d'aller 
incognito à la Rochelle et à Rochefort; nous n'en estions éloignés 
que de deux journées. Nous avions assez d'argent pour faire œ 
voyage, mais notre loueur de chevaux nous pria très instamment de 
prendre le chemin de La Flèche. 

Voulez-vous ruiner un pauvre homme? Nous disait-il, je suis 
obligé de laibser un cheval à demy mort, de vous en fournir un 
autre qui me coûte vingt sols de louage, par jour. Voicy mes autres 
chevaux fatigués après vingt-trois jours de marches. Voulei-vous que 
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je les penle comme l'autre. Jo vuu5 en prie 4U nom do Diea, 
ranonlons en Anjou. Jamais je ne vis tant d'Iirésolutioa qoe ee 
jour-là. Nous souliaitions lous de voir l'Aunis et le Poitou ; cepen- 
dant nous disions tous l'un à l'autre : je suis indiflërent, failes 
ce qu'il vous plaira; k La Flèche, à La Rochdle, nous irons où Ton 
voudra. Et pas un ne voulut se déterminer ni déterminer les autres: 
Q n'y avait que notre homme qui n*estoit pas indilléreot, et ce ftet 
luy que nous suivimes jusqu'à Ancenis ou nous soupamei et 
couchâmes à la Croix de Lorraine. 

Le ving[t-qiuilre, le révérend père Delfcisse partit seul de grand 
malin pour prendre le devant et aller à Richelieu où il n'avait 
pu encore esté et que nous avions veu aux vacances de Pasques. 
Nous dinames à Ingrandes où l'on visita nos malles et nos hougdtes, 
de peiu- que nous eussions fait passer quelques paquets do tel hlanc 
de Bretagne, de tabac, caOé, chocolat, ce qui est meilleur marché 
dans cette province que dans aucune autre en France* Nous arri* 
vamcs k Angers sur les six heures du soir. Notre homme nous avoit 
dit que nous logerions au Pélican ; il 8'e>toit mépris^ il voulait dire 
au Griffon. Moy qui avais un cheval fautif, je ne voulus pas suivre ks 
autres qui marchaient un peu trop visic Mir le pavé de la ville» quoy 
que je les eusse prié d'aller doucement, de sorte que le révérend 
père Descamps et moy nous demeurameit derrière et nous perdîmes 
les autres de veûe, nous demandâmes le Mtcan et l'on ndui 
conduisit dans le faubourg Saint-Michel à l'autre cùAé de eelle 
grande ville que nous traversâmes entièrement. Estant arrivés dans 
ce faubourg nous trouvâmes que le Feiioan estolt une roaiton de 
marchand. Nous rentrames donc dans la ville et nous allâmes des- 
cendre au Cheval blanc. Nos meMteunrqui estaient aussi en peinft 
de nous que nous estions d'eux s'informèrent quelles estoient les 
meilleures auberges de la ville, ils scavaient que c'estoit notre 
coutume de loger toujours dans les premiers logis. On leur dit 
que les fameux cabarets estaient le Grifcn^ l'Ours, le Cknal dîme ; 
ils y vini-ent, s'insformèrent de nous, ils nous trouvèrent au Cknd^ 
Blanc et laissèrent l'homme avec ses chevaux au Gr^flNS où ron ne 
fut guerre content d'eux; nuUs par bonheur ils n'avaient rien 
coQunandé pour leur souper, qui fut très splendide au Ckmml Mcme. 
L'on nous servit d'excellentes liqueurs ajxte le dessert que nous 
payâmes très cher. Nous faisions cette dépense, parce qu'il y avoit 
avec nous un jeune jésuite pour qui nous avions envie de ptyêr 
et que nous avions rencontré chemin faisant. 

Le vingt-cinq, nous restâmes tout ce vendredy à Angers, capitale 
d'Anjou, avec présidial, évèché» uidversité» académie, etc., sur 
la rivière de Mayenne, après qu'elle a reçu la Sarthe et le Loir. 
Je ne dis rien de celte ville que nous eûmes le loisir de bien voir. 

IV i8 



Le vingt-six, nous retournâmes à La Flèche par StieUe petit bourg 
éloigne de six lieûcs de la ville. 

Les pensionnaires s'y divertissent pendant les grandes Tacanoef ; 
ils y vont dix-huit ou vingt par bandes, avec un jésuite pour les 
gouverner, deux ou trois valets pour les servir; ils y restent 
huit jours. On les y conduit à cheval et on les ramène de même. 
Ils donnent vingt-cinq sols par jour et ils font assez bonne chère. Les 
frais extrordinaires sont encore de quelques livres pour les chevaux, 
cuisiniers, servantes, etc. Nous dinames dans le même lieu où 
cstoient ces messieurs de notre connaissance et nous y humes très 
bien à la santé de notre révérend porc du Poirrier, notre principal, 
qui nous receut à La Flèche avec beaucoup de joye de nous voir 
retournez de notre voyage en parfaite ^nté. 

Que d'obligations nous devons à Dieu de ce qu'il ne nous est 
arrivé aucun malheur pendant ce voyage! Nous avons été exposés à 
bien des périls : le feu, l'air, l'eau et la teirc nous en ont fournis. 
Morlaix nous a menacés du premier ; Chateaulin, Quimper, Ren* 
nés, avaient l'air infesté. Le trajet de Saint-Malo à Dinar, les 
passages de Oaoulas et le port Louis estaient fort à craindre pour nos 
chevaux aussi bien que la rade de Brest pour nous. Les sables mou- 
vants des grèves du mont Saint-Michel et les voleurs d'Antrain ne 
nous menaçaient de rien moins que de la mort. Mais grâces au ciel 
nous n'avons estes exposés a ces périls que pour avoir la joie d'en 
sortir heureusement. Le cinq du mois d'octobre nous finies célébrer 
deux messes par deux précepteurs séculiers de notre collège pour 
remercier Dieu, la Sainte-Vierge et nos bons anges des grâces qu'ils 
nous avaient faites pendant tout notre voyage. 

Lequel soit, comme toutes mes autres actions, pour la plus grande 
gloire de Dieu. Ainsi soit-il ! 

A La Flèche ce dix octobre de l'an de Noire-Seigneur, 1699. 
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NOMS DES JESUITES DU COLLÈGE DE U FLÈCHE 



L ANNEI£ DE SA FERMETURE 



EN 1762 



DE GOSSON (K£dme-Gaston), prôtrc, Recleur, né à Arra« le M iuia 
1103, proies des quatre vœux le 2 février 1738, entré dans la 
Société le 7 septembre 1720. 

Besiurd du FOUGERAY (Henri), prêtre, uiinlslre, né à Noùne-Oaipe 
de Bazine (Poitiers) le 16 août 1724, fait les vœux île ooadjute'ur 
spirituel le 15 août 1158, entré dans la Société l6.i3 août 1743. 

DE KERFOSSO (Antoine), prêtre, confesseur, né à Vannes le 

1 juillet 1715, profès des quatre vœux le 2 février 1751, entré 
dans la Société le 1 1 septembre 1737. 

GÉRARD (Charles), prêtre, né k Barle-Duc le 2 avril IT07, profis 
le 15 août 1741, entré dans la Société le 9 février 172& 

CHAMPION (Charles-François), prêtre, professeur de théologie, idio- 
lastique, consulteur, né k Rennes le 2 février I7Î4, pni(ès le 

2 février 1757, entré dans la Société le 7 novembre 1739. 
GRIFFET (Claude), prêtre, directeur de la Congrégation, des Mes- 
sieurs, né à Moulins le 20 mars 1702, proies le 15 âoAt IT3tt, 
entré dans la Société le 29 août 1717. 

DUBOYS (François-lfariç), prêtre, professeur de théologie positivât 
né à Pontivy le 6 septembre 1711, pro(ès le 2 février i74A, 
entré dan« la Société le 11 octobre 1727. 



VAOQUI^IË (François), prêire, procureur, oonsutteur, né à Saint- 
lUrliD de Nojers le 22 fcfrier 1720, profo le 15 aoâl 1753, 
entré dans la Société le 29 septembre 1736. 

M KERGOUIN (Gabriel-Joseph), prêtre, préfet des hautes études, né 
à Comuaiile le 30 mars 1695, proies le 2 lémer 1131, entré 
dans la Société le 2 ocdobre 1715. 

USVERMÊ (Gilbert), prêtre, professeiu- de mathématiques, biblio- 
thécaire, prcfel d'Église, directeur du chant et de la Congréga- 
tion des Artisans, consulteur, né à NcTers le 26 janvier 1705, 
proies le 2 février 1758, entré dans la Société le2 octobre 1720. 

IHX3IÉ (Jacques), prêtre, né à Versailles le 28 mai 1690, proies le 
15aoôt 1726, entré dans la Soci^é le 11 octobre 1706. 

CHABRIER (Jean-Baptiste), prêtre, professeur de théologie soolasti- 
que, né à Pierrefilte (Aulun) le 17 janvier 1722, proies le 
2 février 1752, entré dans la Société le 27 septembre 1736. 

DK MONTGAUCHER (Jean-François), prêtre, professeur de philoso- 
phie, né à A vrillé le 30 avril 1723, proies le 2 février 1758, 
entré dans la Société le 30 octotn^ 17i2. 

DC LA COUR (Louis), prêtre, confesseur, né à Sotssons le 18 sep- 
tembre 1702, profês le 15 août 1737, entré dans la Société le 
20 mars 1723. 

HAREL (Jean-François), préfet des classes inférieures, né à Caren- 
tan le 1i mai 1711, proies le 2 février 1748, entré dans la 
Société le 25 août 1730. 

DE PONTIGNY (Joseph), prêtre, confesseur, né à Vannes le 9 mars 
1699, profës le 2 fiWrier 1732, entré dans la Société le 8 sep- 
tembre 1716. 

DGSPRÉAUX (Julien-Jean Baptiste), prêtre, né k Rennes le 2i octo- 
bre 1118, entré dans la Société le 12 septembre 1739. 

LE CHARPENTIER (Louis), prêtie, professeur de logique, né à Salnt- 
Judoc(Dol) le 21 mars 1723, profès le 2 février 1760, entré 
dans la Société le 22 septembre 1744. 

DE LA MOTTE (Louis-Michel), prêtre, prédicateur, né à Betdin le 
5 décembre 1717, profës le 2 février 1753, entré dass la 
Société le 23 août 1735. 

DK KËRAC (Marie- Charies Vittu). prêtre, ministre des étudiants en 
philosophie, né dans le diocèse de St-Brieuc le 29 octobre 1721, 
profès le 2 février 1751, entré dans la Soci^é le 10 octobre 1739. 

FAVIER (Martin-Xavier), prêtre, professeur de philosophie morale, 
né à Tours le 10 février 1705, profès le 15 août 1738, entré 
dans la Société le 21 novembre 1721. 

CORDIER (Michel-Théodore), prêtre. Père spirituel, admonileur, né 
au Quesnoy le 2 février 1702, profès le 2 février 1736, entré 
dans la Société le 13 septembre 1718. 
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GàSTÈ (Nicolas), prêtre, né le 9 juin 1726, entré dans k Société k 

4 novembre 1148. 
LB ROY (Pierre), prêtre, confesseur, né à Brest le 30 août IG96, 

profcs le 2 février 1732» entré dans la Société le 26 octobre 

ni6. 
LE VAVASSEUR (Pierre), prêtre^ ancien Recteur, confesseur, né à 

Rouen le 16 octobre 1692, proies le 2 février I72I9 entré dans 

la Société le 1 i septembre 1707. 
DE KERBEREG (René), prêtre, professeur de Rhétorique, directeur 

de la Congrégation des Domestiques, né à GuescrifTe (Quimper) 

le 8 février n27, profès le 2 février 1761, entré dans la Société 

le 22 septembre 1744. 
DE KERGATTÉ (René), prêtre, professeur de physique, directeur de 

k Congrégation des Externes, né à Rennes k !•' mars 1717, 

profès le 15 août 1760, entré dans la Société k 22 septembre 

1744. 
MOIGNARD (Jean-Stanislas), prêtre, professeur de rliétorique, ué à 

Aubetcrrc le 16 août 1727, profcs k 2 février 1761, entré dans 

la Socit-té le 10 septembre 1743. 
DUPEHRON (Charles-Stanislas), scholastique, professeur de seconde, 

né à Xdinies le 18 novembre 1737, premiers vœux k 20 sep- 
tembre 1755. 
ROME (André), scholastique, professeur de troisième, né au diocèse 

du Puy le 20 décembre n35, premiers vœux k 28 octobre 1*56. 
MEILLAND (Henri), scholastique, professeur de quatrième, né à 

Lyon le 17 juillet 1736, premiers vœux le 28 septembre 17S7. 
DE laMOTTERIE (Henri-François), scholastique* professeur de du- 

quième, né k Carrouges (Orne) k 1** février 1730, premkrs 

vœux le 6 septembre 1758. 
DE LA FONTAINE (Jean-Baptiste), scholastique, profesnor de 

sixième, né au diocèse de Rouen k 31 mai 1739, 1*^ vœux k 

14 septembre 1750. 
MORIN ((x>uis), scholastique, professeur de septième. Dé k tl notem 

bre 1735, entré dans la Société le 24 septembre I18f • 



Étudiants on théologie. 

LE PELLETIER (Jean-Baptiste), prêtre, en quatrième «nnde, né il^ 
diocèse d'Êvreux le 10 janvier 1732, prem i a» toaui k 
15 mars 1752. 

IIORLAYE (Jean-Baptisk) , scholastique, étudiant de deuxième 
année. 
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DE BŒliVC (Ueiuî-Narcissc BéchencL), schdastiqiie, né à les Fouge- 

tais près Chateaubriand lo 4 octobi-e 1732, premiers voeui le 

29 septembre 1753. 
COURRIÈRE (Pierre), scholastique, né à Grenoble le 29 octobre 1736, 

premiers vg?ux le 8 septembre 1756. 
PALYART (Philibert), scholastique, né à Amiens le 8 mai 1735, ptt- 

miers vœut le 31 janvier 1754. 
DU BUISSON (Andrd), scholastique, né à Uval le 27 juin 1732, 

premiers vœux le 10 octobre 1752. 
BOULLtrr (Pierre), scholastique, né au diocèse d'Amiens le 12 fé- 
vrier 17:i2, prcmici's vœux le 23 septembre 1754. 
DE CCMBE (iean), scholastique, né au diocèse de Rennes le 8 tep- 

tembrc 1733, premiers vœux le 30 décembre 1753. 
hX)REST (Jean-Baptiste), scholastique. né au diocèse d'Orléanf le 

2 février 1734, premiers vœux le septembre 1752. 
DU BRIDIL (Louis-Ange), scholastique, né à Rennes le 10 août 1734, 

premiers vœux le 2 décembre 1751. 
LA SALINE (Pierre), scholastique, né à Hesdin le 8 avril 1737, 

premiers vœux le C septembre 1758. 
LH) SELLIER (Maric-François-lléliodore), scholastique, né k Valen- 

ciennes le 3 juillet 1719, premiers vœux le 18o(!li>bre 1740. 



Étudiants en philosophie. 

LE CA.M (Yves), scholastique, né à Plu.<«quellec (Basse-BreUgoe) 

le 2 octobre 1734, premiers vœux le 1*^ octobre 1759. 
LION (Adrien-Louis), né à Arras le 12 janvier 1741, premien 

vœux le 19 septembre 1760. 
BAILLY (Augustin), scholastique, Bidelle des physiciens, ne au 

diocèse de Québec le 4 novembre 1741, premiers vœux k 

3 mars 1761. 
GOYNARD (Guillaume), scholastique, né à Saint-Malo le 22 ian- 

vier 1738, premiers vœux le 15 septembre 1760. 
DES PORTES (Hyacinthe), scholastique, né au diocèse de Trégnier 

le 21 novembre 1740, premiers vœux le 10 octobre 1760. 
BOUVET (Philippe), scholastique, né à Péronne le 6 août 1740, 

premiers vœux le 5 octobre 1760. 
MOREL (René), novice, né à Alençon le 25 août 1742, entré le 

24 septembre 1 758. 
M ALESCOT (Sébastien), scholastique, né à Morlaix le 22 avril 1743, 

premiers vœux le 10 octobre 1760. 
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Prifeti ds pensionut. 

COLLET (Alain), prttK, «tadiairt Ae qiuinênw «bb^. ■* k tnH 
k 18 juin 1730. pnmien *œa i le ^ $e{«eadwv I7U. 

LESALGUBN (Tbomas), prftie. éladianl en qiuUwme annéo, M k 
Quimpn- k 21 déeembre 1731. piremien ncut k 31 >••• 
mr 1751 , 



FROMENT (Jcan-Baptitte), scbolastique, étudiant do qiialriènio 

année, né k Voitcy le 31 jenvier 17i8, premici^ vœux le 

12 septembre 1149. 
MARRÉ (Jean*Bap(isle}, schoUstique* étudiant de quatrième année, 

né dans la seigneurie de Gènes le 6 novembre 1727, premiers 

vœux le 12 février 17S0. 
CHURC (Edouard), prôlre, étudiant en troisième année, né dans la 

Comouaille le 26 novembre 1727, premiers veeuK le 8 octo- 
bre 1750. 
MAGHERMAN (Basile), scbolastique, étudiant de troisième année, né 

k Melden (Flandre) le 27 novembre 1729, premiers voeux 

le 30 septembre IISO. 
MORRE (Fr. -Xavier), scbolastique, étudiant de deuxième année, né 

à Dublin le 15 avril 1734, premiers vœux le 14 août 1754. 
GALVEY (Guillaume), étudiant de deuxième année, bidelle des 

scbolastiques, né en Irlande le 30 septembre 1731, premiers 

vœux le 5 octobre 1754. 
DB MÉRICOURT (Hubert;, scbolastique, étudiant de deuxième année, 

devint missionnaire en Chine ou il mourut en 1774. 
&IOYEUS (Jean-Baptiste), scbolastique, étudiant de deuxième année, 

né en Picardie le 27 juillet 1733, premiers vœux le 13 septem* 

bre 1753. 
Di LISCAY (Joseph-Ignace), scbolastique, étudiant de deuxième 

année, né k Bourges le 11 juin 1733, premiers veeux le 4 octo- 
bre 1753. 
DB VILLENEUVE (Matbunn), scbolastique, étudiant de deuxième 

année, né à Rennes le 19 décembre 1732. premiers vœux 

le 18 octobre 1753. 

VINGTRliNIER (Nicolas), scbolastique, étudiant de deuxième année, 
né en Lorraine le 26 novembre 1732, premiers vœux en jan« 
vier 1758. 

DB VILLENEUVE (LouU-Marie), scbolastique, étudiant de première 
année, né à Rennes le 3 février 1734, premiers vœux le 8 odo* 
bre 1754. 

ROUX (Jacques), scbolastique. étudiant de première année, né à 
Saint-Germain-Lambron le 31 octobre 1733, premiers vœux le 
29 septembre 1153. 

DB PHLEUGNY (Pierre), scbolastique, étudiant de première année, 
né M Orléans le 2 mars 1733, premiers vœux le 8 octobre 1791. 



Répétitenn dn paniiomut. 

UOBLIËRE (Charie*;, icholasiiqiie, étudûnt en philoMphie, biddie 

dei répdliteura, né au diocèse d«! BeauTtù leS9 juin 1713, pcc- 

miers vœui le IS teptembre 17S3. 
ROUSSEL (Charlea), scbolailique, étudiant en phikMophie, Dé k 

Elbeur le SO Mùl 1730, fMvmlen vœu le S» aoùl iTOL 
ROZIER (Hichel), icbolaïUque, étudiant en phlIoMphle, né à Orléuu 

le S9 Janvier 173S, premien >œax le Siep(einbra 1783. 
LE GUÉ (Jean-Marie), idKdailique, éludiâDl en philoMphie, 

né a Rennes le 16 juin 173X, premiers v<bux le St Mplam- 

bre 17S3. 
RIVALAlN(René}.scboIailique, âtudianten|ihikiMphie,nék Vtn- 

nés le ÎX mai 1733, premiers Tceui le 5 octobre 1793. 



N. B. — tieUe liste e<t extraite Au Catalogue de il6i-n6î, et de 
l'ëtal dreué par le IVlement de Paris, des Jésuites du reâsori de ce 
pariement, qui avaient droit à une pension. Il lallait avoir Tualorte 
ans de Compagnie pour avmr droit à une pension, [.c collège 
comptait encore S3 frferes coailjuleurs, et le pensionnai, trois. 



FCt DU QUATRIÈME ET DERNIER TOLtJUE. 




TABLE DES MATI 



r.H\r. I. Tkéoio§iê^ pkUosùfkH^ teimen, kùÊoirt H f^ifr i 
pkie à U Flèeke : — Aristole et samt TlMMMft. *- 
Oft»toires de S» Fruicob de iorcia el dTAqvarhni.— 
Eoseigacmcal de te tMski^ à U Flèche; pri»- 
dpaax professears. » Le P. Philippe TldbMil. ^ 
Cours de philosophie : sa dwée ; incriptioa des 
élèves. — Exercices divers : leçons, répétillott, 
sabbatioes, menstruales» dispoles philosophiqnet. -^ 
Programme des trois années de philosophie. ^ Les 
Pères Gandilk», Cballemou, Le Biêtoo, GtnI- 
tnichc, Pajoi. — René Descartes à La Flèche : tes 
teuvrcs philosophiques, ses partisans et ses adver» 
saircs. — Les Jésuites et Descartes; les Pères Véftm. 
Noél, Charlet, Binet. Donrdin» Vatier, Denis 
Mcsland, etc. - Ouvrages de Descartes et de Maie- 
branche misa Tindex. — Le Malehranchisme dana 
la Compagnie de Jésos. — Les Pères André el dn 
Tertre à La Flèche. — Les trente propositions dn 
P. MicheUAngc Tamburinl. — Étude et progrès des 
Sciences mathématiques, de l*Hlsloire et de hi 
Géographie I 

Chap. II. Séance* théolagiques ^ philoiopHiqmes ^ Ijlldrwirvi, 
dramatiques ; examens^ éiHrIbiUom éê$ prix: •» 
Thèses de théologie et de philosophie. «-Défeadanl, 
argumentant — Le grand AcU, — Expositkm des 
travaux de Tannée. ~ ExpUcaHon des énlgmct.^ 
Académies. -* Explicalion el réeltatloQ des tmesit 
latins et grecs à la an do rtemée senliire. » U 
Uiéâtre à U Flèche: prsseriptions dn JMIpMh 
(Uorum et du Raiio diêcmM êi éoemM. » Us 
Rhéloriciens et les Humanistes Uilerprèlei di li 
Tragédieet de hi Comédie; LndI prioreSi IndI selem 
nés. — Critiques dirigées contre le théâtre des 
Jésuites, en particulier contre eeitti de La Flècht. 
— Ballets, musique de danse el de chant — Pre- 
grammes des pièces de théâtre. » MsIriiNHion des 
prix, paUnarès, livres de prix. •» Ixamens de in 
d'année : écrit el oral. — Cahlen de fieifli ém 
éUpes.^ Départ ponrles vaemeesel fom ee.>... MB 
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